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			RÉSUMÉ DES VOLUMES PRÉCÉDENTS

			Sharakhaï raconte une histoire longue et complexe. Je pense que c’est une bonne chose et, si vous lisez ces lignes, je suppose que vous le pensez également. Cela pose cependant un problème : il est facile d’oublier ce qui s’est passé au cours des volumes précédents. J’ai fait de mon mieux pour placer des rappels ici et là, mais je suis arrivé à la conclusion que ce n’était pas suffisant.

			J’ai donc décidé de rédiger ce synopsis.

			Une fois de plus, merci de m’accompagner dans ce grand voyage. J’espère que le Grand Shangazi vous ravira de nouveau.

			 

			Bradley P. Beaulieu

			 

			La Chanson des sables brisés[ 1]

			 

			Les Douze Rois de Sharakhaï sont une série d’epic fantasy dans la veine des Mille et Une Nuits. Elle s’articule autour du personnage de Çeda, une jeune fille qui vit dans les quartiers misérables de Sharakhaï, la grande cité du désert, et qui se bat dans des arènes pour gagner de quoi survivre. Aux yeux des notables, sa vie n’a aucune valeur. Elle est à peine plus qu’une esclave et on se charge régulièrement de le lui rappeler. Dans un livre que lui a laissé sa mère, elle découvre des indices qui l’amènent à penser qu’elle fait partie de la treizième tribu, un clan de nomades sacrifiés par les Douze Rois quatre cents ans plus tôt.

			Ce massacre a permis aux Rois de Sharakhaï de régner en maîtres sur le Grand Shangazi, mais leur pouvoir s’est étiolé au fil du temps. Les asirim, ces étranges et redoutables créatures du désert, ont toujours protégé la ville, mais ils sont de moins en moins nombreux et de plus en plus faibles. Les royaumes voisins l’ont senti et, comme des chacals, ils se rapprochent dans l’espoir de mettre la main sur la perle qu’ils convoitent depuis si longtemps. Les nomades considèrent l’existence même de Sharakhaï comme une insulte et ils ont la ferme intention de raser la cité afin que personne – et surtout pas des étrangers – ne s’en empare.

			Çeda ignore tout cela, mais ses origines et le livre que lui a laissé sa mère la placent dans une situation délicate. Les asirim étaient jadis des membres de la treizième tribu. Après avoir passé un marché avec les dieux, les Douze Rois les ont trahis et transformés en misérables créatures. Puis ils ont ordonné aux asirim de traquer et de tuer tous leurs descendants de crainte qu’ils cherchent à se venger. Les asirim ont gémi et pleuré, mais ils n’ont pas eu d’autre choix que d’obéir. Ils sont incapables de se rebeller contre les Douze Rois. Le livre de Çeda est un des derniers indices permettant de découvrir ce terrible secret.

			 

			De Sang et de Malice[ 2]

			 

			Çeda est la plus jeune guerrière des arènes de l’histoire de Sharakhaï. Elle s’est forgé une solide réputation sous le nom de Louve Blanche. Personne – pas même ses meilleurs amis – ne connaît sa véritable identité, mais tout cela change lorsqu’elle croise le chemin de Hidi et Makuo, deux demi-dieux jumeaux invoqués par Kesaea, une femme ivre de vengeance.

			Kesaea veut punir sa sœur, Ashwandi, qui a pris sa place et qui est devenue l’esclave préférée de l’ehrekh Rümayesh. Les ehrekhs sont des monstres sadiques qui ont été créés par Goezhen, le dieu du chaos. Ils vivent dans le désert et se tiennent généralement à l’écart des humains, mais Rümayesh écume les quartiers populaires de Sharakhaï en quête de proies, de jouets qu’elle garde à ses côtés jusqu’à ce qu’ils cessent de la distraire. Il lui arrive également d’enlever des gens pour les étudier. Lorsqu’elle les relâche, ce ne sont plus que des enveloppes de chair mutilée.

			Sur ordre de Kesaea, les jumeaux s’arrangent pour que Çeda croise la route de Rümayesh. Ils espèrent que l’ehrekh décidera de la prendre comme favorite à la place d’Ashwandi et, malheureusement, leur plan fonctionne.

			Çeda essaie de se cacher, mais Rümayesh ne renonce pas facilement. La traque ne fait qu’exacerber son envie de posséder la jeune guerrière. L’ehrekh utilise tous les moyens à sa disposition pour découvrir son identité et ses secrets. Et son impatience ne fait qu’attiser sa violence. La situation empire lorsque Rümayesh commence à s’intéresser aux amis de Çeda. La jeune fille comprend alors que ses proches sont en danger. Elle a vu de ses yeux le sang et les larmes que Rümayesh laisse dans son sillage quand elle poursuit une proie.

			Elle est capturée, mais elle parvient à s’échapper. Rümayesh tombe entre les mains de Hidi et Makuo qui entreprennent de la torturer. Mais l’ehrekh a réussi à maintenir un lien mental avec Çeda et elle lui fait partager les sévices qu’elle subit. Comprenant qu’elle ne sera jamais libre tant qu’elle n’aura pas libéré Rümayesh, la jeune fille recrute un talentueux voleur prénommé Brama. Avec son aide, elle s’enfonce dans le désert et s’introduit dans la citadelle cachée de Rümayesh dans l’espoir de la libérer grâce à un rituel sacré.

			Elle y parvient, mais Brama devient le nouvel esclave de Rümayesh. Incapable d’abandonner le jeune homme à la merci de l’ehrekh, elle cherche et découvre un autre rituel permettant d’emprisonner Rümayesh à l’intérieur d’un saphir. Après un affrontement épique, elle capture l’ehrekh et confie la gemme à Brama, car il sait mieux que personne combien elle est dangereuse.

			 

			Les Douze Rois de Sharakhaï

			 

			Çeda découvre des poèmes cachés dans un livre que lui a laissé sa mère. Grâce aux indices fournis par ces poèmes, elle en apprend un peu plus à propos de Beht Ihman, la nuit au cours de laquelle les membres de la treizième tribu ont été asservis et transformés en asirim. Elle découvre qu’elle est une descendante de cette tribu et que c’est pour cette raison que sa mère s’est installée à Sharakhaï. À sa grande surprise – et horreur –, elle apprend également qu’elle est peut-être la fille d’un des Douze Rois et que sa naissance faisait partie des plans de sa mère.

			Bien décidée à percer ce mystère, elle se rend dans les champs en fleur, l’endroit où poussent les adicharas qui servent d’abris aux asirim. Seuls les Rois et leurs enfants sont immunisés contre le poison mortel de ces arbres. Pour se prouver – et pour prouver aux autres – qu’elle est de sang royal, la jeune fille se pique sciemment avec une épine. Elle est ensuite conduite à la Maison des Vierges, le domaine où les Vierges du Sabre – de redoutables guerrières recrutées parmi les filles des Rois – vivent et s’entraînent. Avec l’aide d’un descendant de la treizième tribu, Çeda survit au poison et reçoit la permission d’intégrer ce corps d’élite.

			Tandis qu’elle reprend des forces et s’entraîne avec les Vierges du Sabre, elle s’efforce d’interpréter les indices trouvés dans le livre de sa mère, son bien le plus précieux. Sa mère est morte en essayant de décrypter un poème susceptible d’éclairer des mystères du passé, mais aussi de révéler la nature et les faiblesses des pouvoirs des Rois.

			Pendant ce temps, les Hôtes sans Lune, un groupe de résistants qui cherche à renverser les Douze Rois de Sharakhaï, prévoient de s’introduire dans le palais de Külaşan, le Roi Errant. Ils veulent s’emparer de Hamzakiir, le fils de Külaşan, qui est caché dans les catacombes. Hamzakiir est un mage de sang et ses pouvoirs pourraient servir la cause des Hôtes sans Lune. L’opération est risquée. Les Rois les attendent de pied ferme et ils sont puissants.

			Ramahd Amansir est un seigneur originaire du royaume voisin de Qaimir qui voyage en compagnie de la princesse Meryam. Eux aussi veulent mettre la main sur Hamzakiir. Ramahd est venu à Sharakhaï afin de venger la mort de son épouse et de sa fille tuées par Macide, le chef des Hôtes sans Lune. Il rencontre Çeda au cours d’un affrontement aux arènes et ils se découvrent peu à peu.

			Ils auraient pu devenir amants, mais Çeda n’a pas le temps de s’intéresser à l’amour. Et Meryam a d’autres projets pour Ramahd. Elle a besoin de Hamzakiir et elle compte donc l’enlever dès que les Hôtes sans Lune l’auront extrait de sa crypte.

			Après avoir réussi à décrypter le premier poème, Çeda s’introduit dans le palais et tue le Roi Külaşan. Pendant ce temps, les Hôtes sans Lune – dont fait partie Emre, le meilleur ami de Çeda qui a rejoint la résistance contre l’avis de la jeune fille – parviennent à tirer Hamzakiir de son coma et à le faire sortir du palais. Ils n’iront pas plus loin. Ils tombent dans une embuscade tendue par Meryam et Ramahd qui s’emparent du mage de sang.

			 

			Le Sang sur le sable

						 

			Çeda est devenue une Vierge du Sabre, une guerrière d’élite au service des Rois de Sharakhaï. Elle découvre certains de leurs secrets lorsqu’ils lui confient des missions destinées à renforcer leur autorité. Elle connaît déjà la triste histoire des asirim, mais c’est en tissant un lien avec eux et en les soumettant à sa volonté qu’elle mesure pleinement l’étendue de leurs souffrances. Ils ont soif de liberté. Ils la désirent plus que tout au monde, mais leurs chaînes ont été forgées par les dieux et personne ne peut les briser.

			Çeda pourrait devenir la libératrice que les asirim attendent depuis si longtemps, mais elle doit se montrer plus prudente que jamais. Assoiffés de sang, les Rois ratissent la cité afin de satisfaire leur implacable désir de vengeance. Emre et les Hôtes sans Lune décident de profiter du chaos pour lancer une offensive qui affaiblira les Rois et les pouvoirs que les dieux leur ont donnés.

			Hamzakiir, qui est parvenu à échapper à la Reine Meryam et à Ramahd, rejoint les rangs des Hôtes sans Lune. En employant la ruse – et parfois la force –, il écarte les deux chefs historiques, Macide et son père, Ishaq, et prend la tête du mouvement. Il a des plans audacieux en ce qui concerne Sharakhaï et il est soutenu par de nombreux rebelles qui estiment qu’il est grand temps de passer à l’action.

			Ses plans sont bouleversés lorsque Davud, un jeune érudit du collegium, est capturé avec plusieurs de ses camarades. Le jeune homme découvre qu’il a des affinités avec la magie de sang et, grâce à ses pouvoirs, il réussit presque à empêcher Hamzakiir d’accomplir ses sombres desseins. Alors qu’il manipule un feu glacé, il commet une erreur et manque de tuer Anila, une de ses camarades de classe.

			Les Hôtes sans Lune sont divisés. La plupart des scarabées se rangent du côté de Hamzakiir, les autres du côté de Macide qui se trouve être l’oncle de Çeda. Au cours d’une opération implacable, Hamzakiir se débarrasse de la plus grande partie de la vieille garde des Hôtes sans Lune et s’empare des rênes de l’organisation. Il lance ensuite une attaque contre Sharakhaï afin de voler les fabuleux élixirs qui prolongent la vie des Douze Rois.

			Emre et Macide ont l’intention de détruire ces élixirs afin que ni Hamzakiir, ni les Rois ne puissent en profiter. Meryam estime que c’est une bonne idée et elle envoie Ramahd leur prêter main-forte.

			Pendant la bataille, les étudiants enlevés et transformés en horribles monstres par Hamzakiir ouvrent une brèche dans les défenses du port royal. Tandis que les combats font rage, un commando de Hamzakiir et un groupe de rebelles commandé par Macide s’introduisent dans plusieurs palais afin de trouver les élixirs. Deux des trois caches principales sont détruites. La troisième tombe aux mains des hommes de Hamzakiir.

			Çeda est prise dans les combats qui se déroulent dans le port. Elle essaie de tuer Cahil, le Roi Confesseur, et Mesut, le Roi Chacal. En vain. Cahil et Mesut contre-attaquent et réussissent presque à la vaincre. Pour la protéger, Sehid-Alaz, le Roi des asirim, surmonte la malédiction qui fait de lui une créature servile et attaque les deux Rois. Çeda en profite pour libérer les âmes des asirim emprisonnées dans le bracelet de Mesut. Ivres de vengeance, les spectres se jettent sur le Roi Chacal et le tuent.

			Maintenant que les Rois connaissent ses véritables intentions, Çeda ne peut plus retourner à Sharakhaï. Elle s’enfuit donc dans le désert.

			 

			Le Voile de lances

			 

			Conscients que la bataille de la Nuit des Innombrables Lames aurait pu se solder par la destruction de Sharakhaï, les Rois ordonnent aux Vierges du Sabre et aux Lances d’argent de traquer les Hôtes sans Lune sans relâche. Des centaines de rebelles sont assassinés ou torturés par Cahil le Confesseur. Comprenant que leurs jours sont comptés, les scarabées fuient la cité.

			Çeda, qui a déjà quitté la ville, est capturée par Onur, le Roi Paresseux. Onur s’est installé dans le désert afin de lever une armée et de défier les autres Rois. Après s’être échappée, Çeda réussit à trouver les derniers Hôtes sans Lune qui se font désormais appeler la treizième tribu. Son peuple se rassemble, mais Onur s’y intéresse d’un peu trop près et les troupes des autres Rois les pourchassent sans relâche. Les Rois ont repris le contrôle de Sharakhaï et ils peuvent désormais se concentrer sur ce qui se passe dans le désert.

			Un jeu dangereux se déroule à Sharakhaï. Davud et Anila sont logés dans une aile du palais de Sukru, le Roi Moissonneur. On les traite avec le plus grand soin. Davud est un mage de sang en herbe et Anila a développé de rares pouvoirs de nécromancienne. Un inquiétant personnage, le Moineau, cherche à séduire Davud et à le détourner de Sukru. Davud et Anila deviennent de plus en plus puissants, mais ils doivent lutter pour survivre aux machinations du Moineau.

						En récompense de son courage, Emre se voit confier de hautes responsabilités au sein de la treizième tribu. De plus en plus de gens le considèrent comme un chef, y compris Macide. Le jeune homme aide ses camarades à échapper aux dangers du désert, mais Onur est de plus en plus menaçant. Emre parvient à nouer des alliances avec d’autres tribus, mais cela ne sera peut-être pas suffisant. Les Rois se rendent dans le désert afin de demander des comptes à Onur, mais les deux camps décident d’éradiquer la treizième tribu avant de régler leurs différends.

			Çeda sait que la treizième tribu sera anéantie si elle ne parvient pas à libérer les asirim. Bien décidée à conjurer la malédiction des dieux, elle retourne dans les terribles champs en fleur.

			Les Rois ont compris qu’ils devaient agir vite. Ils savent que les asirim sont la clé de voûte de leur pouvoir. Pire encore : leur stratège, le Roi des Lames, s’est juré de traduire Çeda en justice afin qu’elle paie pour ses crimes. La Reine Meryam – qui s’est emparée du saphir contenant l’esprit de Rümayesh – a décidé de les soutenir.

			La veille de la grande bataille entre les Rois et les tribus du désert, Çeda réussit à libérer les derniers spectres emprisonnés dans le bracelet de Mesut. Pendant que les combats font rage, Ramahd, Emre et Brama attaquent le vaisseau de la Reine Meryam. Ils réussissent à libérer Rümayesh, obtenant ainsi un allié de poids.

			On découvre alors que la Reine Meryam contrôle Hamzakiir depuis des mois. Meryam ne veut pas seulement se venger de Macide et des Hôtes sans Lune, elle veut devenir la Reine de Sharakhaï. Pour arriver à ses fins, elle oblige le mage de sang à prendre l’apparence de Kiral, le Roi des Rois. Pendant ce temps, le véritable Kiral – réduit à l’état de pantin – est envoyé sur le champ de bataille et tué.

			Alors que la bataille touche à sa fin, l’ehrekh Guhldrathen se précipite sur Çeda, mais Rümayesh intervient et se débarrasse de lui. La jeune fille défie Onur et le tue en combat singulier.

			 

			Sous les branches d’adicharas

			 

			Sharakhaï a été très affaiblie par la bataille de la Lance Noire, le terrible affrontement au cours duquel Onur a trouvé la mort et la treizième tribu a échappé de justesse aux vaisseaux des Rois. Comprenant que la cité était prête à tomber, les royaumes de Malasan et de Miréa ont lancé leurs flottes à travers le désert du Shangazi, chacun ayant la ferme intention de s’emparer de la ville avant l’autre.

						Dans le plus grand secret, la Reine Meryam a envoyé Kiral, le Roi des Rois, à la mort pendant la bataille de la Lance Noire, puis l’a remplacé par Hamzakiir à qui elle a donné l’apparence du précédent grâce à sa magie de sang. Pour renforcer son pouvoir, elle oblige le faux Kiral à l’épouser et devient ainsi Reine de Sharakhaï. Le mariage est interrompu par la déesse Yerinde qui exige que les Rois tuent sa sœur, la déesse Nalamae. Nalamae est restée dans l’ombre pendant des siècles, mais Yerinde craint qu’elle perturbe ses plans. Conscients que Yerinde risque d’anéantir tout ce qu’ils ont accompli, les Rois acceptent et la traque de Nalamae commence.

			Pendant ce temps, Çeda cherche un moyen de neutraliser la malédiction que les dieux du désert ont lancée sur les asirim. Elle réussit à libérer une famille qui, contre toute attente, est parvenue à rester unie depuis Beht Ihman, quatre siècles plus tôt. La jeune femme découvre alors qu’il est possible de tisser un lien entre les asirim et les Bouclières, un groupe de guerrières qu’elle a elle-même sélectionnées. Ce lien permet aux asirim de mieux résister à la domination mentale des Rois.

			À l’aide d’un incroyable oiseau appelé queue-faucille, les Rois trouvent Çeda dans le désert et lancent une attaque, mais la jeune femme et ses camarades sont sauvées par Nalamae. Les guerrières réussissent à s’échapper en faisant un prisonnier de choix : Husamettín en personne, le Roi des Lames. Nalamae est blessée et a besoin d’un endroit où se reposer. Çeda l’envoie alors dans une vallée où se cache la plus grande partie de la treizième tribu.

			En compagnie de Sümeya, de Melis et des asirim, la jeune femme parvient à regagner Sharakhaï et à rencontrer son ancienne sœur des Vierges du Sabre, la célèbre Kameyl. Elle lui explique que les Rois ont trahi la treizième tribu la nuit de Beht Ihman, qu’ils ont réduit les asirim en esclavage et qu’ils cachent leurs crimes depuis des siècles. Kameyl est dubitative, mais Çeda parvient à faire avouer la vérité à Husamettín en présence de la guerrière. Comprenant que sa camarade n’a pas menti, Kameyl aide Çeda, Sümeya et Melis à pénétrer à l’intérieur de Marégale, le palais au sommet de Tauriyat, et à libérer Sehid-Alaz, le roi de la treizième tribu.

			Le Roi Ihsan travaille dans l’ombre pour contrer les plans des dieux. Après avoir lu une prophétie prédisant la libération de Sehid-Alaz par Çeda dans les carnets bleus de Yusam, il aide la jeune femme et ses camarades à s’échapper, mais est capturé par le Roi Emir de Malasan qui assiège Sharakhaï avec sa flotte. Des rumeurs affirment que le père du Roi Emir, Surrahdi, le Roi Fou de Malasan, est mort depuis des années, mais Ihsan découvre qu’il est bien vivant quand on le conduit au camp malasanien. Surrahdi a fabriqué des centaines de golems pour lancer l’assaut contre Sharakhaï, mais cela lui a fait perdre la raison. Il tranche la langue du Roi sharakhien, le privant ainsi de sa voix magique et de son pouvoir de persuasion.

			Emre voyage à la rencontre des tribus du Sud à la demande de Macide. Il espère forger une alliance entre les treize tribus et créer une force unique qui pourra résister à Sharakhaï, mais également à Miréa et Malasan. Le jeune homme veut négocier la paix avec le Roi malasanien, mais Emir lui fait clairement comprendre qu’un accord passe par la soumission des tribus du désert à Malasan. Emre est convaincu qu’il a échoué.

			La Reine Meryam est envoyée – contre son gré – affronter la flotte miréenne. Elle prend la tête de la flotte sharakhienne et livre bataille dans le désert. Les Miréens réussissent à convaincre une ehrekh, Rümayesh, de leur prêter assistance. Rümayesh a un serviteur, Brama, qui décide d’épouser la cause des Miréens lorsqu’une épidémie se met à décimer leurs rangs. La maladie fait des ravages, mais Brama trouve le moyen de la neutraliser avec l’aide de Rümayesh, sauvant ainsi des centaines de marins miréens.

			Après s’être échappée de justesse de Marégale, Çeda retourne dans le désert et s’efforce de libérer l’esprit du Roi Sehid-Alaz. Elle y parvient lorsqu’elle découvre que l’épée de Husamettín, Baiser de la Nuit, a le pouvoir de tuer et de régénérer. Ses chaînes enfin brisées, Sehid-Alaz libère le reste des asirim. Cet événement décisif a lieu au moment où Meryam lance une attaque contre la flotte miréenne très affaiblie. La bataille semble tourner en faveur de la Reine Meryam, mais les asirim libérés par Sehid-Alaz abandonnent brusquement les Sharakhiens. Le rapport des forces change et la flotte royale n’a pas d’autre choix que de battre en retraite et regagner Sharakhaï. Les Miréens, qui ont subi de lourdes pertes, font halte pour panser leurs plaies.

			Au cours de la bataille, Brama découvre que Rümayesh essaie de s’emparer de son corps. Il la repousse en utilisant un puissant artefact, l’os de Raamajit l’Exalté, mais Rümayesh parvient à fusionner son âme avec celle de Brama. Les deux sont désormais indissociables l’un de l’autre, leurs âmes partageant le même corps zébré de cicatrices.

			Le Roi Emir lance un nouvel assaut contre Sharakhaï avec ses golems – une force que rien ne peut arrêter. Ihsan est désormais prisonnier et incapable de prononcer un mot, mais il n’a pas renoncé à lutter. Il a appris  que chaque golem a besoin d’un fragment de l’âme du Roi Fou pour fonctionner, et que ce terrible fardeau a amené Surrahdi aux portes de la folie. Grâce à son talent de manipulateur, il convainc Haddad, une jeune femme que Surrahdi aime et respecte, de confronter le vieil homme à ses fautes. Désemparé, désespéré, Surrahdi bascule dans la folie. Les golems font de même et l’offensive malasanienne sombre dans le chaos.

			Davud le mage de sang, Anila la nécromancienne et Amansir de Qaimir essaient tous les trois d’échapper aux autorités de la cité. Ils décident d’unir leurs forces pour mieux se protéger, mais sont séparés lorsque le Roi Sukru capture Anila et la conduit dans son palais de la Maison des Rois. Sukru veut ressusciter son frère, le mage de sang appelé le Moineau. Il espère arriver à ses fins grâce au pouvoir d’Anila et à un étrange cristal qui se trouve dans une caverne sous la cité. Un cristal qui s’avère être un portail entre ce monde et les champs lointains. Anila accepte de l’aider pour qu’il épargne sa famille, mais lui tend un piège et le tue lorsque le Moineau revient d’entre les morts.

			Alors que la bataille de Sharakhaï atteint son paroxysme, Davud et Ramahd s’efforcent de libérer Hamzakiir de l’emprise mentale de Meryam. Ils y parviennent de manière spectaculaire, brisant ses chaînes et révélant par la même occasion que Meryam a trahi son pays ainsi que Sharakhaï. Mais Meryam a passé une alliance avec les princes et princesses de Sharakhaï. Grâce à leur soutien, elle renverse les anciens maîtres de la cité et s’empare du pouvoir.

			Toujours à la recherche de Nalamae, Beşir prend la tête d’une petite armée et attaque la forteresse dans laquelle s’est réfugiée la treizième tribu. Çeda le tue, entre dans la forteresse et voit Yerinde penchée sur sa sœur blessée, Nalamae. Elle approche sans bruit et frappe Yerinde avec Baiser de la Nuit, épée forgée par Goezhen, le dieu noir. Nalamae, blessée par sa sœur, meurt quelques instants plus tard.

			Alors que l’histoire touche à sa fin, Emre libère le Roi Ihsan qui l’a aidé à sauver la cité. Peu après, il croise le chemin de Hamid, un ami d’enfance et une ancienne étoile montante des Hôtes sans Lune. Hamid, jaloux et furieux, lui tend une embuscade et l’enterre vivant dans le sable.

			La Reine Nayyan apporte les carnets bleus de Yusam au Roi Ihsan qui a l’intention de les étudier afin de trouver un moyen de sauver Sharakhaï.

			Dans la vallée, Çeda plante la graine d’acacia que sa mère lui a léguée et l’arbre se met à pousser à une vitesse incroyable. Sachant que Nalamae est revenue d’entre les morts, la jeune femme jure de trouver sa nouvelle incarnation. Elle est déterminée à découvrir ce que trament les dieux et à les arrêter une bonne fois pour toutes.

			 

			La Porte vers l’Au-delà

			 

			La quête de la nouvelle incarnation de Nalamae conduit Çeda dans les rues poussiéreuses de Sharakhaï. Après avoir passé un accord avec la Reine Nayyan afin d’avoir accès au bassin divinatoire du Roi Yusam, la jeune femme apprend que la déesse se trouve probablement dans le port royal. Accompagnée par deux anciennes Vierges du Sabre, Sümeya et Kameyl, ainsi que par la Bouclière Jenise, elle enlève une femme du nom de Varal, une charpentière de marine qui ignore qu’elle est la réincarnation de Nalamae.

			Dans le désert, le Roi Ihsan lit les carnets bleus qui contiennent les prophéties de feu le Roi Yusam. Ce qu’il découvre le pousse à se réconcilier avec les Rois Husamettín et Cahil qui ont fui Sharakhaï après avoir failli être tués par la Reine Meryam. Ihsan les convainc d’enlever le Roi Zeheb qui a perdu la raison quand Ihsan lui a ordonné d’écouter les murmures qui l’entouraient. Ihsan les convainc également que, pour guérir Zeheb et restaurer ses pouvoirs divins, il est impératif qu’on régénère sa propre langue coupée par le Roi Fou. Ihsan retrouve l’usage de la parole et neutralise alors le sortilège qui rend Zeheb fou, mais l’opération a un prix. Zeheb s’échappe et retourne à Sharakhaï.

			Quand Ihsan, Husamettín et Cahil regagnent Sharakhaï, Zeheb les trouve et les conduit à leur véritable proie : la déesse Nalamae qui, Ihsan en est convaincu, est la seule à pouvoir sauver la cité. Les Rois croisent le chemin de Çeda qui cache la déesse dans la maison d’Osman, le propriétaire des arènes dans lesquelles la jeune femme a jadis combattu. Les Rois s’emparent de Nalamae et Cahil tue Osman.

			Jurant de venger son ami et de sauver Nalamae, Çeda se lance à la poursuite des Rois et se heurte à Goezhen, le roi du chaos, qui traque lui aussi la déesse. Une alliance aussi impromptue qu’improbable se forme alors entre les Rois d’un côté, Çeda et ses alliées de l’autre. Ils se battent avec force et ténacité, mais le dieu sombre est à deux doigts de les vaincre. C’est à ce moment que Nalamae se réveille et les sauve, affrontant Goezhen avec une étonnante puissance et l’obligeant à se replier.

			Pendant ce temps, Emre échappe de peu à la mort après être tombé dans le piège que lui a tendu Hamid, son ami d’enfance. Il retrouve Hamid et le défie. Grâce à l’intervention inattendue de Lémi le Frêle, il réussit à le battre et Hamid s’enfuit dans le désert. Après avoir convaincu les trois dernières tribus de se joindre à l’Alliance, Emre embarque sur un navire et gagne la vallée où se trouve Macide, l’oncle de Çeda et le cheikh de la treizième tribu.

			Dans la vallée, Çeda et Emre se retrouvent enfin, mais leur bonheur est de courte durée. Nalamae a une vision prophétique devant l’acacia magique que Çeda a planté et elle quitte la vallée après avoir déclaré qu’elle doit arrêter les autres dieux – ses frères et ses sœurs – toute seule. Peu après, la treizième tribu met le cap vers Mazandir pour négocier un traité de paix avec la Reine Meryam et former une alliance pour lutter contre les troupes miréennes et malasaniennes qui ont envahi le désert.

			La tribu ignore qu’un sombre complot se trame. Hamid convoite le titre de cheikh depuis des années et Meryam ne rêve que d’une chose : se venger de Macide qui a tué sa sœur Yasmine. Les deux se sont associés pour éliminer Macide et imposer Hamid à la tête de la tribu. Sachant que Sehid-Alaz, le vénérable Roi des asirim, pourrait contrecarrer ses plans, Hamid essaie de le convaincre que Çeda a trahi la tribu en négociant avec les Rois de Sharakhaï. Sehid-Alaz aime Çeda comme si elle était sa petite-fille, mais sa haine des Rois est si forte qu’il finit par écouter Hamid.

			Une bataille terrible se déroule à Mazandir. Çeda et Macide sont capturés par la Reine Meryam. La treizième tribu se scinde en deux. Ramahd Amansir ne parvient pas à arrêter la Reine Meryam pour la livrer à la justice.

			À Sharakhaï, la Reine Meryam prépare un horrible rituel qui, elle l’espère, purgera le désert de la treizième tribu. Le rituel se déroule dans la caverne qui se trouve sous le palais du soleil, devant un étrange cristal qui est alimenté par les adicharas et qui a accumulé un énorme pouvoir au cours des quatre derniers siècles. Le sang de Macide est utilisé pour activer le rituel et tout se passe comme Meryam l’a prévu. Tous ceux qui partagent ce sang sont alors plongés dans un état second et contraints de se rendre dans les champs en fleur pour se jeter en pâture aux adicharas.

			Ce que Meryam ignore, c’est qu’elle est manipulée par les dieux. Quand les victimes de ce sacrifice meurent, leur sang nourrit les adicharas qui, à leur tour, nourrissent le cristal. Celui-ci, incapable de contenir un tel pouvoir, commence à se fissurer. Sa destruction imminente ouvrira un passage vers les champs lointains, l’endroit que les jeunes dieux cherchent à gagner depuis qu’ils ont passé un funeste marché avec les Douze Rois de Sharakhaï la nuit de Beht Ihman, quatre siècles plus tôt.

			Comprenant que le pire est à venir, la nécromancienne Anila et le voleur Brama utilisent l’os de Raamajit l’Exalté, un puissant artefact, pour gagner les champs lointains et garder la porte fermée. Nalamae accomplit un rituel pour empêcher ses frères et ses sœurs d’approcher de la cité et d’intervenir. Pour cela, elle utilise le cœur de Goezhen qu’elle a tué à la périphérie de Mazandir.

			Finalement, le cristal se brise, mais le passage qui se forme est trop étroit pour que les jeunes dieux s’y faufilent. Ramahd capture Meryam et la prive de sa magie grâce à un rituel appelé la brûlure. Au cours du chaos qui s’ensuit, la reine Alansal de Miréa parvient à s’emparer de Sharakhaï, obligeant les héros à s’enfuir dans le désert.

			Alors que l’histoire va se terminer, les jeunes dieux comprennent qu’il leur reste un petit espoir de gagner les champs lointains. Ils trouvent et libèrent Meryam à Mazandir. Puis ils lui donnent le corps de Goezhen et lui ordonnent de trouver l’ancien dieu déchu Ashael afin de recouvrer le pouvoir qu’elle a perdu. Meryam accepte leur proposition en sachant qu’elle n’aura pas d’autre chance de conquérir le désert.
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			Chapitre premier
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			Une éternité s’était écoulée depuis que les anciens dieux avaient quitté ce monde. Cet abandon avait plongé la déesse Tulathan dans la colère et le ressentiment. Elle avait pleuré en songeant qu’elle ne sentirait plus jamais le toucher des premiers dieux. Parfois, elle laissait sa rage exploser et détruisait ce que les anciens avaient laissé derrière eux. Il lui arrivait également d’être anxieuse, mais c’était rare, car pendant longtemps, il n’y avait pas eu la moindre raison de s’inquiéter. Tandis qu’elle flottait vers une colline déformée de grès rouge, elle s’aperçut qu’elle était oppressée et que son cœur battait très fort.

			Et pourquoi mon âme ne serait-elle pas ébranlée ? Le choix que je fais en ce jour décidera de mon destin.

			Elle se posa sur un rocher et tandis que la pierre cuite par le soleil lui réchauffait les pieds, un souffle chaud l’enveloppa. Il joua avec ses longs cheveux argentés, les soulevant comme s’il s’agissait de fils de la Vierge. L’odeur de la brise, parfum de bois de santal et de myrrhe, était spécifique à cette région du désert et elle lui rappelait les anciens qui étaient partis depuis si longtemps. Un parfum unique. L’œuvre de Raamajit. Tulathan l’avait adoré jadis. Aujourd’hui, elle le détestait du plus profond de son être.

			Voyager dans cette partie du Grand Shangazi était dangereux, car le sable était parsemé de rochers. Bon nombre d’entre eux se dressaient comme des sentinelles de mauvais augure et étaient donc facilement contournables, mais d’autres, tapis sous la surface, pouvaient briser les patins d’un navire. Ou pire encore : détruire leurs supports. C’était pour cette raison que les vaisseaux évitaient cette région et, de manière indirecte, la raison pour laquelle le Roi Ihsan – un des anciens maîtres de Sharakhaï – s’était aventuré sur ces sables traîtres.

			Au loin, ses navires – trois galions royaux – serpentaient entre les imposantes pointes de pierre. Tulathan regarda à droite et observa la crique vers laquelle ils se dirigeaient. Une zone sableuse discrète qui ressemblait à des milliers d’autres éparpillées à travers le désert. À l’exception des secrets qui y étaient enterrés. Les secrets que le Roi Ihsan était venu chercher.

			Ce qu’Ihsan ignorait, c’était qu’une flotte de jonques se cachait au-delà des bras escarpés de la crique. Des jonques qui appartenaient à un seigneur de guerre kundhanais et qui transportaient de redoutables guerriers des plaines. Et ce n’était pas tout. Trois compagnies de fantassins miréens et plusieurs chevaliers qirins se trouvaient un peu plus loin, signe que la conquérante de Sharakhaï, la reine Alansal, s’intéressait de près à cette curieuse mission.

			Tulathan sentit quelque chose à côté d’elle. Elle tourna la tête et vit sa sœur, Rhia, qui se tenait sur le même rocher brûlant. Ses cheveux blonds étaient tressés. Sa peau dorée brillait sous les rayons du soleil. Ses yeux étaient mi-clos comme si elle était perdue dans ses pensées. Elle cherchait les grains lumineux qui révéleraient le chemin menant au trésor que tout le monde convoitait.

			— Reviens à moi, ma sœur, dit Tulathan dans la plus ancienne langue du désert. J’ai besoin de toi ici. Nous avons tous besoin de toi.

			Rhia cligna des paupières, puis regarda Tulathan d’un air peiné.

			— Il y a quantité de choses dont je dois m’occuper, même maintenant.

			Ses yeux se posèrent sur les galions royaux qui glissaient entre les rochers, puis vers la baie dans laquelle les jonques kundhanaises étaient cachées. Elle les observa quelques instants, puis tourna la tête et son regard se perdit au-delà de l’horizon.

			Tulathan décida de ne pas insister. Elle pivota et vit des bandes de lumière onduler à quelques mètres d’elle. Son frère, Bakhi, en émergea. Il portait de hautes sandales en cuir, une tunique cintrée par une ceinture et une couronne de lauriers. Sa barbe était taillée avec soin et ses cheveux bruns étaient ébouriffés. Il avait toujours été le plus sanguin de la fratrie, mais à cet instant, il semblait aussi perplexe que Tulathan.

			Il adressa un hochement de tête à sa sœur, dépassa Rhia qui avait les yeux mi-clos et observa les galions.

			— Ainsi donc, le Roi Éloquent est enfin arrivé.

						Un bruit de pas se fit entendre en contrebas. Le quatrième d’entre eux contournait un rocher qui se dressait sur le paysage escarpé. Thaash, le dieu de la guerre. Un bouclier brillant était accroché dans son dos. Le sabre doré que lui avait offert Iri se balançait à sa ceinture. Il était difficile de regarder Thaash sans penser à la guerre, une sensation qui se renforçait à la vue de sa peau de bronze et de ses cheveux cuivrés. Il monta sur le rocher et rejoignit son frère et ses deux sœurs, silencieux et maussade comme une statue dorée.

			Tulathan s’était juré de ne pas penser au passé, mais cette sinistre réunion soulignait tristement l’absence de deux d’entre eux. Quatre siècles plus tôt, quand ils avaient décidé de gagner les champs lointains, ils n’étaient pas très optimistes quant à leurs chances de succès, mais ils étaient prêts à tout faire pour y parvenir. Au pire, ils échoueraient. Aucun d’entre eux ne craignait la mort, mais la mort avait pris deux d’entre eux. Yerinde avait été tuée par la mortelle Çedamihn dans la forteresse de la treizième tribu, frappée par une épée forgée par Goezhen. Goezhen qui avait suivi sa sœur dans la mort quelques mois plus tard. Concentré sur la bataille entre les Rois sharakhiens et la Reine Meryam à Mazandir, il n’avait pas senti Nalamae approcher. Elle l’avait emprisonné dans une mare et avait utilisé la lance d’adamantine de Yerinde pour lui transpercer le cœur. Par un étrange caprice du destin, l’arme de chaque dieu avait servi à tuer l’autre.

			— Est-ce que tu as senti l’odeur de Nalamae ? demanda Bakhi, formulant à haute voix la question que se posait Tulathan.

			— Je crains que non, répondit Rhia. Notre sœur reste invisible.

			Les dons de Rhia leur avaient permis d’accomplir la plus grande partie de leur plan, mais les arts divinatoires avaient leurs limites et Nalamae avait appris à déjouer les visions de sa sœur. Elle avait également maîtrisé la technique de la réincarnation. Quand ses poursuivants se rapprochaient un peu trop d’elle, elle mourait et revenait sous une forme nouvelle. Et tandis que les jeunes dieux devaient agir en prenant soin de ne pas se mêler des affaires des humains, Nalamae – qui s’était résignée à rester dans ce monde et à ne plus voir les anciens – ne se gênait pas pour en profiter.

			La partie touchait à sa fin. Nalamae ne se contentait plus de se cacher. Elle était devenue la prédatrice et ils étaient devenus les proies. S’ils commettaient la moindre erreur, tous leurs efforts auraient été vains.

			— Elle ne restera pas passive, déclara Thaash de sa voix rauque. Nous devons savoir ce qu’elle a découvert, ce qu’elle compte faire.

			Rhia se tourna vers lui et ses yeux retrouvèrent leur concentration habituelle.

			— Nalamae n’est qu’une partie du défi qui nous attend.

			— Peut-être, lâcha Thaash, mais c’est la partie la plus dangereuse.

			Rhia esquissa un sourire entendu, le genre de sourire qui agaçait Thaash au plus haut point. Celui-ci avait trop souvent l’habitude de résoudre ses problèmes avec le tranchant de sa lame.

			— Le danger se présente sous bien des formes, mon frère, dit Rhia. Voudrais-tu que je cherche notre sœur et que je perde de vue le chemin vers les champs lointains ?

			Thaash grimaça de colère, mais ne répondit pas. Il voulait venger la mort de Yerinde et de Goezhen, mais pas au point de compromettre sa place dans les champs lointains. Si l’un d’entre eux se mêlait d’un peu trop près des affaires des hommes, il risquait de se retrouver ancré dans ce monde et de ne pas pouvoir emprunter le passage vers le suivant. Rhia avait un rôle très particulier. Son don de prescience était indispensable à la réussite de leur plan, mais si elle l’employait trop souvent ou trop intensément, elle perdrait l’objectivité dont elle avait besoin pour distinguer l’avenir. Une telle catastrophe les laisserait à jamais prisonniers du monde des mortels.

			— Nous sommes ici pour le Roi Ihsan, rappela Rhia.

			Tulathan agita la main en direction de la baie.

			— La reine miréenne, Alansal, a découvert sa destination. Ses danseuses d’eau l’ont vue. Elle sait qu’il est allé récupérer les carnets bleus qu’elle convoite. (Ces carnets contenaient la transcription des visions prophétiques que le Roi Yusam avait eues avant sa mort.) La question qui se pose est : devons-nous la laisser faire ?

			Après quatre cents ans, ils avançaient en territoire inconnu. Les asirim avaient récolté les tributs de Sharakhaï. Ces tributs avaient été offerts aux adicharas qui s’étaient nourris de leur sang. Puis les adicharas avaient alimenté le cristal de la caverne qui s’étendait sous la cité. Les jeunes dieux avaient cru que la destruction du cristal ouvrirait une faille entre les mondes et qu’ils pourraient l’emprunter pour gagner les champs lointains. Et les choses avaient bien failli se dérouler ainsi. Le cristal s’était brisé et un passage s’était formé, mais il était trop étroit. Ils ne pouvaient pas traverser. Pas encore.

			Maintenant, tout dépendait de la décision qu’ils allaient prendre. Ils avaient une chance d’atteindre leur but s’ils laissaient Ihsan récupérer les carnets. Mais ce choix présentait des risques, car s’il restait en vie, il n’était pas impossible que le Roi Éloquent trouve le moyen de fermer le passage définitivement.

			Ils se tournèrent vers Rhia. L’inquiétude ridait le front de la déesse. Ses lèvres contractées dessinaient une ligne mince. Jusqu’ici, elle les avait toujours guidés sans faillir, mais depuis quelque temps, elle était rongée par le doute. Ses visions avaient perdu leur acuité habituelle et l’avenir était plongé dans le brouillard.

			Thaash fit claquer ses doigts devant les yeux de sa sœur.

			Rhia cligna des paupières. L’assurance qu’elle affichait quelques instants plus tôt avait disparu, indiquant du même coup que cela n’avait été qu’un optimisme de façade.

			— Est-ce que nous devons laisser le Roi Ihsan continuer ? demanda Tulathan.

			— Je ne sais pas, répondit Rhia d’une voix tremblante.

			Le regard de Thaash s’assombrit un peu plus.

			— Est-ce qu’on t’a dépouillée de tes pouvoirs ? Est-ce que la mort de notre frère et de notre sœur t’a fait perdre tes moyens ?

			Rhia eut soudain l’air très vulnérable. Comme une mortelle. Comme un être qui sent que sa fin est proche.

			— Je… Je ne sais pas.

			— Je considère qu’il s’agit d’un bon augure, intervint Bakhi, pas d’un mauvais. (Tout le monde se tourna et le regarda avec incrédulité.) Nos destins sont désormais liés à celui d’Ashael. Le fait que notre sœur ne puisse plus voir notre avenir indique que nous suivons le bon chemin. (Il fit un geste en direction des trois navires des sables.) Que ce que nous faisons aujourd’hui nous conduira aux champs lointains.

			Ils savaient tous que la décision qu’ils avaient prise – laisser la Reine Meryam traquer Ashael, l’ancien déchu – était dangereuse, mais ils n’avaient pas d’autre choix. S’ils n’avaient pas réagi, Nalamae aurait remporté la victoire. Le passage se serait fermé et ils auraient été obligés de repartir de zéro. Ou de se résigner à vivre dans ce monde jusqu’à la fin des temps. En lançant la Reine Meryam sur la piste d’Ashael, ils conservaient une chance de réussir. Ashael était un être répugnant, mais il voulait la même chose qu’eux : trouver un chemin menant aux champs lointains. Et qu’importent les conséquences que cela engendrerait pour le monde qu’ils abandonneraient derrière eux !

			— Laissons Ihsan récupérer les carnets, déclara Rhia dans l’air brûlant et figé du désert.

			Elle s’était exprimée sur un ton joyeux. Un peu trop joyeux, songea Tulathan. Comme si elle cherchait à se convaincre elle-même.

			— Nous devons être sûrs, ma sœur, dit Tulathan.

			Rhia resta silencieuse. Que pouvait-elle dire ? Ils savaient tous que sa décision était un choix calculé.

			— Qui va s’en charger ? demanda Bakhi.

			— J’en ai fait assez, répondit aussitôt Tulathan.

			— Moi aussi, dit Bakhi.

			Ils regardèrent Rhia et celle-ci blêmit.

			— Je dois rester à l’écart des événements, afin de pouvoir observer les fils du destin.

			Ils se tournèrent donc vers Thaash qui, des quatre, était celui qui s’était impliqué le moins dans les affaires des mortels. Se reposer autant que possible sur les autres était un pari, une manière de garantir sa place dans les champs lointains. Son silence trahit la culpabilité de son inaction. Tout comme les visages impassibles de ses sœurs et de son frère.

			Il se tourna et regarda en direction de la baie où la flotte kundhanaise était cachée. Son expression sévère se transforma en masque inquiétant.

			— Qu’il en soit ainsi, lâcha-t-il.

			Sur ces mots, il dévala la pente en détachant le bouclier qu’il portait dans le dos.

			Visiblement ravi, Bakhi invoqua un rideau de bandes de lumière et disparut à l’intérieur.

			Rhia se changea en poussière.

			Tulathan observa les galions sharakhiens, puis se volatilisa dans la lumière scintillante du soleil.

		

		
						Chapitre 2
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			Sur le pont du galion royal – un bâtiment curieusement baptisé Mécréant –, le Roi Ihsan observait la ligne des lointaines collines déchiquetées à la longue-vue.

			— Là ! lança-t-il à la capitaine. Celle qui ressemble à un bec de faucon ébréché !

			— Je la vois !

			La capitaine du navire, Inevra, était une femme irascible qui sillonnait les mers de sable depuis des dizaines d’années. Elle avait elle aussi une longue-vue rivée à son œil.

			— Deux degrés sur bâbord ! beugla-t-elle.

			— Deux degrés sur bâbord ! répéta le timonier.

			Tandis que le Mécréant changeait de trajectoire, Ihsan se tourna et pointa sa longue-vue vers l’horizon qui s’étendait derrière eux. Dix jours plus tôt, quelques heures après avoir quitté Sharakhaï, ils avaient été attaqués par une flottille de jonques kundhanaises. Ils étaient parvenus à leur échapper in extremis, mais l’incident leur avait rappelé combien Sharakhaï et le désert alentour étaient devenus dangereux. Les seigneurs de guerre kundhanais avaient jadis combattu pour les Douze Rois, mais la reine Alansal s’était assuré leur loyauté d’une manière très simple : l’argent. Ils avaient d’abord reçu une part des richesses volées dans les palais des Rois après l’invasion éclair des troupes miréennes. Puis ils avaient obtenu l’autorisation de piller les quartiers occidentaux de la cité et pendant des jours, ils avaient moissonné sans relâche l’argent, les objets précieux et les vies humaines.

			Le roi Hektor de Qaimir se préparait à regagner son royaume et la flotte sharakhienne n’avait pas eu d’autre choix que d’affronter seule la puissante alliance des Miréens, des Malasaniens et des Kundhanais. Elle était certes redoutable, mais elle perdait ses navires les uns après les autres. L’ennemi finirait tôt ou tard par la cerner et l’anéantir. Et quand ce jour arriverait, la cité serait bel et bien perdue.

			Au cours des jours qui avaient suivi la première attaque, les jonques kundhanaises les avaient pris en chasse. Ihsan avait ordonné aux capitaines de naviguer au hasard afin de cacher leur véritable destination et ces détours avaient grandement rallongé le voyage. Il n’avait pas eu le choix. Il ne fallait surtout pas que les Kundhanais découvrent où ils se rendaient.

			Puis, trois jours plus tôt, leurs poursuivants avaient soudain disparu.

			— Ils sont rentrés à Sharakhaï, avait grondé la capitaine Inevra le lendemain.

			Ihsan avait haussé les épaules. Peut-être les jonques avaient-elles fait demi-tour, en effet, ou peut-être rôdaient-elles toujours dans le désert, attendant patiemment qu’Ihsan décide de regagner Sharakhaï. Quoi qu’il en soit, le Roi Éloquent était inquiet. Le danger augmentait chaque jour. Il avait l’impression que l’erreur la plus infime entraînerait sa perte et celle de Nayyan, mais aussi celle de Sharakhaï et du désert tout entier.

			— S’il te plaît, dis-moi que nous allons bientôt arriver ! lança une voix de femme rauque.

			Il se tourna et vit Nayyan, Reine de Sharakhaï et amante d’Ihsan depuis des années. Elle traversa le pont avant à grands pas pour le rejoindre. Elle berçait leur petite fille, Ransaneh, dans ses bras. Le carré de lin bleu dans lequel l’enfant était enveloppé était maculé de bave et contrastait avec la lame d’ébène accrochée à la ceinture de sa mère. L’arme qu’elle avait portée quand elle était Vierge du Sabre.

			Nayyan avait des entailles sur les mains ainsi que des bandages autour du poignet et de l’avant-bras, stigmates de son combat contre un redoutable chevalier qirin qui s’était battu aux côtés des Kundhanais. Les guerriers qirins étaient l’élite des forces miréennes, l’équivalent des Vierges du Sabre. En célébrité autant qu’en efficacité. Le fait que plusieurs d’entre eux aient embarqué sur des vaisseaux kundhanais indiquait clairement que leur mission était de la plus haute importance aux yeux de la reine Alansal.

			Ihsan prit Ransaneh des bras de Nayyan.

			— Nous sommes presque arrivés, dit-il. (Il sourit en contemplant les yeux étincelants de sa fille, le premier noisette et le second brun foncé.) Nous atteindrons l’endroit où j’ai enterré les carnets bleus avant le crépuscule.

			Nayyan leva une main pour se protéger de l’éclat du soleil et contempla le brouillard de poussière qui glissait au-dessus des dunes.

			— J’espère que cela en vaut la peine.

			Ihsan ne répondit pas. Ils savaient tous deux qu’ils avaient peu de chances de gagner le pari qu’ils avaient fait. Après la terrible bataille dans la caverne qui s’étendait sous le palais du soleil, le cristal nourri par les racines des adicharas s’était brisé et une faille s’était formée entre les mondes. Le passage que les dieux du désert s’efforçaient d’ouvrir depuis des siècles afin de gagner les champs lointains. Mais ils avaient échoué. Enfin, plus ou moins. Grâce au pouvoir de l’os de Raamajit l’Exalté et aux vaillants efforts d’Anila et Brama, la faille était restée trop étroite pour que les dieux l’empruntent. Une course venait de commencer. Ihsan, Nayyan et leurs alliés – relativement nombreux – devaient trouver un moyen de fermer ce passage avant que les dieux du désert parviennent à l’élargir.

			Ihsan avait lu les carnets bleus de la première à la dernière page des dizaines de fois, mais il n’avait pas souvenir de la moindre remarque à propos d’un passage. Le Roi Yusam, leur ancien devin, n’avait rien écrit qui puisse les aider à décider ce qu’il convenait de faire. Mais cela ne signifiait pas que les carnets ne contenaient pas d’informations utiles à ce sujet.

			Par pitié, faites qu’il y ait quelque chose, pria le Roi Éloquent en contemplant la lointaine colline. Notre avenir en dépend.

			— Je pense toujours que nous aurions dû commencer par interroger le bassin de Yusam, déclara Nayyan.

			— C’était trop risqué. (Ihsan glissa Ransaneh contre sa hanche.) Et ça l’est toujours. La reine Alansal est à Marégale et son armée occupe les autres palais. Combien de temps aurions-nous eu pour consulter le bassin ? Une nuit ? Deux, peut-être ? Il ne nous aurait sans doute rien appris et nous aurions couru de terribles risques. Toi, moi… (Il tira légèrement sur la minuscule oreille de leur fille.) Et elle.

			C’était dans de tels moments, son enfant dans les bras, qu’Ihsan appréhendait le danger avec le plus d’inquiétude. Sharakhaï – voire le désert tout entier – était sur le fil du rasoir. Beaucoup de gens affirmaient qu’il était impossible de prédire ce qui se passerait si le portail s’élargissait, mais Ihsan n’était pas de cet avis. Les carnets qu’ils allaient récupérer décrivaient cet événement dans les moindres détails : la cité serait détruite et tout ce qui l’entourait serait dévasté.

			— Faisons vite, dit Nayyan sans cesser de contempler les collines. Je n’aime pas cet endroit.

			Ihsan berçait Ransaneh avec douceur. La petite laissa échapper un rot et sourit en clignant de ses yeux vairons.

			— Très bien, dit-il.

			Le soleil se préparait à se coucher quand ils atteignirent leur destination. Ihsan ordonna à trois Lances d’argent de se munir de pelles. Après les pluies d’automne, le laurier des montagnes que le Roi Éloquent avait choisi comme repère s’était épanoui. Des grappes de fleurs en forme de cloche emplissaient l’air d’un parfum qui rappelait celui des violettes, mais avec une pointe anisée.

			Alors que le soleil embrasait les collines orientales, les Lances d’argent s’immobilisèrent.

			— Là, seigneur ! lança la capitaine Inevra.

			Ihsan fut envahi par un mélange de nervosité et de crainte qu’il était incapable d’expliquer quand les soldats sortirent deux petits coffres du trou qu’ils avaient creusé. Il ouvrit le premier. Des carnets bleus étaient à l’intérieur, enveloppés dans de la toile huilée, comme il les avait laissés avant de partir à la recherche de Husamettín et de Cahil à Çalabin, un caravansérail qui était à quelques jours de cheval. Il ouvrit le second et trouva d’autres carnets, tout aussi bien conservés.

			— Faites-les porter à bord des navires, ordonna-t-il à Inevra.

			— Tout de suite, Votre Majesté.

			Alors que quatre Lances d’argent soulevaient les coffres pour les emporter, Yndris – fille de Cahil le Confesseur et Gardienne des Vierges du Sabre – l’appela d’une voix inquiète du haut d’une éminence voisine.

			— Seigneur Roi ?

			Avec sa longue-vue, elle observait quelque chose au-delà d’une crête.

			— Oui ?

			— Vous devriez voir cela.

			Ihsan gravit la pente avec Nayyan à ses côtés. Il rejoignit Yndris et découvrit une baie sableuse en contrebas. Un chenal étroit serpentant entre des collines permettait d’y accéder depuis le désert. Dix jonques kundhanaises étaient ancrées à l’intérieur.

			Les bottes de Nayyan crissèrent sur la roche couverte de sable lorsqu’elle s’arrêta près d’Ihsan.

			— Ce sont les mêmes ? demanda-t-elle.

						— Oui, répondit Ihsan.

			— Observez-les, dit Yndris en tendant la longue-vue au Roi Éloquent.

			Ihsan porta la lunette à son œil et sentit sa peau se hérisser. Des dizaines de guerriers étaient allongés sur les ponts des navires et sur le sable. Aucun ne bougeait. Ils baignaient dans des flaques de sang.

			Il rendit la longue-vue à Yndris.

			— Ils sont tous morts, dit la jeune femme au bout d’un moment.

			Une terrible angoisse noua le ventre d’Ihsan. Son instinct lui criait de ficher le camp aussi vite que possible, de remonter à bord des galions et de lever l’ancre sur-le-champ. Il ne le fit pas. Il devait découvrir ce qui s’était passé.

			— Si Sa Majesté est d’accord, dit Yndris, je vais explorer les environs avec mes sœurs Vierges.

			Ihsan le lui interdit d’un geste de la main. Ils confièrent Ransaneh à sa nourrice et descendirent la pente en direction des jonques. Ils découvrirent des dizaines de cadavres de marins et de guerriers miréens et kundhanais. Il n’y avait aucun survivant. Les corps de puissants qirins gisaient dans les cales des navires. La baie était un charnier, un endroit qu’il ne fallait pas déranger sous peine de s’attirer le courroux de Bakhi, le dieu de la mort.

			Sauf que Bakhi est désormais mon ennemi et que je n’ai pas d’autre choix que de le mettre en colère si je veux conserver une chance de sauver Sharakhaï.

			— Là ! cria Nayyan qui se trouvait près d’une jonque.

			Elle tendait le doigt vers un signe tracé dans le sable. Un cercle traversé par une ligne verticale. Un bouclier et une épée. Le symbole de Thaash, dieu de la guerre et de la vengeance.

			— Un avertissement ? demanda Yndris.

			— Peut-être, répondit Ihsan. (Il ne voulait pas dévoiler ses soupçons tout de suite.) Venez. Il est temps de se remettre en route.

			Ils incendièrent les jonques, puis retournèrent aux galions. Alors qu’ils levaient l’ancre, une colonne de fumée monta vers le ciel, comme une ligne traversant le cercle du soleil couchant.

			Lorsque Nayyan et Ihsan se retrouvèrent seuls dans leur cabine, la jeune femme prit la parole.

			— Il ne s’agissait pas d’un avertissement, n’est-ce pas ?

			— Non.

			Ils s’allongèrent sur la couchette avec Ransaneh entre eux. Ihsan feuilleta un carnet – le premier que le Roi Yusam avait écrit –, mais ne parvint pas à se concentrer sur ce qu’il lisait. Il était préoccupé par les implications de ce qu’il avait vu.

			— Les dieux voulaient que nous récupérions ces carnets, dit Nayyan. Thaash a massacré les Kundhanais pour s’assurer qu’ils ne nous en empêcheraient pas.

			— Oui.

			— Que faisons-nous maintenant ?

			— Que pouvons-nous faire ? Nous continuons. Nous restons sur nos gardes. (Il leva le carnet de cuir bleu.) Nous lisons.

			— Et si c’est justement ce qu’ils attendent de nous ?

			Ihsan aurait bien voulu connaître la réponse à cette question, mais ce n’était pas le cas, alors il continua à lire. Nayyan tendit la main et prit un autre carnet.

		

		
						Chapitre 3
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			Sur le pont du navire, Çeda saisit un étai d’une main pour ne pas perdre l’équilibre. Elle posa l’autre sur le pommeau de Fille du Fleuve, son shamshir d’ébène. Le vent agréablement chaud, mais puissant faisait trembler son turban et claquer la jupe de sa robe de combat couleur blé. Les voiles latines étaient gonflées. La journée était belle et lumineuse.

			Çeda se rappela un jour comparable, un jour qui semblait avoir eu lieu une éternité plus tôt. Elle se rendait dans un désert de sel avec sa mère, Ahya. Un pèlerinage pour admirer les nuées de bleus étincelants qui se rassemblaient là au cours de l’été. Les patins du navire crissaient sur le sable comme ceux de la Mariée Rouge à cet instant.

			— C’est une journée où on apprécie d’être en vie, avait déclaré Ahya avec une gaieté dont elle n’était pas coutumière.

			Çeda avait été surprise, et même un peu inquiète. Sa mère ne partageait jamais ce genre d’émotions. Puis elle s’était détendue et s’était laissé gagner par la bonne humeur. Elle s’était levée sur le barrot central et avait touché le mât, savourant la caresse du vent qui glissait dans ses cheveux défaits.

			Sa mère avait même éclaté de rire.

			Çeda esquissa un sourire mélancolique, puis se ressaisit en contemplant les dunes ambrées. Traverser le Grand Shangazi était devenu périlleux, aujourd’hui plus que jamais. Les occupants des deux navires scrutaient constamment l’horizon en quête de voiles blanches et de coques sombres.

			La Mariée Rouge naviguait dans le sillage de l’Œil de la Tempête, une goélette qui transportait la plus grande partie des soldats qui accompagnaient Çeda vers les montagnes. C’était une force respectable : quatre-vingts épées et boucliers, en comptant les Bouclières, les redoutables guerrières du désert que Çeda avait entraînées elle-même. La jeune femme craignait cependant que cela ne suffise pas. La tâche qui les attendait était considérable : elle comptait châtier Hamid – un ami d’enfance – et reprendre le contrôle de la treizième tribu. Hamid avait bien plus de guerriers qu’elle sous son commandement, mais elle n’avait pas le choix. Il fallait essayer.

			Sur bâbord, des dunes rondes et paresseuses alternaient avec des zones sableuses parfaitement plates. Sur tribord, elles étaient aussi grandes qu’un caravansérail. On les appelait les bosses. Elles se prélassaient au soleil comme des lézards, ravies de savoir qu’aucun navire ne pouvait franchir leurs pentes raides. Cet étrange phénomène se manifestait vers la fin de l’été, quand des tempêtes de sable sporadiques balayaient les vastes étendues. Dans quelques semaines, les vents s’apaiseraient. La transition vers l’hiver serait terminée et les hautes dunes disparaîtraient peu à peu.

			Les bosses offraient un curieux mélange de sécurité et de danger. Les pirates et autres brigands s’y cachaient parfois en attendant l’arrivée d’une proie et Çeda avait donc ordonné à trois vigies de les tenir à l’œil. Mais naviguer sur le plat présentait également des risques. La jeune femme et ses alliés ne manquaient pas d’ennemis. Naviguer à proximité des bosses lui permettrait de s’y faufiler pour semer d’éventuels poursuivants, qu’il s’agisse de membres des tribus du désert, de Sharakhiens, de Miréens ou de Malasaniens.

			Çeda entendit des bruits de pas et se tourna. Emre émergeait du pont inférieur. La jeune femme esquissa un sourire en le voyant contourner Lémi le Frêle qui était allongé dans un hamac accroché entre le grand mât et un crochet planté dans le toit de la cabine.

			Emre assena un coup d’épaule au colosse en passant près de lui.

			— Qui a autorisé ce bœuf à monter à bord de notre navire ?

			Les yeux clos et les mains croisées sur la nuque, Lémi grimaça son ravissant sourire tandis qu’il se balançait avec lenteur.

			— Les dieux ont été généreux avec moi, c’est vrai. Mais il ne sert à rien d’être jaloux.

			— Pourquoi tu n’irais pas accrocher ton hamac au sommet des mâts ? Au moins, tu ne serais pas dans nos pattes.

			— C’est hors de question ! intervint Kameyl. (L’ancienne Vierge du Sabre qui avait combattu aux côtés de Çeda à d’innombrables reprises tenait la roue du gouvernail.) Il ferait chavirer le navire !

			Le sourire de Lémi s’élargit d’une oreille à l’autre.

			Emre leva les yeux au ciel, puis adressa un clin d’œil à Çeda avant de se diriger vers elle. Il portait un sarouel, des sandales et une tunique ample qui laissait entrevoir une toison sombre et drue sur sa poitrine. Sa ceinture et ses larges brassards en cuir bouilli étaient récents, mais ils rappelaient à Çeda ceux que le jeune homme portait quand ils habitaient ensemble à Crêterose, des années plus tôt.

			Emre examina le désert. Il avait de petits yeux. Il avait été de quart pendant une partie de la nuit et venait de se réveiller. Çeda tendit la main vers lui, glissa ses doigts dans ses cheveux et sentit la cicatrice de l’opération. Pour faire baisser la pression consécutive au coup que Darius, l’amant de Hamid, lui avait porté à la tête, Dardzada avait percé son crâne avec une chignole de charpentier. La jeune femme regrettait sa longue crinière, mais reconnaissait que les cheveux courts, le bouc pointu et la moustache lui donnaient un air canaille qui n’était pas déplaisant.

			Un coup de sifflet strident couvrit le crissement des patins sur le sable.

			Çeda se tourna vers l’Œil de la Tempête, l’imposant navire qui suivait la Mariée Rouge. Shal’alara des Trois Lames, une ancienne de la treizième tribu, se tenait sur le gaillard d’avant et agitait les mains. Elle portait une robe de combat identique à celle de Çeda, mais elle l’avait personnalisée – comme à son habitude – en la teignant en orange vif et en y accrochant des pièces tordues, des bracelets et des colliers. Sur son écharpe couleur crème, sa broche en rubis étincelait à la lumière du soleil.

			— Il y a une oasis au nord ! hurla-t-elle depuis le gaillard de l’Œil de la Tempête.

			Tout le monde avait besoin de se reposer, c’était certain, mais Sharakhaï et le désert étaient en danger. Punir Hamid n’était qu’une des raisons qui poussaient Çeda à regagner la vallée qui s’étendait au pied du mont Arasal. La jeune fille voulait également avoir accès à l’acacia qui offrait des visions prophétiques. Elle espérait s’en servir pour découvrir un moyen de fermer l’étrange passage qui s’était ouvert dans les entrailles de la cité.

			— Nous continuons notre chemin ! lança-t-elle. Nous avons assez d’eau pour atteindre la prochaine !

			Shal’alara hocha la tête et répéta les instructions de Çeda à Jenise, une redoutable guerrière qui était la chef des Bouclières. Çeda était heureuse de pouvoir compter sur ces deux femmes. Shal’alara avait rallié des dizaines de personnes à leur cause et Jenise les avait entraînées sans relâche avec l’aide de ses subordonnées. Si Çeda parvenait à accomplir sa mission, ce serait grâce à leurs efforts et à ceux de tous les autres.

			Sümeya, l’ancienne Première Gardienne des Vierges du Sabre, émergea du pont inférieur. Elle portait sa tenue de combat noire de Vierge. Elle tenait cinq tasses remplies d’eau entre ses mains serrées et elle entreprit de les distribuer. Elle ressemblait à une serveuse dans une taverne des quartiers ouest.

			Lémi le Frêle vidait la plus grande dans un concert de bruits de déglutition quand Çeda éprouva une curieuse sensation. Tout commença par un picotement dans la chair de son pouce droit, à l’endroit où une épine d’adichara l’avait piquée. Le picotement s’étendit et gagna le reste de ses doigts avant de remonter vers l’épaule et d’envahir sa poitrine. Elle eut alors l’impression de sentir les tatouages qui couvraient ses bras, son torse et son dos. C’était douloureusement familier, mais elle aurait été bien en peine d’expliquer pourquoi.

			Alors que le navire longeait une énorme dune, la sensation gagna en intensité, au point que la jeune femme sentit ses côtes et sa poitrine la démanger. Ce fut à cet instant qu’un souvenir s’arracha aux brumes de sa mémoire.

			— Arrête le navire ! lança-t-elle.

			Kameyl suivit le regard de Çeda en direction de la crête de la dune, mais n’obéit pas à son ordre.

			— Pourquoi ? demanda-t-elle.

			— Arrête le navire !

			Kameyl échangea un regard avec Sümeya, puis haussa les épaules.

			— Comme tu veux.

			Les marins ramenèrent les voiles et laissèrent la Mariée Rouge glisser sur le sable jusqu’à ce qu’elle s’immobilise. Derrière eux, l’Œil de la Tempête fit de même. Çeda, elle, se tenait toujours face à la dune.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Emre à voix basse.

			Çeda n’eut pas le temps de répondre. La tête d’un animal avec des oreilles arrondies, un long museau pointu et un collier de fourrure rousse se dressa au-dessus de la dune.

			— Par le souffle du désert, murmura Çeda.

			C’était un loup à crinière. Ces créatures se rassemblaient en meute, écumaient le désert et se battaient souvent avec les pitres funestes pour le contrôle d’un territoire.

			Lémi le Frêle posa sa tasse, attrapa sa grande lance et contempla le loup comme s’il craignait d’en voir des centaines d’autres jaillir de nulle part et dévaler la pente en direction du navire.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			Personne ne lui prêta attention. La tête d’un autre loup apparut au-dessus de la crête. Puis une troisième. Et une quatrième. Et au bout de quelques instants, vingt paires d’yeux observaient les deux navires.

			Çeda retint son souffle et attendit, pleine d’espoir.

			— Çeda ? appela Emre.

			Elle leva la main et il n’en dit pas plus. De longues secondes s’écoulèrent. Le vent souffla plus fort, soulevant des nuages et des tourbillons de sable. Le soleil implacable brûlait les joues, la nuque et le dos des mains de la jeune femme.

			— Çeda…

			— Chut !

			Elle inspira un grand coup, puis vida ses poumons en priant.

			Elle était sur le point d’abandonner tout espoir quand une louve au pelage blanc apparut et leva la tête.

			Pendant un long moment, Çeda ne put que regarder. Elle connaissait cet animal. Elle l’avait baptisé Brume. Elle était à l’origine du surnom choisi pour combattre dans les arènes de Sharakhaï : la Louve Blanche. Par tous les dieux ! comme elle était puissante. Comme elle était royale. C’était au cours de son premier voyage vers les champs en fleur qu’elle l’avait rencontrée. Ce n’était encore qu’un louveteau à cette époque. Des années plus tard, Brume était venue à sa rencontre pendant la Nuit des Innombrables Lames, peu après que Çeda avait tué le Roi Mesut. Elles s’étaient alors enfoncées dans le désert avec l’asir Kerim. Elles étaient restées ensemble pendant des semaines, jusqu’à ce que Çeda soit découverte par des éclaireurs de la tribu des Salmüks.

			La jeune femme avait l’impression que tout cela s’était déroulé une éternité plus tôt. Tant de choses avaient changé depuis, dans sa vie comme dans celle de la louve. Épine, le plus imposant et le plus féroce membre de la meute, n’était pas là. Brume semblait avoir pris sa place. Les loups restèrent immobiles tandis qu’elle avançait. Çeda crut d’abord qu’elle allait descendre jusqu’aux navires, mais elle se trompait. La louve s’arrêta à mi-chemin comme si elle invitait Çeda à venir à sa rencontre.

			La jeune femme sauta par-dessus le plat-bord et atterrit dans le sable dans un bruit étouffé. Ses bottes crissèrent tandis qu’elle commençait l’ascension de la dune. Emre la rejoignit. Sümeya également.

			— Allez donc vous amuser avec une meute de loups galeux ! leur lança Kameyl depuis le pont. Je reste ici avec un bol d’olives et un verre d’arak !

			Un large sourire éclaira le visage de Lémi le Frêle.

			— Des olives et de l’arak ! rugit-il avant de se laisser retomber dans son hamac. J’aime bien ta manière de penser.

			Çeda rejoignit la louve élancée, glissa les bras autour de son cou et la gratta. Son odeur musquée ramena la jeune femme à l’époque où elles se cachaient dans les cavernes du désert avec Kerim.

			Brume était souple et agile, et plus grande que Çeda. Ce n’était pas l’animal le plus imposant de la meute, mais elle était pleine d’assurance. Les autres étaient des courtisans attentifs et soumis qui attendaient le prochain ordre de leur reine. La louve savoura les grattements de Çeda pendant un moment, puis lui saisit le poignet entre ses crocs. Sa manière de demander qu’on la suive.

			— D’accord, vas-y, dit la jeune femme avec un sourire.

			Elle était curieuse.

			Brume poussa un couinement, puis hurla comme si elle cherchait à parler. Elle se tourna et remonta au sommet de la crête. Les membres de la meute s’écartèrent et formèrent une haie. L’un d’eux se mit à grogner, mais se tut lorsque Brume aboya sévèrement après lui.

			Une fois en haut de la dune, elle s’arrêta et regarda derrière elle comme pour s’assurer que Çeda la suivait. Puis elle se remit en chemin et disparut sur l’autre versant. Çeda avait le souffle court quand elle la rejoignit. Un navire à moitié enterré se trouvait en contrebas. Ses patins et la plus grande partie de la coque avaient été avalés par le sable, le sort habituel des bâtiments qu’on abandonnait dans les régions les plus reculées du désert. La proue était enfoncée dans le flanc de la dune exposé au vent, mais la poupe et la plage arrière étaient encore visibles.

			— C’est un clipper royal, dit Sümeya.

			Et Çeda le reconnut.

			— Il faisait partie de ceux qui nous ont attaqués.

			La jeune femme aperçut les restes d’un autre clipper le long d’une dune voisine. Le bâtiment était irrécupérable, victime du pouvoir de la déesse Nalamae qui était intervenue pour sauver Çeda et ses camarades des Rois.

			Brume descendit la pente. Çeda, Emre et Sümeya lui emboîtèrent le pas. Les autres loups marchaient à leurs côtés en formant deux lignes approximatives, une sorte de garde d’honneur.

			— Tu es sûre qu’ils ne nous emmènent pas dans un coin tranquille pour nous manger ? demanda Emre.

			— Tais-toi, dit Çeda. Ou je les laisse te transformer en casse-croûte.

			Brume les conduisit au clipper à moitié enfoui et grimpa sur le pont principal. Puis elle descendit un escalier et disparut à l’intérieur du navire.

			— Qu’est-ce que… ? commença Emre.

			Il regarda Çeda d’un air confus, puis décida de se taire.

			Ils suivirent la louve et celle-ci les conduisit à la cabine du capitaine. La porte ouverte ne tenait plus que sur un seul gond. À l’intérieur, une couche de poussière recouvrait les meubles et les objets. Des bouteilles, des verres et des livres étaient tombés des étagères fixées contre les parois. Des tessons luisants jonchaient le sol. Les volets étaient clos, mais des traits de lumière glissaient entre les lames et hachuraient le chaos en tranches régulières.

			La sensation qui avait envahi Çeda quand elle avait reconnu le navire était de plus en plus forte. Il y avait des empreintes de loup sur le sol poussiéreux. Brume les suivit et contourna le bureau pour se diriger vers un coffre dans un coin de la cabine. Le genre de meuble dans lequel un capitaine conservait ce qui était précieux. Le trésor du navire et le reste. Brume renifla le couvercle, couina, puis gémit avant de saisir Çeda par la manche.

			L’air devint oppressant. Il était de plus en plus difficile de respirer.

			Une lance de cérémonie était fixée au-dessus de la fenêtre arrière. Çeda la décrocha et glissa le fer dans l’interstice du couvercle. Avec l’aide d’Emre et Sümeya, elle poussa et réussit à forcer le coffre.

			Elle s’agenouilla, serra les poings et inspira un grand coup avant de soulever le couvercle d’un geste sec.

			— Par tous les dieux ! lâcha Emre. Comment ?

			Çeda regarda, incapable d’articuler un mot. Puis elle tendit la main, le cœur battant, et prit l’objet le plus proche. Un casque. Un casque semblable à ceux que portaient les gladiateurs dans les arènes. Une fourrure de loup y était accrochée. Le masque facial en acier poli représentait un visage de déesse. Le visage de Nalamae. En dessous, il y avait une armure en cuir bouilli : une cuirasse, une jupe de combat, des grèves, des brassards et des gants. Tous teints en blanc.

			C’était son ancienne tenue de chienne de poussière, celle qu’elle avait portée quand elle gagnait sa vie en se battant dans les arènes d’Osman.

			Totalement désorientée, la jeune femme leva les yeux vers Sümeya sans lâcher le casque.

			— L’armure, c’était pour la queue-faucille, expliqua l’ancienne Première Gardienne. Nayyan m’a raconté qu’ils avaient besoin d’un objet t’ayant appartenu pour que l’oiseau te trouve.

			— Mais comment ont-ils fait pour récupérer son armure ? demanda Emre.

			— Osman, répondit Çeda. Ils l’avaient envoyé dans un camp de prisonniers. Il a dû révéler à Cahil où elle était. Ou peut-être qu’Ihsan lui en a donné l’ordre.

			La jeune femme était incapable de dire ce qu’elle ressentait. Un flot de souvenirs la submergeait. L’époque où elle vivait à Crêterose avec Emre. Son apprentissage de gladiatrice sous la tutelle de son mentor, Djaga. Ses combats devant les spectateurs. Sa brève relation avec Osman, le propriétaire des arènes. Le voyage qu’elle avait entrepris avec Emre et qui l’avait conduite à son oncle, Macide, puis au Roi des asirim, Sehid-Alaz. Le début d’une longue et tortueuse aventure.

			Brume haletait à côté d’elle, la langue pendante. Ses yeux ivoire étaient alertes. Ils passaient de l’armure à Çeda, de Çeda à l’armure. Elle savait qu’elle avait fait du bon travail. Çeda la serra contre elle, ébouriffa sa crinière et l’endroit où la louve aimait tant qu’on la gratte, entre les oreilles.

			Brume se laissa aller contre elle, la queue battante. Elle savoura les caresses pendant un long moment, puis s’écarta brusquement et se tourna vers une paroi. Comme si elle observait la Mariée Rouge à travers la coque et la dune. Elle se mit à sautiller comme elle le faisait quand elle voulait courir librement dans le désert.

			Un instant plus tard, un sifflement étouffé parvint jusqu’à eux. Çeda et Sümeya comprirent tout de suite ce qu’il signifiait. Emre, en revanche, ne connaissait pas le langage sonore des Vierges du Sabre.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en regardant les deux femmes.

			— C’est Kameyl, répondit Çeda en rassemblant les différentes parties de l’armure. Elle a repéré des navires.

			Ils quittèrent le clipper et gravirent la pente. Ils atteignirent le sommet de la grande dune et aperçurent quatre vaisseaux qui approchaient par le nord. Emre et Sümeya descendirent aussitôt vers la Mariée Rouge en glissant sur le sable, mais Çeda ne bougea pas. Elle rangea l’armure sous son bras, s’accroupit et enlaça Brume.

			— Merci, souffla-t-elle.

			Le regard de la louve se tourna vers les navires lointains. Plusieurs de ses compagnons se mirent à grogner. L’un d’eux gémit. Brume les ignora et pressa sa tête contre la main de Çeda. Elle accepta un dernier grattement, puis aboya et descendit la pente dans la direction opposée à celle des navires. La meute lui emboîta le pas.

			Çeda les regarda s’éloigner jusqu’à ce que Kameyl siffle de nouveau. Elle se tourna et se précipita vers la Mariée Rouge.

		

		
			Chapitre 4
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			Le soleil était haut quand Meryam, l’ancienne reine de Qaimir, et Amaryllis, sa plus fidèle servante, pénétrèrent dans le port occidental de Sharakhaï. Il avait été un temps où Meryam pouvait se rendre sans crainte dans n’importe quelle partie de la cité, y compris le port occidental. Non parce qu’elle était une Reine de Sharakhaï, mais parce qu’elle avait du pouvoir. Un véritable pouvoir, pas cette autorité éphémère que confère une couronne. Elle avait été une mage de sang, une des plus redoutables que son pays – et peut-être même le désert tout entier – avait jamais connues.

			Mais tout cela appartenait au passé. Elle n’avait plus le moindre pouvoir digne de ce nom. Son trône lui avait été ravi par son cousin, le roi Hektor et le seigneur Ramahd Amansir, l’époux de sa regrettée sœur Yasmine, avait ordonné qu’on brûle son aptitude à utiliser la magie de sang. Au cours des quelques instants qu’avait duré le rituel, l’univers de Meryam s’était réduit à un mélange de peur veule et de regrets infinis – une sensation que la foule ne faisait qu’empirer.

			Elle s’aperçut qu’elle épiait tout le monde. Les artisans qui fartaient les patins en bois de glisse d’un petit voilier ; la colonne des femmes qui transportaient des paniers apportés par un ketch amarré un peu plus loin ; les alouettes des rues qui les observaient, elle et Amaryllis, en se demandant si elles valaient la peine d’être dépouillées. Elle ne vit pas moins de douze patrouilles miréennes au cours de leur bref déplacement – la reine Alansal, nouvelle maîtresse de Sharakhaï, avait visiblement décidé de faire étalage de sa force. Des centaines de personnes marchaient le long des appontements et du quai en forme de croissant. Des hommes portant dishdashas et turbans, des femmes vêtues d’abayas et de tchadors, ses débardeurs chargeant et déchargeant des navires. Un commissaire-priseur annonçait les dernières enchères sur la place des ventes tandis que des marins troquaient des marchandises par-dessus les plats-bords. Meryam les observait tous en se demandant lesquels étaient prêts à révéler sa présence à ses ennemis.

			Ce matin-là, elle s’était assise au bord de son lit en songeant qu’elle devait s’habiller. Elle savait intuitivement que cette visite au port était de la plus haute importance, mais elle était restée là, les bras serrés autour de sa taille, se balançant d’avant en arrière, les yeux rivés sur les vêtements qu’Amaryllis avait déposés sur la chaise voisine.

			En voyant Meryam dans cet état, Amaryllis avait préparé une potion.

			— Buvez ceci.

			Elle lui avait tendu une tasse contenant un liquide violet. L’intensité de la couleur indiquait que la jeune femme avait augmenté la dose quotidienne de calmant.

			Il aurait été sage de l’avaler, mais le médicament embrumait l’esprit de Meryam et elle devait avoir les idées claires pour mener les négociations qui l’attendaient. Trop de choses en dépendaient. Elle refusa donc la tasse d’un geste et entreprit de s’habiller.

			Sa nervosité s’apaisa quand elle atteignit l’extrémité du quai avec Amaryllis, mais le répit fut de courte durée. Une nouvelle boule d’angoisse lui noua le ventre lorsqu’elle aperçut le vieux cotre baptisé Mouette Grise. La Mouette Grise avait été volée par les Hôtes sans Lune quand leurs derniers chefs – dont Macide Ishaq’ava – s’étaient enfuis de Sharakhaï. Adzin et la plupart des membres d’équipage avaient été tués au terme de cette fuite mouvementée. Le navire avait été abandonné par les rebelles et avait finalement été récupéré par Yosef, un cousin d’Adzin.

			Meryam approcha de l’appontement et contempla le cotre. Par le sang du dieu unique ! il ressemblait à un vaisseau fantôme. Les voiles étaient usées, les bouts élimés, la coque à moitié mangée par la pourriture sèche. Ce ne fut pourtant pas l’aspect inquiétant du cotre ni la perspective de la rencontre qui l’attendait qui poussèrent Meryam à ralentir, puis à s’arrêter. C’était le poids de tout ce qui allait suivre. À Mazandir, la déesse Tulathan lui avait donné le corps de Goezhen, le dieu du désert qui avait été tué par sa sœur, Nalamae. Puis elle lui avait ordonné d’utiliser ce corps pour invoquer Ashael, le seul ancien qui n’avait pas quitté ce monde pour les champs lointains. Mais elle ne lui avait pas dit où se trouvait Ashael et surtout, elle ne lui avait pas dit comment l’invoquer. Meryam avait à peine commencé ses recherches, mais elle avait déjà envisagé cent fois de renoncer. Cette histoire la dépassait. Sa quête ne pouvait qu’échouer.

			— Nous ne sommes pas obligées de le faire aujourd’hui, dit Amaryllis.

			Meryam secoua la tête.

			— Attendre un jour de plus ne ferait que tenter les Fileuses du Destin, et ces vieilles sorcières estiment sans doute qu’elles nous ont déjà accordé trop de temps.

			Elle s’engagea sur l’appontement et Amaryllis la suivit. Le capitaine du navire, Yosef, se tenait près du plat-bord. Il avait la peau mordorée d’un Malasanien. Son pantalon large, son haut fez rouge et sa veste ornée de pierreries – qui essayait vainement de contenir son ample bedaine – lui donnaient un air un peu idiot, mais les gens à qui Amaryllis avait parlé lui avaient assuré qu’il ne fallait pas s’y fier. Ce n’était qu’un numéro destiné à décontenancer ses interlocuteurs. Tous avaient affirmé que c’était un capitaine rusé qui n’avait rien à envier à ses collègues du port occidental, un endroit où les naïfs ne faisaient pas de vieux os.

			Yosef aperçut les deux femmes et grimaça un sourire en leur faisant signe de monter à bord.

			— Je suis sûr que Tulathan bénit cette rencontre ! lança-t-il.

			— Vraiment ? dit Meryam en faisant de son mieux pour ignorer l’insistance avec laquelle il observait ses yeux ivoire – un effet secondaire du sortilège qui avait brûlé sa magie. Nous verrons bien.

			Les marins échangèrent des regards nerveux tandis que Yosef conduisait Meryam vers un escalier et la faisait descendre dans le ventre du cotre. L’extérieur du navire était plutôt étrange, mais ce n’était rien en comparaison de l’intérieur. Des centaines d’objets bizarres étaient suspendus à des crochets rouillés le long de la coursive. Des animaux ensanglantés figés dans des poses torturées, des touffes de poils accrochées à des fragments de chair, des colliers de choses qui ressemblaient à des ongles et d’inquiétantes poupées de chiffon aux yeux maquillés de khôl.

			Le spectacle était pour le moins dérangeant, mais Meryam éprouva un certain soulagement en le découvrant. Elle avait entendu parler d’Adzin et de ses mystérieux rituels de divination. Logiquement, le nouveau propriétaire du cotre aurait dû se débarrasser de toutes ces horreurs et s’il ne l’avait pas fait, il avait probablement conservé le reste des affaires de l’ancien. Et donc, des choses dont elle avait désespérément besoin.

			— Vous êtes le cousin du précédent propriétaire, n’est-ce pas ? demanda Meryam alors qu’ils entraient dans une cabine au centre de laquelle se trouvait une table basse entourée de coussins trop rembourrés.

			Le sourire de Yosef révéla une rangée de dents jaunies et tachées par le tabbaq.

			— Vous avez donc entendu parler de ses miracles.

			Meryam hocha la tête.

			— Récemment, oui.

			Yosef écarta les mains.

			— Et vous vous intéressez donc à ce navire !

			— Pas vraiment, non.

			Le sourire de Yosef se crispa.

			— Que faites-vous ici, dans ce cas ?

			— Ce qui m’intéresse, ce sont les cartes d’Adzin. Et ses écrits.

			Yosef se comportait comme un maquignon. Il se montrait affable avec les gens à qui il espérait vendre quelque chose, mais les autres, il ne leur accordait pas plus d’attention qu’à un tas de crottin. Meryam sentit que le marin était dangereusement près de la chasser de son navire.

			— Je ne vends pas de cartes, grogna-t-il. Pas plus que des écrits. Je vends un navire.

			— Je n’ai nul besoin d’un navire. Ce que je veux, ce sont les notes qu’Adzin a prises au cours de ses voyages dans le désert.

			Les vestiges du sourire de Yosef s’effondrèrent comme une muraille cédant aux coups de boutoir d’un bélier. Son expression aimable se volatilisa et il passa sa langue sur ses dents.

			— Je n’ai rien de tel.

			— Vous êtes sûr que nous parlons du même homme ? Votre cousin était bien Adzin le devin, n’est-ce pas ?

			— Pour sûr.

			— Que savez-vous de ses expéditions dans le désert ?

			Yosef était de plus en plus déconcerté.

			— J’en sais autant que les autres.

			— Dans ce cas, vous savez qu’il lui arrivait de se rendre dans des endroits très étranges. Des endroits où se concentre un pouvoir ancien.

			Un soupçon de sourire réapparut sur les lèvres de Yosef.

			— Oui. C’est bien pour ça que ce navire est si précieux.

			— Adzin devait avoir des cartes qui marquaient ces endroits, et des notes à propos de la nature du pouvoir qu’ils conféraient.

			— Il y a quelques cartes et un journal de bord. Je peux vous filer le tout si…

			— Allez les chercher.

			Le visage de Yosef se contracta, lui donnant l’air d’un vilain bouledogue en colère.

			— Ils ne sont pas à vendre.

			Il avait à peine fermé la bouche qu’Amaryllis lui lança un rahl en or qui tourbillonna en l’air. La pièce heurta la table avec un bruit qui, aux oreilles d’un homme tel que Yosef, devait évoquer des paquets de tabbaq odorant et des bouteilles d’alcools rares, puis elle roula sur elle-même pendant quelques instants et s’immobilisa.

			Yosef la regarda longuement avant de se redresser et de toiser les deux femmes. Puis il la récupéra d’un geste vif, se leva et quitta la cabine sans un mot. Il revint quelques secondes plus tard avec quatre cartes et un vieux journal de bord relié en cuir. Meryam examina le tout, mais il s’agissait de documents sans intérêt. Les cartes n’indiquaient pas les routes qu’Adzin avait pu emprunter et le journal de bord ne contenait rien de particulier – quelques notes à propos de divers caravansérails et de marchandises achetées puis vendues.

			Meryam s’aperçut que ses doigts tremblaient.

			— Il doit y avoir autre chose.

			— Il n’y a rien de plus.

			— Est-ce qu’Adzin vous a parlé du Creux ?

			Yosef secoua la tête.

			— Il aurait dû ?

			Ce nom, le Creux, n’était connu que d’une poignée de personnes. Meryam avait parlé à quantité de gens et consulté d’innombrables livres anciens, mais elle n’avait pas trouvé la moindre information quant à sa position exacte. Elle avait espéré que les notes d’Adzin lui fourniraient les réponses qu’elle cherchait, mais apparemment, elle s’était trompée.

			Elle se tourna vers Amaryllis.

			— Accordez-nous un moment, vous voulez bien ?

			La jeune femme hocha la tête et sortit. La porte de la cabine se referma en glissant sur son rail.

			Lorsque les bruits de pas s’évanouirent, Meryam toisa Yosef avec froideur.

			— Je sais ce qu’Adzin pouvait faire. Il pouvait entrevoir l’avenir. (Elle fit un geste en direction de la porte et, au-delà, de la coursive où étaient suspendus les horribles objets.) Quand on lui proposait assez d’argent, il employait toutes sortes de techniques et de symboles pour trier les fils du destin et aider ses clients à choisir le meilleur. Je sais que ces clients étaient des gens prudents qui ne voulaient pas que d’autres découvrent ce qui les attendait. Je peux vous assurer que cela ne m’intéresse en rien. Ce que je veux, ce sont des informations à propos des techniques de votre cousin et des matériaux dont il se servait. À Sharakhaï et dans le Grand Shangazi.

			Meryam avait entendu parler d’Adzin tout à fait par hasard. Après avoir échappé à Ramahd à Mazandir, la déesse Tulathan était venue à elle et lui avait proposé un plan pour régner sur le désert. Seule. Pour cela, elle lui avait donné deux choses : le corps de son frère, Goezhen, et le nom d’un ancien dieu, Ashael.

			Ce que Meryam avait appris à propos d’Ashael la terrorisait. Il avait été abandonné par Iri, Annam, Raamajit et les autres anciens dieux quand ceux-ci avaient quitté ce monde pour le suivant. Et la jeune femme s’était donc posé la question qui s’imposait : pourquoi l’avaient-ils abandonné ? Elle avait fait des recherches et avait découvert la réponse. Chaque document consulté parlait d’horreur et de destruction, d’un dieu qui prenait plaisir à saccager les créations des autres. Si c’était la vérité, il n’était pas difficile de comprendre pourquoi ses frères et ses sœurs avaient gagné les champs lointains sans lui. Pourquoi auraient-ils emmené un fléau qui aurait ravagé le nouveau monde qu’ils s’apprêtaient à créer ?

			Meryam savait qu’elle jouait avec le feu, mais ce qu’elle avait appris la laissait espérer qu’elle avait une chance d’obtenir tout ce que Tulathan lui avait promis. Goezhen faisait partie de la solution et elle devait utiliser son corps d’une manière ou d’une autre. En guise d’offrande pour amadouer Ashael peut-être ? Mais encore fallait-il trouver celui-ci.

			Elle avait consulté les centaines de documents qu’Amaryllis était parvenue à acheter malgré les fonds qui s’amenuisaient à toute allure. Adzin était mentionné dans un texte obscur écrit par une devineresse novice, une femme qui avait entendu parler de lui et qui était devenue son apprentie. Elle avait d’abord fait preuve d’un enthousiasme débordant et d’une soif insatiable de savoir caché, mais tout avait changé au cours d’un voyage, quand Adzin l’avait conduite dans un endroit saturé d’énergie brute et maléfique.

			« C’est un endroit qui nourrit bon nombre des pouvoirs d’Adzin, avait-elle écrit. Un gouffre sans fond dans le désert. Un repaire de démons. » 

			Meryam n’y avait pas prêté attention jusqu’à ce qu’elle lise les dernières notes de la devineresse.

			« J’ai interrogé Adzin à propos du gouffre aujourd’hui, après lui avoir fait boire le meilleur arak que ma modeste fortune me permettait d’acquérir. J’espérais qu’il me révélerait le moyen de contrôler les créatures qui y vivent. Comme il le faisait. La voix traînante, il m’avoua que ce n’était pas elles qu’il fallait soumettre, mais leur maître.

			— Et qui est leur maître ? demandai-je.

			— Ashael, répondit-il.

			Un frisson me parcourut en entendant ce nom. J’en avais appris suffisamment pour savoir qu’on ne jouait pas avec les dieux anciens. Qu’il ne fallait pas les déranger. » 

			La devineresse avait renoncé à son apprentissage le lendemain matin, prétextant que son père était malade et qu’elle avait besoin de trouver une activité mieux rémunérée. Adzin avait proposé de l’augmenter, mais elle avait refusé et ne lui avait plus jamais parlé.

			Dans la cabine, Yosef écarta de nouveau les mains pour englober la Mouette Grise – avec moins d’enthousiasme que la fois précédente.

			— Si vous voulez mon avis, une femme aussi intelligente que vous n’aurait guère de mal à découvrir les techniques d’Adzin si elle possédait ce navire. Petit à petit.

			— Que les choses soient claires : je n’ai nul besoin des ingrédients dont il se servait. J’ai besoin des recettes.

			— Vous me demandez quelque chose que je ne possède pas.

			— Dans ce cas, autorisez-moi à fouiller le navire, proposa Meryam. (Elle éprouva une pointe de colère en entendant le ton suppliant de sa voix.) Je vous garantis que vous ne le regretterez pas.

			— Sûrement pas ! Vous en profiteriez pour prendre ce qui vous intéresse dès que j’aurais le dos tourné.

			— Suivez-moi pas à pas si vous le souhaitez. J’ai seulement besoin d’avoir accès à ce navire pendant un jour ou deux.

			Yosef se leva, le visage sévère.

			— Cette réunion est terminée.

			— Non. S’il vous plaît.

			Mais Meryam avait compris qu’elle avait perdu la bataille. Elle essayait pourtant de trouver un moyen de le faire changer d’avis quand Amaryllis l’appela depuis la coursive.

						— Ma dame ?

			Meryam ouvrit la porte. Amaryllis tenait une des étranges décorations, un crâne de corbeau qu’elle avait décroché d’une paroi.

			— Regardez, dit-elle en le tendant à Meryam. (Meryam le prit et l’observa sans remarquer rien de particulier.) Regardez à travers les yeux.

			L’ancienne reine de Qaimir s’exécuta et découvrit ce qui avait attiré l’attention de la jeune femme. Il y avait des mots à l’intérieur du crâne. Des mots incroyablement petits qui avaient sans nul doute été écrits par Adzin en personne. « C’est seulement quand Tulathan est dans son premier quart et Rhia dans son troisième que l’on peut trouver le chemin du réconfort dans le désert. »

			Piquée par la curiosité, Meryam prit une gravure peinte représentant une biche tuée par une flèche. Aucun message n’était visible, mais quand elle inclina la planche de bois selon un certain angle, la lumière entrant par l’écoutille fit apparaître de minuscules entailles sur le corps écarlate de l’animal. Des entailles pratiquées par un scalpel sans doute. Un autre message.

			« Quand les tempêtes estivales sont à leur paroxysme, gagnez la plaine de pierre miroitante. On peut y trouver des éfrits qui dansent sous les étoiles. Promettez-leur de l’argent frais et ils bondiront de joie. Ils déposeront des diamants au creux de votre main avant de se volatiliser dans un nuage scintillant de poussière d’étoiles. » 

			Les étranges décorations, comprit Meryam. C’était le journal d’Adzin. C’était son carnet secret. Si elle trouvait les bonnes informations, elle découvrirait où était Ashael. Si elle trouvait les bonnes informations, le désert lui appartiendrait.

			Elle se tourna vers Yosef. La peur qui lui nouait le ventre quelques instants plus tôt avait disparu, remplacée par une détermination farouche. Elle avait un but maintenant. Elle avait trouvé l’amorce du chemin qui lui permettrait de réaliser tous ses rêves.

			— Combien voulez-vous pour ce bateau ?

		

		
						Chapitre 5

        [image: ]

			Dans le désert, à deux lieues à l’est de Sharakhaï, le mage de sang Davud chevauchait une grande jument au poil gris et luisant. À côté de lui, Esmeray, une ancienne mage de sang dont les pouvoirs avaient été brûlés, montait un hongre à la robe cuivrée parsemée de taches blanches. Des sacoches en cuir renflées étaient accrochées sur la croupe des deux chevaux.

			Davud prit l’outre suspendue au pommeau de sa selle et tira sur le bouchon qui se libéra dans un couinement aigu. Il avala une longue gorgée d’eau tiède avant de la tendre à sa compagne. Esmeray la prit en le regardant à peine et but à son tour.

			Le chemin qu’ils suivaient contournait un des innombrables bosquets d’adicharas qui entouraient Sharakhaï. Pendant quatre cents ans, les champs en fleur avaient été le symbole du pouvoir des Douze Rois et les yeux des habitants de la cité – hommes, femmes et enfants – brillaient d’un mélange de peur et de fascination lorsqu’ils entendaient ce nom. Les champs en fleur avaient bourdonné de vie, mais ce n’était plus le cas. Les arbres étaient désormais d’un blanc cendreux et aucune fleur ne s’ouvrait sur leurs branches dépourvues de feuilles pour boire la lumière de la lune. Davud songea que le bosquet ressemblait à une gigantesque pile d’os.

			Esmeray vida l’outre avant de la rendre à son compagnon. Ses longs cheveux étaient tressés et un foulard pourpre les rassemblait en une gerbe anarchique au-dessus de sa tête. Les tatouages ornant ses joues et son front lui donnaient un air sauvage. C’était en partie pour cette raison que Davud la trouvait si attirante. Elle était tout ce qu’il n’était pas : audacieuse, déterminée et prête à combattre comme une tigresse pour défendre ce en quoi elle croyait.

			Comme les arbres, ses yeux étaient d’un blanc de cendre depuis que l’Enclave avait brûlé sa magie. Elle avait fini par l’accepter, mais c’était encore douloureux. Surtout ces derniers temps, au cours de leurs expéditions, quand Davud tissait des sortilèges tout au long de la journée.

			Les rayons du soleil firent scintiller ses innombrables bracelets quand elle leva le bras et pointa le doigt vers un bosquet qui se trouvait un quart de lieue devant eux.

			— Là !

			Davud la remarqua un instant plus tard : une trace de vert sur la masse blanche. Un arbre qui s’accrochait à la vie. Il éperonna sa monture pour la lancer au trot.

			— Dépêchons-nous, dit-il. Willem m’a donné de nouveaux brouillons de notre programme et je dois les lire ce soir.

			Esmeray l’écouta sans sourciller, mais son absence de réaction fit comprendre à Davud qu’elle était toujours fermement opposée au projet qu’il avait mis au point avec Willem – un brillant jeune homme qui était resté l’esclave du mage de sang Nebahat pendant de longues années au collegium.

			— Tu penses encore que c’est une utopie ? demanda Davud.

			Esmeray haussa les épaules.

			— Les Rois et Reines de Sharakhaï – qu’il s’agisse des anciens ou de leurs fils et leurs filles – ne renonceront jamais au pouvoir de leur plein gré.

			— L’avenir te donnera peut-être raison. (Le jeune homme haussa le menton en direction de la lumière étincelante le long de l’horizon, le dôme suspendu au-dessus de la Maison des Rois.) Mais il faut que j’essaie. Nous devrons être prêts quand le passage se fermera enfin.

			Elle l’observa avec une expression qui reflétait peut-être – peut-être – un soupçon d’espoir. Une expression qui se volatilisa quand elle éperonna sa monture qui s’élança au galop.

			— Finissons-en.

			Davud dissimula son sourire en faisant claquer les rênes de son Akhal-Teke. Esmeray était une force de la nature versatile – sombre et ombrageuse un instant, calme et tendre le suivant. Il lui arrivait de se montrer sèche avec lui, mais il savait qu’elle l’aimait. C’était une force qui l’obligeait sans cesse à affronter la réalité, une femme qui ne craignait pas de lui dire qu’il se trompait – un impératif dont il avait grand besoin depuis qu’il était devenu un mage de sang. Et en contrepartie, elle était la première à s’enthousiasmer quand il remportait une victoire.

			— Vous deux, vous êtes comme un golem et un éfrit, lui avait dit Lémi le Frêle, un jour.

			C’était une référence à un vieux conte pour enfants, et Davud était bien forcé de reconnaître que c’était la vérité. Sous bien des aspects, Esmeray et lui étaient radicalement différents, mais c’était pour cette raison qu’il était tombé amoureux d’elle.

			Il éperonna sa monture pour rattraper sa compagne et les deux jeunes gens atteignirent bientôt le bosquet. Ils descendirent de cheval et Davud tira une outre d’une sacoche de selle. Une outre différente de celle à laquelle ils avaient bu. Une outre remplie de sang qu’il glissa par-dessus son épaule.

			Ils entrèrent dans le bosquet et empruntèrent un chemin aussi sinueux qu’un cours d’eau capricieux. Autour d’eux, les arbres s’agitaient au vent. Le long des branches, les épines acérées cliquetaient plus ou moins fort et le bruit faisait songer à une pluie de cailloux. Les deux jeunes gens arrivèrent dans une clairière à l’extrémité de laquelle se trouvait l’unique survivant : l’adichara avec des feuilles vertes et des branches qui se balançaient avec une vivacité que le vent seul ne suffisait pas à expliquer.

			La mort des adicharas était une autre conséquence du rituel qui avait été interrompu par la destruction du cristal. Pendant des siècles, les arbres avaient alimenté ce cristal avec leur essence – une essence distillée à partir du sang des victimes que les asirim moissonnaient à Sharakhaï. Et puis ils avaient commencé à mourir et le phénomène avait été accéléré par les expériences que la Reine Meryam avait conduites dans la caverne qui s’étendait sous le palais du soleil. Des expériences au cours desquelles des centaines de membres de la treizième tribu avaient été sacrifiés, livrés en pâture aux adicharas. Le rituel final avait provoqué la destruction du cristal et – pour une raison inconnue – la mort de la plupart des arbres.

			Seule une poignée d’entre eux avait été sauvée par les asirim qui se chargeaient désormais de les protéger et de les nourrir. Ils faisaient tout leur possible pour les garder en vie de crainte que leur disparition entraîne l’élargissement du portail qui s’était ouvert sous la cité.

			Alors qu’ils approchaient de l’arbre, Davud déboucha l’outre et versa son contenu sur les racines. Une flaque de sang aussi réfléchissante qu’un miroir se forma dans la poussière avant d’être avalée par le sol aride.

			Le sang avait été offert par les nombreuses personnes que Davud, Esmeray et Meiying avaient ralliées à leur cause. La sordide opération, qui avait pour but de stimuler les adicharas encore en vie, avait été conduite par l’Enclave à la demande de Davud. Et elle semblait efficace. Les asirim avaient déclaré qu’il était plus facile de s’occuper des arbres et ils étaient d’autant plus enthousiastes que le sang avait été donné librement.

			Davud avait éprouvé un immense soulagement. Si les adicharas venaient à mourir, la voûte scintillante qui coiffait Sharakhaï s’élargirait très probablement. Elle avalerait la cité tout entière et qui pouvait dire ce qui se passerait ensuite ?

			 

			Quand enfin les champs flétriront,

			Quand les maux s’effaceront,

			Les Dieux franchiront le voile,

			Et la terre sera refaite.

			 

			Ces vers formaient la dernière strophe du poème que les dieux avaient récité la nuit de Beht Ihman, quatre cents ans plus tôt. Les Dieux franchiront le voile. Cela avait toujours été leur but. La découverte de cette strophe avait été d’une importance cruciale, mais c’était surtout le dernier vers qui glaçait Davud d’effroi. Et la terre sera refaite. Quand il associait ces mots aux visions d’apocalypse du Roi Yusam, le jeune homme ne pouvait pas s’empêcher de frissonner. Il fallait à tout prix arrêter les dieux.

			— Sable et pierre ! souffla Esmeray.

			Perdu dans ses pensées, Davud n’avait pas remarqué qu’elle avait raclé le tronc de l’adichara. Une plaque d’écorce était tombée et une surface noirâtre était apparue. Il regarda l’arbre de plus près et s’aperçut que l’écorce – censée être marron – était étrangement sombre. Comme un melon qui pourrit de l’intérieur, le bois virait au noir. Les feuilles ne tarderaient pas à tomber. L’écorce deviendrait grise, puis blanc cendreux. Cette décrépitude indiquait que l’asir qui s’occupait de l’arbre était lui aussi à l’agonie.

			Esmeray présenta son poignet à Davud.

			— Il n’y a pas de temps à perdre.

			Davud hocha la tête, perça le poignet offert avec son anneau de sang et porta la plaie à ses lèvres. Un goût ferreux envahit sa bouche et une vague d’énergie monta en lui. Une énergie qui lui permit de refermer la blessure de sa compagne d’un effleurement du pouce.

			Il s’agenouilla près de l’arbre et traça un sigil dans le sable, une combinaison d’invoquer et d’âme. Le sortilège lui permit de sentir un asir, Talib, enfoui entre les racines. Normalement, il permettait également de l’invoquer et de parler avec lui.

			Talib essaya de bouger, mais il n’en était pas capable.

			Esmeray serra les bras autour de sa taille.

			— Il est épuisé, n’est-ce pas ?

			Davud hocha la tête.

			Afin de ne pas gaspiller le peu de forces qu’il restait à Talib, le jeune homme interrompit le sortilège et effaça le sigil. Cela ne servit pas à grand-chose. Les racines de l’arbre commencèrent à flétrir et le sable se bomba tandis que l’asir se frayait un chemin vers la surface. Davud sentit le désespoir de Talib, sa volonté d’apercevoir le soleil du désert une dernière fois.

			Il s’agenouilla devant le monticule sableux.

			— Arrête, souffla-t-il dans l’espoir que ses mots s’enfonceraient jusqu’aux racines. Je t’en prie, repose-toi.

			Le sable cessa de bouger quelques instants plus tard. Davud crut que Talib l’avait entendu, mais il se trompait. La lumière représentant l’âme de l’asir faiblit, clignota, puis s’éteignit définitivement.

			Le jeune homme se redressa et regarda Esmeray en secouant la tête.

			Esmeray contempla le monticule de sable, l’arbre à l’agonie, puis le bosquet mort avec une expression triste.

			— Combien de temps les autres résisteront-ils ?

			Davud haussa les épaules.

			— Je n’en ai pas la moindre idée.

			Il avait l’impression que les sables du désert s’ouvraient pour l’avaler. Lui, Esmeray, le bosquet et les champs en fleur. Sharakhaï et tout ce qu’il avait connu ne tarderaient pas à suivre et à disparaître à jamais.

			Esmeray s’accroupit et prit une poignée de sable.

			— Puisses-tu trouver ce que tu cherches dans le monde au-delà, dit-elle en laissant les grains de silice glisser entre ses doigts.

			Davud l’imita.

			— Puisses-tu trouver la paix.

			Le rituel funéraire terminé, il tira un petit carnet d’une poche accrochée à sa ceinture et le feuilleta en quête de l’arbre qui était devant lui et de l’asir qui s’en était occupé. Un nom était écrit en haut de la page, Talib Zandali’ala, suivi des coordonnées précises de l’adichara. Il y avait aussi des dates et des notes prises quand Esmeray ou lui étaient venus nourrir l’arbre et parler avec son gardien. Des notes qui détaillaient une lente accumulation de fatigue et d’épuisement.

			Davud consigna les derniers moments de Talib en songeant que cela manquait cruellement d’humanité, mais comme tous ses frères et sœurs, l’asir avait rempli sa tâche avec ferveur et le jeune homme chassa son malaise. Il nota les circonstances de la mort de l’asir de manière aussi détaillée que possible.

			Ils remontèrent en selle et gagnèrent leur dernière étape de la journée, l’adichara sous lequel se cachait Sehid-Alaz, le légendaire Roi de la treizième tribu. Comme dans les bosquets précédents, l’arbre était une île de verdure au milieu d’un océan d’os blanchis.

			Après avoir versé du sang sur les racines, Davud se demanda s’il devait invoquer l’ancien Roi. Arracher les asirim à leur gangue de sable était épuisant, mais il avait besoin d’interroger Sehid-Alaz sur ce qui venait de se passer. Il prit donc le sang d’Esmeray et tissa le sortilège. Le sol trembla devant lui. Les racines remontèrent pour porter l’asir jusqu’à la surface, puis s’écartèrent et déployèrent sur la terre aride comme une fleur d’albâtre sur une mer d’ambre.

			Sehid-Alaz était bancal. Ses cheveux pendaient en longues mèches filasse. Sa peau était noire et fripée. La couronne qu’il avait si longtemps portée ne ceignait plus son front.

			— Je ne suis plus roi, avait-il déclaré à Davud au cours d’une de ses premières visites.

			Tous les asirim avaient reçu de nouveaux vêtements lorsqu’ils avaient été libérés de leur malédiction. Les siens – de coupe ancienne et maculés de sable – donnaient l’impression qu’il était plus vieux que le désert.

			— Je sais ce que tu es venu demander, Davud Mahzun’ava, dit-il de sa voix rauque. Mais je n’ai pas de réponse à te donner. Je ne sais pas combien de temps nous pourrons résister. Je sais seulement que nous nous affaiblissons un peu plus chaque jour.

			— Le sang ne vous apporte plus aucune aide ?

			La question sembla attrister Sehid-Alaz.

			— Nous affrontons une maladie qui provoque une pourriture de l’intérieur. La nourriture, si abondante soit-elle, ne peut pas la guérir.

						— Il doit bien y avoir quelque chose à faire.

			— Il y a quelque chose à faire, oui. (Les yeux de l’ancien Roi brillèrent plus fort.) Fermer le portail.

			Cela avait toujours été leur objectif, bien entendu. Malheureusement, les longues heures que Davud et Esmeray avaient passées à chercher le moyen de le faire n’avaient rien donné. Ils n’avaient toujours pas l’ombre d’une solution. Ils n’avaient pas avancé d’un pas depuis la terrible bataille qui s’était déroulée dans la caverne sous le palais du soleil, quand Brama et Anila avaient franchi le voile pour gagner le monde au-delà.

			— Il faut faire vite, Davud Mahzun’ava. (Les racines s’agitèrent aux pieds de Sehid-Alaz, puis s’entortillèrent autour de ses jambes et de ses hanches.) Talib a été le premier, mais d’autres suivront. Bientôt.

			— Combien de temps avons-nous ? demanda Davud.

			— Je ne sais pas trop. (L’asir commença à s’enfoncer dans le sol.) Demande à la reine quand tu lui parleras.

			— La reine ?

			L’ancien Roi disparut au pied de l’arbre avant qu’il ait eu le temps de répondre.

			— Davud…, souffla Esmeray d’une voix inquiète.

			L’instant suivant, le jeune homme entendit les échos rythmés de sabots foulant le sable dans le désert. À en juger par le volume sonore, c’était un régiment de cavalerie qui se dirigeait vers eux.

			Ils rebroussèrent chemin, émergèrent du bosquet et virent une vingtaine de cavaliers miréens approcher. L’officier qui chevauchait en tête, leur commandant, portait un casque en acier brillant avec une garde nasale et une crinière blanche fixée au sommet. Il était suivi par un homme avec des vêtements bleus coupés à la mode miréenne. Sa peau était très blanche et ses cheveux ivoire rassemblés en queue-de-cheval flottaient derrière lui. Il portait également un chapeau en roseau conique typique des paysans. Il descendit de selle avec aisance, ôta son couvre-chef et s’inclina avec respect devant les deux jeunes gens.

			— Je vous souhaite bien le bonjour, déclara-t-il avec une pointe d’accent miréen à peine perceptible. Je m’appelle Juvaan Xin-Lei et je suis porteur de bonnes nouvelles. Sa Majesté la reine Alansal sollicite votre présence à Marégale.

			Davud hocha la tête poliment.

			— C’est très aimable de sa part, mais… comment avez-vous fait pour nous trouver ?

			— Notre reine est au courant du travail que vous accomplissez ici, répondit Juvaan sans la moindre hésitation.

			Le sous-entendu était limpide : Davud et Esmeray étaient surveillés. Depuis un certain temps.

			Davud fit un geste en direction des cavaliers.

			— C’est une coutume miréenne d’envoyer une compagnie de cavalerie au grand complet pour porter une invitation ?

			Il savait très bien que ce déploiement de force était dû à sa nature de mage de sang, mais il voulait jauger l’ambassadeur miréen dont il avait tant entendu parler.

			Juvaan montra les dunes qui les entouraient.

			— Il s’agit d’une simple mesure de précaution. On ne sait jamais ce qui peut se passer dans le désert. C’est un endroit dangereux.

			Davud retint un sourire et adressa un hochement de tête au Miréen.

			— On n’est jamais trop prudent, en effet.

			— Je suis ravi que vous compreniez.

			Esmeray était montée en selle et dominait donc les deux hommes.

			— S’agit-il d’un ordre ou d’une invitation ?

			Juvaan esquissa un sourire qui semblait parfaitement naturel.

			— Je préférerais partir du principe qu’il s’agit d’une invitation.

			Esmeray pointa le doigt vers les cavaliers.

			— Dans ce cas, vous n’auriez pas dû venir avec…

			Davud leva la main et elle se tut.

			— Nous allons vous suivre, déclara le jeune homme.

			Le sourire de Juvaan s’élargit par paliers successifs.

			— Pardonnez-moi, maître Davud, mais l’invitation de la reine ne concerne que vous.

			Un silence inconfortable s’installa entre Davud et Esmeray. Le jeune homme envisagea d’imposer la présence de sa compagne, mais il ne pouvait pas laisser passer une telle occasion. Esmeray en était consciente et elle hocha la tête de manière évasive pour lui faire comprendre qu’elle acceptait de le laisser partir seul.

			— Très bien, dit Davud à Juvaan. Mais je dois vous poser une question. La reine sait-elle que je lui demande une audience depuis plusieurs semaines ?

			— Elle le sait.

			— Dans ce cas, pourquoi ce brusque intérêt pour l’humble rejeton d’une pauvre boulangère ?

			Le visage pâle et séduisant de Juvaan ne trahit aucune émotion.

			— Nous savons tous les deux que vous êtes bien plus que cela. Quant à votre question, disons que la reine Alansal souhaiterait vous montrer une danse.

			— Une danse ?

			— Une danse très compliquée, oui. Et qui va vous fasciner, j’en suis convaincu.
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			Lorsque Çeda atteignit le pied de la dune et la Mariée Rouge, elle n’eut aucun mal à repérer les quatre ketchs qui approchaient.

			Kameyl les observait avec calme, appuyée contre le tableau arrière. Elle coupait une poire flétrie en tranches.

			— Des Tulogals, à première vue, dit-elle la bouche pleine.

			Çeda posa son casque et son armure de gladiatrice, prit une longue-vue et découvrit que sa camarade ne se trompait pas. Les flammes qui claquaient au sommet des grands mâts représentaient une comète sur un fond couleur sable. L’emblème de la tribu des Tulogals.

			— Est-ce qu’on les sème ? demanda Kameyl.

			— Non, répondit Çeda. Nous levons l’ancre. Nous parlerons avec eux en route.

			Pendant que Kameyl communiquait ses ordres à l’équipage de l’Œil de la Tempête, Çeda, Emre et Lémi le Frêle préparèrent la Mariée Rouge au départ.

			— C’est un choix dangereux, remarqua Sümeya. Nous pouvons encore les semer.

			Çeda se dirigea vers le grand mât.

			— Les Tulogals vont vers l’est pour une raison et je veux connaître cette raison. Et puis…

			Elle ouvrit un petit coffre en bois fixé au pied du mât et en tira la flamme blanche qui demandait l’ouverture de pourparlers. Elle l’accrocha à une drisse et la hissa sans perdre un instant.

			— Tous les choix que nous pouvons faire sont dangereux.

			Sümeya fronça les sourcils.

						— Nous devrions au moins nous préparer à un affrontement.

			Çeda réfléchit, puis hocha la tête.

			— Veille à ce que nous ne nous éloignions pas des dunes, lança-t-elle à Emre qui barrait la Mariée Rouge. Tiens-toi prêt à t’y engager dès que tu en reçois l’ordre.

			— Compris !

			Alors que la Mariée Rouge et l’Œil de la Tempête levaient l’ancre et prenaient de la vitesse, les navires tulogals se rapprochèrent avec une agressivité qui ne contribua pas à détendre l’atmosphère. Les ketchs ne furent bientôt plus qu’à un jet de pierre et il devint impossible de ne pas remarquer que leurs catapultes et leurs balistes étaient chargées et pointées vers la Mariée Rouge. Il n’y avait pas de servants à proximité, mais il leur suffisait de quelques secondes pour rejoindre leurs postes.

			Çeda était sur le point de lancer un avertissement quand Kameyl bondit sur le plat-bord.

			— Déchargez ces engins ! cria-t-elle.

			Un lourd silence s’installa, puis un auguste vieillard portant une dishdasha verte et un turban à rayures agita la main. Des marins se précipitèrent vers les machines de guerre et détendirent les cordes.

			— C’est le cheikh Zaghran, dit Sümeya. Il est belliqueux, mais c’est un mouton craintif en comparaison de la femme qui se tient à côté de lui. Son épouse, Tanzi.

			Çeda porta les mains à sa bouche en guise de porte-voix.

			— Est-ce que vous venez en frères ou avec vos lames dénudées ?

			La distance qui séparait les navires se réduisit et la jeune femme distingua le cheikh Zaghran plus clairement. Il avait un visage rond avec une barbe grise qui descendait à mi-poitrine.

			— Qui êtes-vous, vous qui naviguez sur ces sables ? lança-t-il.

			— Vous êtes bien loin des terres des Tulogals, répliqua Çeda, et vous n’êtes pas en droit de demander qui navigue sur des terres revendiquées par la treizième tribu.

			Tanzi portait une jalabiya du même vert que la dishdasha de son époux. La partie inférieure de son visage était dissimulée par une burqa rouge ornée d’une cascade de pièces en argent rutilantes. L’agencement du voile sur le nez et le mépris qu’on lisait dans ses yeux la faisaient ressembler à un charognard. Elle se pencha et murmura quelque chose à l’oreille de son époux.

			— Nous nous rendons à un conseil de la treizième tribu ! lança Zaghran lorsqu’elle eut fini de lui parler. Nous avons été invités par leur cheikh, Hamid, et nous avons reçu l’autorisation de traverser ce territoire. (Il fit une pause afin de s’assurer que ses paroles avaient été comprises.) En va-t-il de même pour toi, Çedamihn Ahyanesh’ala ?

			Çeda ne fut pas vraiment surprise que Zaghran l’ait reconnue – la Mariée Rouge avait une silhouette unique et la présence de deux femmes en armure de Vierge sur le pont était un indice révélateur. Ce qui l’inquiétait avant tout, c’était le fait que Hamid ait invité le cheikh Zaghran à un conseil rassemblant les treize tribus.

			— Hamid n’a aucun droit d’inviter qui que ce soit à quoi que ce soit, déclara-t-elle. C’est un usurpateur. Un assassin.

			— Un assassin, vraiment ?

			— Un assassin, répéta Çeda, plus fort. Des dizaines de personnes sont mortes quand il a trahi le cheikh Macide, notre chef légitime, à Mazandir.

			Tanzi se pencha vers son mari, puis celui-ci reprit la parole d’une voix forte.

			— Macide n’était pas tout-puissant. Aucun homme, pas même un cheikh, ne peut frayer avec ses ennemis sans en payer les conséquences.

			La nouvelle s’était répandue comme des ronds sur l’eau. Pour le bien de Sharakhaï, Çeda avait ravalé son ressentiment et passé une alliance avec les Rois encore en vie – Ihsan, Zeheb, Cahil et Husamettín. Hamid s’était servi de ce rapprochement et de la haine envers les anciens maîtres de Sharakhaï pour obtenir le soutien des membres de la tribu – y compris Sehid-Alaz, le Roi des asirim – et renverser Macide. Et maintenant, il s’en servait pour obtenir le soutien des tribus qui avaient le plus souffert sous le joug des Douze Rois.

			Les choix de Çeda n’allaient pas l’aider à convaincre la treizième tribu que Hamid était un cancer, mais elle n’y pouvait rien. Elle avait fait ce qu’elle avait fait pour le bien du désert. Même si elle avait pu revenir en arrière et changer le passé, elle ne l’aurait pas fait.

			Non, songea-t-elle. Ce n’est pas vrai. Je changerais une chose.

			Cacher l’alliance avec les Rois de Sharakhaï à Macide avait été une erreur funeste. Elle aurait dû lui en parler. Elle aurait dû lui laisser une chance d’approuver son plan. C’était parce qu’elle ne l’avait pas fait qu’il était tombé dans le piège tendu par Hamid et qu’il avait été tué. Elle avait été trop pressée d’emmener la nouvelle réincarnation de Nalamae dans la vallée, de la conduire à l’acacia magique afin qu’elle recouvre la mémoire et l’aide à déjouer le plan des jeunes dieux.

						— En effet, lança-t-elle à Zaghran. Les cheikhs ne sont pas tout-puissants. Pas plus qu’ils ne sont omniscients. Hamid a décidé de ne pas voir les dangers qui menacent Sharakhaï.

			— Sharakhaï tombera, répliqua Zaghran. Sa chute a été prédite il y a des siècles. L’ancienne guerre est sur le point de reprendre.

			Ces mots frappèrent la jeune femme comme un coup de marteau. Leurs implications étaient stupéfiantes. Hamid ne pouvait pas espérer vaincre Sharakhaï, pas plus que Malasan ou Miréa d’ailleurs. Pas tout seul. Ni à la tête d’une poignée de tribus. S’il voulait atteindre son but, il devait rassembler tous les peuples du désert derrière lui.

			— Il cherche à forger une alliance.

			Elle s’était adressée à Zaghran, mais ce fut Tanzi qui répondit.

			— En effet, déclara-t-elle d’une voix puissante et haut perchée. Il était grand temps. Sharakhaï doit payer pour les innombrables crimes qu’elle a commis, pour les générations massacrées, pour les siècles pendant lesquels elle a violé les tribus du désert.

			— Ce sont les Rois qui doivent payer pour ces crimes, répliqua Çeda. Pas les habitants de la cité.

			Zaghran ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Tanzi ne lui en laissa pas le temps.

			— Et qui a soutenu les Rois pendant toutes ces années ? Les habitants de Sharakhaï ont ignoré la cruauté de leurs maîtres parce qu’ils vivaient dans l’opulence. Ils ont permis et accepté leurs décisions injustes sans broncher.

			— Certains l’ont fait, reconnut Çeda. Ceux qui habitent la Maison des Rois. Ceux qui habitent la Colline dorée. Mais pas les gens de la rue.

			Tanzi pointa un doigt crochu vers la jeune femme.

			— Ils ont profité du règne des Douze tout autant que ceux qui arpentent les couloirs dorés de Tauriyat. Ils doivent payer, eux aussi !

			Par le souffle du désert ! Est-ce là l’effet du venin que Hamid a craché ? Combien de tribus partagent désormais le point de vue de cette femme ? Combien sont prêtes à prendre les armes et à lever les voiles pour Sharakhaï ?

			— Nous devons voir au-delà de tout cela, dit Çeda. En ce moment même, quelque chose de terrible se prépare. Quelque chose qui pourrait provoquer la destruction de Sharakhaï, mais aussi du désert tout entier.

			Tanzi éclata de rire.

			— N’espère pas me faire changer d’avis avec tes contes pour enfants. Nous avons entendu parler du dôme, de l’étrange lumière qui recouvre Tauriyat et la Maison des Rois. Nous savons qu’il attire les vivants vers les portes de la mort et que les morts reviennent à la vie. Ce n’est peut-être pas ton cas, mais nous autres, peuples du désert, voyons bien que tout cela est l’œuvre des dieux. Que la Maison des Rois soit dévorée par le mal qui l’habite ! Que la Colline dorée, les Jardins suspendus et la Porte du feu noir soient rasés ! Que la cité tout entière soit détruite si telle est la volonté des dieux ! Ce qui restera – Sharakhiens, Miréens ou Malasaniens – tombera sous nos lames. La cité brûlera et le désert redeviendra ce qu’il était. C’est écrit.

			Quelle imbécile j’ai été.

			Çeda avait cru qu’elle pourrait dévoiler les mensonges et la trahison de Hamid. Elle avait cru qu’elle pourrait gagner le cœur et l’esprit de la treizième tribu. Elle avait cru qu’une majorité était prête à forger la paix dans le désert. Elle comprenait à quel point elle s’était trompée maintenant. La guerre était inévitable. Combien de cheikhs accepteraient de suivre Hamid ? Pas tous, certes, mais ceux qui étaient en quête de paix oseraient-ils s’opposer à lui ? Trop souvent, la voix de la raison était timide et facilement noyée par les discours haineux et stupides.

			— Çeda.

			La voix inquiète d’Emre la rappela à la réalité. Plusieurs marins des navires tulogals se rapprochaient discrètement des catapultes et des balistes. Zaghran s’était crispé et Tanzi ressemblait à un condor prêt à fondre sur sa proie.

			La jeune femme contempla ostensiblement les engins de guerre.

			— Vous êtes peut-être parvenu à vous convaincre que c’est vous qui avez décidé de vous battre, cria-t-elle pour couvrir le crissement des patins. Mais je peux vous assurer que vous vous trompez.

			— Nous ne sommes pas obligés d’en arriver là, déclara Zaghran. Rends-toi et soumets-toi au jugement de ton cheikh. C’est tout ce que nous demandons.

			— Ce serait une condamnation à mort. Pour chacun d’entre nous.

			Çeda serra le poing droit et sentit la douleur familière dans son pouce. Elle détendit et contracta ses doigts plusieurs fois de suite. La douleur gagna en intensité tandis qu’elle appelait le désert.

			— Je ne le permettrai pas.

			À travers le pouvoir qu’elle invoquait, elle sentit les personnes qui se trouvaient près d’elle. Elle entendit le battement de leurs cœurs et les bruits de leurs armes. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Emre avait bandé son arc. Kameyl et Sümeya tenaient leurs sabres d’ébène et leurs boucliers. Shal’alara, Jenise et leurs camarades se préparaient eux aussi à l’affrontement.

			À bord des navires tulogals, les servants se déployèrent autour des machines de guerre et entreprirent de les charger. Zaghran écarta les bras dans un geste de paix.

			— Je te le demande une dernière fois, Çedamihn. Dépose les armes et rends-toi.

			Mais à peine ces mots avaient-ils franchi ses lèvres que Tanzi leva le bras vers le ciel.

			— Feu ! hurla-t-elle.

			Çeda entendit le vrombissement sourd de la corde de l’arc d’Emre sur sa gauche. Le trait siffla et se planta dans la poitrine d’un servant tulogal qui s’affairait autour de la baliste de proue. Un autre suivit presque aussitôt et frappa un homme qui approchait de la catapulte de poupe. Une volée de flèches partit de l’Œil de la Tempête et en un instant, six marins tulogals s’effondrèrent.

			Zaghran et Tanzi se réfugièrent derrière le skif attaché de l’autre côté du navire. Les guerriers tulogals poussèrent des cris de guerre – des ululements stridents – avant de riposter. Les bras des catapultes claquèrent. Des griffes de chat montèrent dans les airs en serpentant et plongèrent vers les patins de la Mariée Rouge. Les navires plus éloignés tirèrent des pots d’huile enflammée qui tracèrent des courbes de fumée noire dans le ciel.

			À ce moment, Çeda avait déjà pris le contrôle du pouvoir du désert. Elle le rassembla et projeta une bourrasque de vent et de sable qui détourna les griffes de chat et les pots d’huile de leur trajectoire. Tous les projectiles tombèrent sur des dunes à l’exception d’un pot d’huile qui s’écrasa sur le pont de l’Œil de la Tempête. Jenise ordonna aux Bouclières de prendre les seaux remplis de poudre bleue et l’incendie fut rapidement éteint.

			Des flèches sifflaient dans tous les sens. Le vent que Çeda avait invoqué gênait les archers des deux camps, mais un certain nombre de traits touchèrent leur cible. Des guerriers s’effondrèrent. Un homme qui décochait sans relâche depuis le nid-de-pie du ketch de Zaghran poussa un cri, porta les mains à sa gorge et tomba en tourbillonnant avant de disparaître dans le sillage du navire.

			Sümeya et Kameyl étaient de véritables tornades. Elles se déplaçaient sans cesse pour arrêter les flèches avec leurs boucliers – dont une qui, malgré le vent magique, filait droit vers le ventre de Çeda.

			Un trait de baliste auquel était accrochée une haussière partit en sifflant vers la Mariée Rouge. Çeda essaya de le détourner, mais n’y parvint pas complètement. Le projectile s’abattit sur le pont au lieu de filer dans les haubans. Des marins tulogals s’affairèrent autour d’un treuil pour tendre la haussière et rapprocher les deux navires. Ils avaient l’intention de se lancer à l’abordage de la Mariée Rouge afin de profiter de leur avantage numérique, mais Kameyl ne perdit pas un instant. Elle courut le long du plat-bord et abattit son sabre d’ébène en poussant un terrible rugissement. La lame incurvée trancha la haussière et la Mariée Rouge retrouva sa liberté.

			Çeda inspira un grand coup, écarta les bras et se projeta vers le sable qui s’étendait devant les navires tulogals. La chaleur du désert était désormais sa colère et les dunes se plièrent à sa volonté.

			Elle ordonna au sable de devenir meuble et d’avaler les coques au lieu de les supporter. En quelques instants, une vaste surface plane et ambrée se transforma en piège redoutable. Les patins des navires tulogals s’enfoncèrent et disparurent dans le sable en laissant de profonds sillons derrière eux. Les ketchs ralentirent et s’immobilisèrent brusquement.

			Les marins furent projetés en avant et glissèrent sur les ponts. Bon nombre d’entre eux ne réussirent pas à s’arrêter et passèrent par-dessus bord. Leur chute aurait pu avoir des conséquences graves, mais le sable était aussi doux que de la farine et les malchanceux s’y enfoncèrent dans de grandes gerbes dorées.

			Alors que le balancement des mâts et des haubans s’apaisait, Zaghran et Tanzi se redressèrent. Çeda se dirigea vers la poupe de la Mariée Rouge en portant les mains à sa bouche.

			— Réfléchissez à ce que je vous ai dit ! cria-t-elle. Les dieux du désert nous menacent tous ! Nous devons cesser de nous battre entre nous ! Nous devons nous rassembler et les affronter !

			Le cheikh et son épouse restèrent silencieux. La Mariée Rouge poursuivit son chemin et bientôt, ils ne furent plus que deux minuscules silhouettes au loin.

		

		
			Chapitre 7

        [image: ]

			Ramahd Amansir s’appuya contre le mur en brique de terre rugueux de la sellerie de Mazandir. Cicio, son vaillant compagnon, se tenait à côté de lui. Les deux hommes étaient vêtus de la même manière : une chemise en tissu léger et respirant, un pantalon et une paire de bottes en cuir noir, des tenues courantes dans leur pays natal, le royaume méridional de Qaimir. Ramahd avait tiré ses longs cheveux en arrière pour les attacher en queue-de-cheval. Cicio portait un chapeau à larges bords orné d’une plume noire – un couvre-chef très en vogue parmi les hommes des sables qaimiriens.

			De l’autre côté de la rue poussiéreuse, un garçon faisait tourner un poulain en rond en lui donnant de petits coups avec un fouet d’entraînement. Cicio avait appris qu’une palefrenière – la sœur du garçon – racontait une histoire étonnante à qui voulait bien l’entendre. À l’en croire, la déesse Tulathan avait rendu visite à une femme habitant à la périphérie du quartier nord de la ville. Les deux Qaimiriens étaient allés la voir, mais la jeune fille avait refusé de leur en dire davantage. La veille, elle leur avait cependant fait parvenir une note pour les informer qu’elle était prête à parler s’ils y mettaient le prix.

			— Elle devrait être là maintenant, dit Cicio en qaimirien.

			— Avec la somme qu’on lui propose, je suis sûr qu’elle viendra, déclara Ramahd. Sois patient.

			— Patient, patient… (Cicio cracha dans la rue.) Ce putain de désert m’a volé tout ce que j’avais.

			Ramahd gloussa.

			— Tu ne roulais pas vraiment sur l’or quand nous sommes arrivés.

						— Peut-être pas, mais je vous jure que si nous ne trouvons rien d’intéressant, je vais poser mes fesses dans un salon à oud et boire jusqu’à ce que quelqu’un me cherche querelle.

			— Jusqu’à ce que tu trouves quelqu’un à qui chercher querelle, tu veux dire.

			Cicio haussa les épaules.

			— Je me fiche de savoir qui commencera.

			Ramahd resta silencieux. Réagir ne ferait qu’empirer l’humeur belliqueuse de son compagnon. L’écho d’une cloche lui fit tourner la tête en direction d’un ensemble de bâtiments massifs en pierre, les vestiges de l’ancien caravansérail de Mazandir. Des dizaines de mâts se dressaient autour comme les lances d’une armée en marche. Ramahd et Cicio étaient passés à côté en se rendant à la sellerie. La plupart des bateaux ancrés là appartenaient aux tribus du désert. D’autres venaient de Sharakhaï et de Qaimir. Ils avaient même aperçu quelques pavillons kundhanais. Pour la première fois depuis une éternité, il s’agissait avant tout de navires de commerce, pas de guerre. La vie était revenue à la normale à Mazandir, en grande partie parce que le roi Hektor avait pris la décision de se retirer du caravansérail.

			Les bâtiments de guerre qaimiriens n’étaient pas allés bien loin. Hektor craignait toujours une attaque des Malasaniens, voire des Sharakhiens, et il avait donc ordonné que la plus grande partie de la flotte attende que tous les vaisseaux de guerre qaimiriens soient rassemblés. Une fois que ce serait chose faite, l’armada pourrait lever l’ancre avec l’assurance de survivre au voyage retour.

			Après les incroyables événements qui s’étaient déroulés à Sharakhaï, Hektor avait confié un navire et un équipage à Ramahd afin de traquer Meryam. Quarante bâtiments étaient encore ancrés au sud de Mazandir, mais quand les retardataires les auraient rejoints, Hektor ordonnerait de mettre le cap au sud et Ramahd devrait renoncer à la promesse qu’il s’était faite : livrer Meryam à la justice, quoi qu’il en coûte.

			Combien de temps lui restait-il ? Quelques jours sans doute. Une semaine tout au plus.

			— J’ai l’impression que nous sommes sur le point de renoncer, dit-il d’un air absent.

			Cicio suivit son regard.

			— On ne peut pas le lui reprocher. (Il fit un geste en direction des écuries.) Peut-être qu’il nous aurait laissé un peu plus de temps si nous avions trouvé quelque chose de plus intéressant que les histoires d’une putain de palefrenière.

			Comme si elle avait été invoquée par ces paroles, une jeune fille de seize ans sortit des écuries en trottinant. Elle avait une fossette au menton et des cheveux ébouriffés. Elle était grande pour son âge, plus grande que Cicio. Elle portait un pantalon, une chemise ample et un chapeau de paille typique de Mazandir. Sa peau sombre laissait pourtant deviner que c’était une enfant du désert.

			— T’as pris ton temps, hein ? grogna Cicio en sharakhien.

			— Je vous ai dit de m’attendre près de l’échoppe de l’apothicaire, répliqua-t-elle d’une voix revêche. Le maître vous a repérés hier. Du coup, il m’a obligée à relaver les stalles et à repanser les chevaux avant de me laisser partir.

			Sans leur prêter davantage attention, elle pivota sur les talons et entreprit de remonter la rue d’un pas rapide.

			Cicio la suivit en ricanant.

			— Tu devrais t’acheter un joli mouchoir bo… bra… Comment vous appelez ça ? Quand on fait des motifs avec du fil ?

			— Un mouchoir brodé, grogna la palefrenière.

			Cicio fit claquer ses doigts.

			— De la broderie. Tu devrais t’acheter un mouchoir brodé quand on te filera ton argent. Pour sécher tes larmes de pauvre petite fille.

			Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et le foudroya du regard tandis qu’elle se dirigeait vers la périphérie du caravansérail.

			— Pourquoi est-ce que tu as décidé de parler maintenant ? demanda Ramahd.

			— Quoi ?

			La jeune fille semblait distraite.

			— Pour la récompense. On t’a offert de l’argent pendant des semaines.

			— Donnez-le-moi et je vous répondrai.

			— L’histoire d’abord.

			La jeune fille s’arrêta et l’observa – en se demandant sans doute si elle avait une chance de le faire changer d’avis. Puis elle haussa les épaules et se remit en marche de son pas rapide.

			Ils passèrent à proximité d’un groupe de maisons basses en brique de terre, puis s’engagèrent sur une étendue parsemée de vernonias, d’arbustes et de mares. Au loin, on apercevait les innombrables dunes rondes du désert.

						La jeune fille pointa le doigt vers une pièce d’eau qui se trouvait quelques mètres plus loin.

			— J’ai vu la femme émerger de derrière les arbres qui entourent cet étang sombre, là.

			Toutes les mares étaient bordées d’herbes vertes et de massettes à l’exception de celle que la palefrenière venait de montrer. Les berges de celle-ci étaient nues. L’herbe qui y avait poussé était morte et la terre boueuse était devenue noire. C’était là que le corps de Goezhen avait été enfermé avant de disparaître mystérieusement.

			— La surface était aussi lisse que celle d’un miroir, n’est-ce pas ? demanda Ramahd.

			La jeune fille opina, puis approcha de la berge et montra le centre de la mare.

			— Elle a marché sur l’eau et a baissé la tête pour regarder le dieu mort. (Elle porta les doigts à son front, un signe destiné à chasser les mauvais esprits.) Et elle lui a parlé pendant un moment.

			— Qu’a-t-elle dit ?

			— Je n’étais pas assez près pour entendre.

			La surface n’était plus solide. Elle ondulait au gré du vent du désert. Le corps de Goezhen avait disparu, mais l’air empestait encore la pourriture et le soufre. Les autres mares n’avaient pas été contaminées, mais les habitants de Mazandir ne mettaient plus les pieds dans cet endroit. Plus personne ne venait nager. Plus personne ne venait chercher de l’eau pour cuisiner, faire boire ses bêtes ou arroser les cultures.

			Ramahd avança sur la berge couverte d’herbes mortes et contempla le fond de la pièce d’eau.

			— Que s’est-il passé ensuite ?

			— J’ai vu la déesse descendre des cieux le long d’un rayon de lune.

			— Décris-la-moi, demanda Ramahd.

			— Elle était plus grande que tous les hommes et toutes les femmes que j’ai vus. Elle avait des cheveux lisses et argentés qui brillaient. Ça faisait mal aux yeux de la regarder trop longtemps. Elle a parlé avec votre reine…

			— Ce n’est pas notre reine…, commença Cicio.

			Ramahd l’interrompit d’un geste de la main.

			— Elle a parlé avec votre dame, rectifia la jeune fille. Enfin, je crois. Je n’ai entendu que des petits bruits qui ressemblaient à des carillons. Mais votre dame répondait comme si elle comprenait ce que ça voulait dire. Elle a dit qu’on lui avait pris son trône et qu’on avait brûlé sa magie. Je ne sais pas ce que la déesse a dit ensuite, mais ça a requinqué votre dame.

			— Qu’est-ce qui te fait dire cela ?

			— Elle avait l’air très en colère quand la déesse est arrivée, mais après, elle avait les yeux tout brillants. Comme quand on trouve un khet de cuivre dans la rue.

			— Tu as dit qu’elle est tombée dans l’eau ?

			La jeune fille hocha la tête.

			— Elle a enlevé le collier qu’elle portait et l’a pressé contre sa poitrine. Elle ne semblait pas vouloir s’en séparer, mais quand la déesse s’est tournée et a commencé à s’éloigner, elle a dit qu’elle pouvait le faire, qu’elle pouvait abandonner le passé au passé. Et puis elle a laissé tomber le collier dans l’eau. Je jure devant les dieux qu’il a volé en éclats à l’instant où il a touché la surface. Et dame Meryam s’est enfoncée dans l’eau.

			— Et Tulathan ?

			La jeune fille pointa le doigt vers le désert.

			— Elle s’en est allée. Elle a disparu comme la lune derrière un banc de nuages.

			— Et ensuite ?

			La jeune fille haussa les épaules.

			— Je suis partie.

			— Tu n’as pas vu où Meryam est allée ?

			— Non.

			— Tu n’étais pas curieuse ?

			— Curieuse ? (Elle éclata de rire.) J’aurais fichu le camp tout de suite si je n’avais pas eu peur que la déesse me voie. Je n’ai fait qu’attendre son départ. Je suis quand même revenue le lendemain. Et le jour d’après. Juste pour vérifier, vous comprenez. Une nuit, alors que les lunes étaient noires, j’ai vu des hommes avec des lanternes. Ils avaient des chevaux et un traîneau. (Elle pointa le doigt vers la mare fétide, puis porta la main à son front une fois de plus.) Ils ont sorti le corps de Goezhen et l’ont emporté.

			— Où ?

			Le doigt de la jeune fille glissa vers le désert.

			— Par là. Un navire devait les attendre, je suppose.

			— Et c’est la dernière fois que tu as vu Meryam ou ses hommes ?

			— Oui. Je vous le jure.

			Elle jeta un coup d’œil vers le chemin par lequel ils étaient venus.

			— Je ferais mieux de rentrer.

						Ramahd estima qu’il n’y avait plus rien à tirer d’elle et il adressa un hochement de tête à Cicio. Celui-ci lança une bourse remplie de pièces cliquetantes et la jeune fille l’attrapa d’un geste précis.

			— Pourquoi maintenant ? demanda Ramahd. (Il hocha la tête en direction de la bourse.) Tu as promis de me le dire.

			La palefrenière haussa les épaules.

			— Votre flotte va bientôt partir. Tout le monde le dit. Pourquoi ne pas se faire payer deux fois avant que vous fichiez tous le camp ?

			— Pourquoi deux fois ?

			Elle sautilla en arrière, leva la main avec laquelle elle tenait la bourse et montra l’autre côté de la mare.

			— C’est à lui qu’il faut poser la question.

			Sur ces mots, elle pivota sur les talons et s’éloigna en trottinant.

			Interloqué, Ramahd tourna la tête et regarda dans la direction qu’elle avait indiquée. Un homme se trouvait sur l’autre rive. Il portait un long manteau noir et une chemise blanche dont le col et le bas des manches étaient ornés de dentelles. Il tenait un livre à reliure de cuir dans la main droite. Il avait quelque chose de familier, mais son chapeau à bords ridiculement larges dissimulait ses traits.

			Ce fut seulement au moment où il contourna la mare que Ramahd le reconnut.

			— Fezek ? souffla-t-il d’une voix incrédule.

			— Le seul et l’unique ! lança Fezek avec un large sourire.

			Le spectacle n’avait rien de très agréable. Sa peau blême était putride et un de ses yeux était vitreux. Une prothèse en bois remplaçait sa jambe manquante. L’objet était un peu plus perfectionné que le pilon qu’il avait jadis utilisé, mais il lui conférait une démarche inquiétante qui, somme toute, convenait assez bien à une goule.

			Ramahd le regarda bouche bée. Mille questions se bousculaient dans sa tête et il décida de commencer par la plus insignifiante.

			— Par la grande étendue du désert, mais où avez-vous trouvé ces vêtements ?

			Fezek s’arrêta net et baissa la tête pour se regarder.

			— Ils vous plaisent ?

			Le pantalon et la chemise étaient qaimiriens, il n’y avait aucun doute sur ce point, mais leur style était passé de mode depuis des dizaines d’années. De longues secondes s’écoulèrent et la mine ravie de Fezek se décomposa.

			— Je pensais que cela vous mettrait à l’aise.

						Sa tenue frisait le ridicule, mais Ramahd lui fut reconnaissant de l’effort qu’il avait fourni.

			— Je dois avouer qu’ils ont un certain impact, déclara le Qaimirien. (Il inspira un grand coup en se demandant comment aborder le sujet sans offenser la goule.) Fezek, je pensais que nous vous avions perdu dans les cavernes. Quand Anila est partie…

			— Oh ! je sais ! Moi aussi ! J’ai cru que j’allais être arraché à ce bas monde. Une fois de plus. Mais les Fileuses du Destin en ont décidé autrement. Elles m’ont gardé en vie parce qu’elles voulaient que j’accomplisse quelque chose, je suppose. À moins qu’il s’agisse d’Anila. Ça ne fait pas beaucoup de différence, de toute manière.

			Il leva le livre qu’il tenait à la main – comme si ce geste expliquait tout –, puis il l’agita en constatant que Ramahd ne réagissait pas.

			— J’ai tout raconté avec le plus grand soin ! Toute cette épopée !

			À Sharakhaï, Fezek s’était attelé à la composition d’un ambitieux poème qui chroniquerait ses voyages en compagnie d’Anila, de Davud et de bien d’autres, détaillant leurs efforts pour deviner les intentions des dieux du désert.

			— Vous pouvez me croire, avait-il dit à Ramahd, un jour. Ce sera le plus grand poème épique du désert. Il éclipsera jusqu’aux aventures de Bahri Al’sir.

			Ramahd haussa le menton en direction du livre.

			— Ainsi donc, vos recherches… vous ont conduit ici ?

			— Oui ! Enfin, plus ou moins. Je suis resté à Sharakhaï pendant un certain temps. J’ai entendu parler d’un capitaine malasanien qui fait du troc dans le port occidental et je suis allé le voir. Je crois que je lui ai fait un peu peur au départ, mais nous avons fini par discuter. Je lui ai parlé d’un homme que j’ai connu jadis. (Fezek se pencha vers Ramahd comme un conspirateur.) Un ami assez proche, si vous voyez ce que je veux dire. Mais je n’ai rien dit de tout cela au capitaine. Il ne semblait pas être le genre d’homme…

			— Fezek.

			La goule cligna des paupières.

			— Ah, oui. Où en étais-je ? Meryam. (Il se racla la gorge en produisant un bruit particulièrement ignoble.) Yosef m’a dit que Meryam était à la recherche d’un endroit qu’on appelle le Creux.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Un énorme gouffre dans le désert. Apparemment, Meryam espérait acheter un ensemble de carnets pour découvrir son emplacement, mais sa servante, une avenante demoiselle…

						— Amaryllis, le coupa Ramahd.

			— Amaryllis, c’est cela. Il semblerait qu’elle ait trouvé quelque chose dans les curieux objets qu’Adzin gardait à bord du navire. Et Meryam a décidé d’acheter le tout ! Je me suis dit que vous aimeriez savoir où elle compte se rendre.

			Ramahd était décontenancé.

			— Vous êtes en train de me dire que vous savez où se trouve le Creux ?

			Le sourire de Fezek dévoila des fragments de dents pourries.

			— J’en ai une petite idée, en effet.

			Il se tut et afficha le genre d’expression qu’utilisent les acteurs pour attiser la tension.

			— Putain de goule, marmonna Cicio.

			Ramahd l’ignora et resta concentré sur Fezek.

			— Petite comment ?

			— Depuis l’apparition du dôme, entrer en contact avec les trépassés pour échanger quelques mots est devenu une tâche relativement simple. J’ai écumé cinq cimetières et parlé avec une centaine d’âmes perdues avant de trouver un tonnelier qui avait fait partie d’un équipage de pirates. Un homme plutôt agréable. Il m’a raconté une histoire incroyable. Un jour, une petite-fille du Roi Külaşan aurait été aspergée de vin épicé et…

			— Fezek.

			La goule se racla la gorge de nouveau.

			— Oui, excusez-moi. Il m’a parlé du Creux. Il se trouve à l’ouest de Sharakhaï, à une journée de voile. Peut-être moins.

			Ramahd resta immobile pendant un moment, abasourdi. Meryam avait sûrement découvert l’emplacement du Creux, elle aussi. Il devait donc y aller. C’était là qu’il la trouverait.

			Une question lui brûlait l’esprit.

			— Vous êtes venu à Mazandir et vous vous êtes débrouillé pour me rencontrer, mais pourquoi avez-vous pris tant de précautions ? Pourquoi est-ce que vous n’êtes pas venu me voir directement ?

			— Eh bien… (Fezek haussa les épaules en évitant le regard du Qaimirien.) Le vieux dramaturge que je suis n’était pas sûr qu’au cours de ces retrouvailles tant attendues vous…

			Il s’interrompit.

			— Je quoi ? insista Ramahd.

			— Vous ne m’enverriez pas au diable, bafouilla Fezek. Et puis j’ai entendu l’histoire de cette jeune fille et je lui ai offert une somme rondelette pour qu’elle aille vous trouver. Je me suis dit que mes informations vous intéresseraient certainement, et qu’elles compenseraient le déplaisir de me revoir.

			— Fezek, qu’est-ce que vous racontez ? Pourquoi n’aurais-je pas envie de vous revoir ? Vous nous avez apporté une aide précieuse.

			— Peut-être, mais… (Ses yeux troubles contemplèrent la mare et les arbustes décharnés.) Nous savons tous deux que si vous avez toléré ma présence, c’était seulement à cause d’Anila.

			Ramahd n’en crut pas ses oreilles. Il lui avait fallu un moment pour s’habituer à la goule, certes, mais il avait ensuite développé une certaine amitié pour le vieux dramaturge.

			— Vous nous avez apporté une aide précieuse, répéta-t-il. Et vous nous avez sauvés à plusieurs reprises. Ne croyez pas que je l’aie oublié.

			Le sourire de Fezek réapparut lentement, puis s’élargit – un spectacle qui vous retournait l’estomac à un point difficile à imaginer.

			— Et nous voici de nouveau réunis, alors que tout va s’arrêter.

			Ramahd hésita.

			— Qu’est-ce qui va s’arrêter, Fezek ?

			La goule prit une pose théâtrale.

			— Tout, bien sûr. J’espère que je réussirai à saisir la finesse du moment. Que je trouverai les bons mots.

			Ramahd contempla le livre qu’il tenait à la main avec un brusque élan d’optimisme.

			— Tout ce que vous m’avez raconté, vous l’avez écrit ?

			— Bien entendu !

			— Accepteriez-vous de le montrer à mon roi ?

			Fezek prit l’air embarrassé.

			— Je ne suis pas sûr que l’œuvre soit prête à être présentée à un large public, mais… je suppose que je pourrais le lui montrer.

			Ramahd se tourna vers les rues que Cicio et lui avaient empruntées quelques minutes plus tôt, mais la goule ne bougea pas. Son regard glissa vers la mare sombre et ses yeux s’éclairèrent comme s’il se rappelait quelque chose.

			— Attendez ! Il y a une dernière chose !

			Il tendit le livre à Cicio et entra dans l’eau répugnante d’un pas assuré. Sans prendre la peine d’ôter son pantalon, sa chemise à dentelle et son chapeau ridicule. Il disparut dans les profondeurs et le couvre-chef se mit à décrire des cercles paresseux à la surface, comme un bateau en perdition.

						Ramahd regarda Cicio qui grimaça de dégoût et haussa les épaules comme s’il était impossible d’expliquer les agissements irrationnels d’une goule à moitié morte.

			Quelques secondes s’écoulèrent, puis la surface sombre s’agita et Fezek réapparut. Des détritus noirs couvraient son corps et ses vêtements. Et par tous les dieux ! il puait davantage qu’un charnier. Il souriait pourtant, car il revenait avec un trophée. Un collier de perles rouges qu’il tenait dans les mains. Il le tendit à Ramahd.

			— Pour vous.

			C’était le collier de Meryam, celui que lui avait offert Yasmine, quand elles étaient jeunes filles. C’était un bijou inestimable aux yeux de l’ancienne reine de Qaimir. Le fait qu’elle l’ait jeté dans la mare – et qu’il soit parvenu à briser la surface solidifiée – n’était pas anodin. C’était un objet de la plus haute importance.

			Ramahd ne sut quoi dire.

			— Merci, articula-t-il enfin.

			Le sourire de Fezek aurait fait pleurer un enfant.

			— Nous allons voir votre roi maintenant ?

			Ramahd tendit une main vers lui pour souligner son triste état.

			— Pas comme ça.

			Fezek baissa la tête et se regarda.

			— Oh !

			— Venez, Fezek, dit Ramahd en l’entraînant vers Mazandir. Il est temps de prendre un bain. Et peut-être même plusieurs. Nous allons aussi vous trouver de nouveaux vêtements et brûler ceux-là. Et ensuite, nous irons voir le roi Hektor.

			Fezek sourit en reprenant son livre des mains de Cicio.

			— Ce sera une histoire grandiose, vous ne pensez pas ?

			— Je l’espère, dit Ramahd. Je l’espère.

		

		
						Chapitre 8
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			Lorsque les chevaux atteignirent Sharakhaï, Esmeray serra la main de Davud, jeta un coup d’œil méprisant à Juvaan et fit tourner son Akhal-Teke avant de s’éloigner vers l’ouest le long de la Couronne. Davud, le diplomate miréen et les cavaliers en armes empruntèrent l’Abreuvoir en direction du sud.

			L’Abreuvoir était l’axe de circulation le plus fréquenté de la cité et ils ne tardèrent pas à rencontrer des ralentissements. Ils durent bientôt avancer au pas et les cavaliers de tête enfoncèrent les talons dans les flancs de leurs montures pour les obliger à se frayer un chemin à travers la foule compacte. Dans cette partie de la ville, les rues bourdonnaient d’activité. Encore plus que les années précédentes. Craignant que les habitants se transforment en spectres et attaquent son armée, la reine Alansal avait ordonné l’évacuation de la zone englobée par le dôme. Ses soldats avaient vidé chaque bâtiment, pâté de maisons par pâté de maisons, et établi un cordon de sécurité pour empêcher que leurs occupants y retournent.

			Le dôme se dressait devant eux, massif et brillant. Il enveloppait Tauriyat et une partie de la ville qui s’étendait au-delà. Des quartiers parmi les plus anciens et les plus peuplés. Le déplacement de dizaines de milliers de personnes avait été une rude épreuve pour la cité tout entière.

			L’air se rafraîchit alors qu’ils se rapprochaient de la paroi scintillante. Les cavaliers tirèrent des manteaux de leurs sacoches de selle et les enfilèrent. Juvaan fit de même, puis tendit un khalat orange flamme à Davud qui n’avait revêtu qu’une ample dishdasha pour se rendre dans les champs en fleur.

						Le jeune homme accepta le vêtement et l’enfila.

			— Merci.

			Alors qu’ils pénétraient à l’intérieur du dôme, le jeune homme sentit son estomac se nouer. Il eut l’impression de tomber du haut d’une falaise et serra le pommeau de sa selle. Puis la sensation de chute se transforma en phénomène bien réel de traction en direction du portail qui se trouvait dans la caverne s’étendant sous Tauriyat.

			Le froid devint plus intense quand ils traversèrent le quartier des temples. Devant les lieux de culte, de longues queues de fidèles attendaient de pouvoir entrer. La reine Alansal avait deviné qu’il y aurait des émeutes si elle interdisait aux gens de prier et elle avait donc autorisé un accès contrôlé à cette zone.

			Les cavaliers remontèrent la voie royale sinueuse, gagnèrent la Maison des Rois et pénétrèrent dans la cour de Marégale. Davud était gelé jusqu’aux os.

			— Comment la reine peut-elle vivre ici ? demanda-t-il à Juvaan lorsque les chevaux s’arrêtèrent.

			— Nous avons une coutume à Miréa. Une coutume qui ne vous est peut-être pas très familière dans la mesure où vous vivez dans le désert. Nous l’appelons « allumer un feu ». (Il adressa un clin d’œil au jeune homme.) Le vin épicé est assez efficace, lui aussi.

			— Je sais bien, mais ce froid vous transperce comme une lame de couteau.

			— C’est vrai. (Le Miréen fit un geste en direction de l’escalier.) Mais nous sommes habitués aux basses températures à Tsitsian.

			— Elle pourrait s’installer en dehors du dôme, insista Davud tandis qu’ils gravissaient les marches et entraient dans le palais.

			— Et laisser Marégale inoccupé ? Non. Froid ou pas, tout le monde doit savoir que la Maison des Rois et la cité qui l’entoure sont désormais sous l’autorité de Miréa.

			Davud ne fit pas de commentaire. S’emparer d’une cité de la taille de Sharakhaï et la garder sous son contrôle étaient deux choses totalement différentes. Il espérait jouer un rôle important dans cette affaire, mais ce n’était pas le moment.

			Tandis qu’ils s’enfonçaient dans le palais, le jeune homme entendit quelque chose de curieux, un bruit étrange qui rappelait celui de la pluie. Ils pénétrèrent dans le grand hall qui avait été la salle d’audience du Roi Kiral et Davud écarquilla les yeux, émerveillé. Il se rappelait le plafond voûté, les parois de granit brut et les dalles de marbre veiné. En revanche, il n’avait pas souvenir du large tuyau en bambou qui émergeait au sommet du mur à l’autre extrémité de la pièce. Il se ramifiait à de multiples reprises pour former un réseau aérien suspendu à des lianes et couvrant l’intégralité de la salle à l’exception de l’endroit où se trouvait le trône installé sur une estrade. Des trous avaient été percés dans les bambous de manière que l’eau amenée par la conduite principale arrose le hall en une pluie régulière. Une voie d’écoulement pratiquée dans le sol passait sous une porte de service afin d’évacuer le produit du ruissellement.

			L’eau qui tombait était étrange, mais pas autant que les femmes qui dansaient en dessous. Elles étaient onze, toutes avec des robes de soie vert tirant sur le bleu et des foulards cobalt enveloppant leurs bras. Elles étaient trempées, mais cela ne semblait pas les déranger outre mesure. Bien au contraire. L’eau formait des courbes hypnotiques tandis qu’elles virevoltaient avec grâce et énergie, capturant la lumière du soleil qui pénétrait par les hautes fenêtres percées dans le mur le plus éloigné. On avait l’impression qu’elles lançaient des poignées de pierres précieuses à chaque rotation.

			« La reine Alansal souhaiterait vous montrer une danse », avait dit Juvaan.

			Davud n’arrivait pas à s’arracher à la contemplation de ces femmes. Il les observa jusqu’à ce qu’il sente quelqu’un entrer dans le hall. Il se tourna et vit la reine Alansal descendre les marches de l’estrade. Elle portait une robe en soie perle avec des broderies au fil rouge représentant des libellules et des roseaux. Une bande en soie brun-roux ceignait sa taille étroite. Ses cheveux étaient ramenés en un haut chignon maintenu en place par deux aiguilles d’acier aussi longues que ses avant-bras. Elle ne semblait pas avoir plus de cinquante ans, mais son aura laissait deviner qu’elle était bien plus âgée.

			Ce sont ses yeux, songea Davud. Ils expriment une faim et un savoir intenses.

			La reine longea les murs de la salle pour éviter la zone la plus arrosée.

			— Soyez le bienvenu, dit-elle en s’arrêtant devant Davud.

			Elle adressa un geste à Juvaan qui s’inclina et sortit. Les gardes fermèrent les portes derrière lui.

			Davud haussa le menton en direction des danseuses.

			— Je dois reconnaître que ce que j’ai lu à propos de vos danseuses d’eau est loin de leur rendre justice.

			— Elles sont merveilleuses, oui, opina la reine.

						Son accent était plus prononcé que celui de Juvaan et elle parlait plus lentement, mais son sharakhien était excellent.

			D’un geste poli, elle invita Davud à se diriger vers l’estrade. Une danseuse à l’expression absente approcha si près que ses mouvements giratoires les aspergèrent d’eau froide, puis elle s’éloigna. Ils gravirent les marches et la reine s’assit sur le trône.

			— Savez-vous ce qu’elles font ?

			— Elles lisent l’avenir.

			Alansal esquissa un sourire amusé.

			— Au bout du compte, oui. Des fragments d’avenir, du moins. Mais les visions accordées par l’eau sont complexes et très difficiles à interpréter. Il y a onze danseuses parce qu’une seule ne pourrait pas le faire. La compréhension des événements à venir est un travail d’équipe, et les erreurs sont néanmoins fréquentes.

			La danse, frénétique à l’arrivée de Davud, était devenue plus calme. Les onze femmes avaient cessé de suivre leur propre rythme pour s’accorder et se croiser en formant des schémas géométriques.

			Alansal inclina la tête vers elles avec un sourire satisfait.

			— Quand elles en ont vu assez et estiment qu’il est temps d’échanger, elles dansent de conserve.

			Les onze danseuses formèrent un cercle et s’arrêtèrent, chacune conservant sa dernière pose et contemplant la femme qui se tenait en face d’elle. Elles inspirèrent profondément, puis se détendirent et se saluèrent en s’inclinant. Elles quittèrent la zone arrosée et s’agenouillèrent au pied de l’estrade sur laquelle se trouvait leur reine.

			— Elles m’ont vu dans leurs visions, n’est-ce pas ? dit Davud.

			Alansal hocha la tête.

			— En effet.

			— Et qu’ont-elles vu exactement ?

			— Relevez-vous, dit Alansal aux danseuses.

			Elles obéirent avec une synchronisation parfaite. Des serviteurs entrèrent précipitamment et commencèrent à sécher leurs cheveux et leurs vêtements avec des serviettes.

			— En fait, vous êtes apparu dans plusieurs de leurs visions, dit Alansal sans quitter les danseuses des yeux. Et chacune de ces visions peut prédire un événement. Ou pas. Si je vous les décrivais, je risquerais de contaminer le processus et les conclusions qu’elles vont en tirer. Je suis votre reine et je vous demande de leur parler et de répondre à leurs questions.

						La suffisance d’Alansal agaça le jeune homme.

			— Dans quel dessein ?

			Le regard perçant d’Alansal se posa sur lui.

			— Dans le dessein d’empêcher ce qui – j’en suis de plus en plus convaincue – se révélera être un terrible massacre.

			Davud avait déjà froid, mais à ces mots, un frisson glacé remonta le long de sa colonne vertébrale.

			— Le massacre de qui ?

			— J’en ai déjà dit trop. (La reine fit un geste en direction des danseuses qui – à la grande gêne de Davud – avaient commencé à se déshabiller afin que les serviteurs puissent les sécher.) Le reste est entre leurs mains.

			Davud choisit ses mots avec soin.

			— J’ai fait plusieurs demandes pour visiter la caverne et examiner le portail. Est-ce que vous êtes au courant ?

			— Je le suis.

			— Dans ce cas, je vous propose un marché qui nous profitera à tous les deux. Je parlerai à vos danseuses d’eau si vous me donnez la permission de me rendre dans la caverne. Je partagerai tout ce que je sais et tout ce que j’apprendrai avec vous. À propos du dôme, des adicharas et des asirim.

			— Je vais réfléchir à votre demande, lâcha Alansal avec un sourire condescendant, mais pas avant que vous ayez fait preuve de bonne volonté.

			Le jeune homme envisagea de la mettre au pied du mur, car il était convaincu que comme lui, elle mourait d’envie d’en apprendre davantage à propos du portail. Mais lui, il mourait d’envie d’apprendre quel rôle il jouait dans les visions des danseuses d’eau.

			— Très bien, dit-il.

			Alansal hocha la tête.

			— Parfait.

			Elle quitta le hall et les danseuses entourèrent le jeune homme sur l’estrade. Un coffret avec un motif en nacre représentant un paon passa de main en main. Il contenait une poudre blanche et chaque danseuse en préleva une pincée qu’elle porta à son nez et prisa d’un coup. Leurs pupilles se dilatèrent et une expression rêveuse se peignit sur leurs visages.

			— Qu’est-ce que c’est que cette poudre ? demanda Davud.

			La jeune femme qui lui répondit avait des yeux si jaunes qu’ils faisaient songer à des pissenlits.

						— On l’appelle zhenyang. Cela signifie « vérité ». Elle confère… (Son regard glissa le long du plafond tandis qu’elle cherchait le mot adéquat.) De la clarté.

			Les danseuses l’assaillirent de questions. La plupart parlaient un sharakhien très convenable, les autres demandaient de l’aide à leurs camarades. Elles communiquaient en se déplaçant sans cesse, changeant de place, avançant d’un pas tandis qu’une autre reculait. C’était un rituel complexe et probablement lié à la danse qu’elles avaient exécutée sous la pluie artificielle.

			Elles l’interrogèrent sur son enfance à Crêterose, sur sa famille et ses amis, sur ses études au collegium et les voyages qu’il avait faits. Pendant de longues minutes, elles se concentrèrent sur son enlèvement par le mage Hamzakiir et sur son éveil à la magie de sang. Elles lui posèrent des questions sur Çeda et la mission qu’elle s’était fixée : chasser les Rois de Sharakhaï. Il était clair qu’elles en savaient long à ce sujet, bien plus long qu’il l’avait imaginé.

			— Est-ce que c’est votre danse qui vous a appris tout ça ? demanda-t-il au bout d’un moment.

			Chow-Shian, la jeune femme aux yeux jaunes, éclata de rire avant de poser une nouvelle rafale de questions.

			Elles lui demandèrent s’il connaissait Nalamae. S’il avait déjà parlé aux autres dieux. S’il avait déjà goûté leur sang – et pourquoi diable aurait-il goûté leur sang ? Et les questions devinrent encore plus étranges quand elles se mirent à parler des démons, des créations contre nature de Goezhen et de ceux qui avaient été abandonnés dans ce monde par les anciens dieux. Avait-il vu l’un d’eux ? Avait-il interagi avec l’un d’eux ? Avait-il été traqué par l’un d’eux ? Avait-il tué l’un d’eux ?

			Et ce n’était qu’un début. Chow-Shian se planta devant lui – si près qu’il sentit la chaleur de son corps – et plongea son regard dans le sien.

			— Est-ce que tu as déjà vu quelqu’un mourir ? demanda-t-elle.

			Un souvenir traversa l’esprit de Davud. Anila se tenait devant le cristal aveuglant de la caverne, puis s’effondrait sur les racines cassantes des adicharas, renonçant à la vie pour franchir le voile. Brama l’imitait un instant plus tard.

			— Oui, répondit-il. J’ai déjà vu quelqu’un mourir.

			— Est-ce que tu as laissé cette personne mourir ?

			Davud rejeta brusquement la tête en arrière. Il n’avait jamais envisagé la mort d’Anila sous cet angle, mais la question était si brutale qu’il n’eut pas d’autre choix que d’y réfléchir. Son premier réflexe fut de mentir – bien sûr qu’il n’avait pas laissé Anila, et Brama, mourir –, mais le sujet était si important qu’il ne voulut pas l’esquiver. Cela risquait de compromettre les conclusions que les danseuses tireraient des visions, et de le priver à tout jamais de la vérité.

			— En un sens, dit-il. Elle s’est sacrifiée pour que le reste d’entre nous survivent et je ne l’en ai pas empêchée. Ni elle, ni son camarade.

			Les yeux jaunes de Chow-Shian clignèrent à plusieurs reprises, puis les sclères passèrent du blanc au rouge. Des larmes apparurent et coulèrent sur ses joues rondes.

			— Que se passe-t-il ? demanda Davud.

			Elle resta silencieuse et une de ses camarades prit sa place pour poser de nouvelles questions.

			Le jeune homme passa plus de deux heures à répondre et quand les danseuses cessèrent de l’interroger, Juvaan entra et le fit sortir de la salle.

			Davud crut qu’il allait le conduire à Alansal, mais il s’aperçut qu’ils se dirigeaient vers les portes du palais.

			— Votre reine a dit que nous parlerions de la caverne. Et du portail.

			Sa voix trahissait un désespoir qu’il aurait préféré cacher.

			Ils passèrent sous l’arche des grandes portes et Juvaan s’arrêta devant la première marche de l’escalier. En contrebas, sur le cercle gravillonné avec soin, une jeune palefrenière en vêtements d’hiver tenait les rênes de l’Akhal-Teke de Davud.

			— Je crains que la reine soit occupée pour le moment, déclara le diplomate.

			— Elle et moi avons passé un marché.

			— La reine respectera ce marché. Elle a juste décidé qu’elle le respecterait plus tard.

			— C’est de la plus haute importance, Juvaan. Pour votre pays autant que pour le mien.

			Pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontré, le jeune homme vit le diplomate esquisser une moue agacée.

			— Sauf erreur de ma part… (il pivota sur les talons et s’éloigna)… ces deux pays n’en font désormais qu’un.
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			Au plus profond du désert, Çeda, Emre, Sümeya et Lémi le Frêle ancrèrent leur skiff sous les yeux de Tulathan et de Rhia suspendues dans un ciel couleur sable. Au loin, une immense flotte était rassemblée au pied des montagnes de Taloran.

			— Par les dieux sanglants ! souffla Çeda. Regardez-moi tous ces navires !

			— Il y en a autant que dans la flotte malasanienne, ajouta Lémi le Frêle.

			— Plus, rectifia Emre. Celle du Roi Emir rassemblait trois cents bâtiments quand elle a attaqué Sharakhaï. Là… (Il pointa le doigt vers le rassemblement de navires.) Il doit y en avoir au moins quatre cents.

			— Je dirais plutôt cinq cents, souffla Sümeya.

			Lémi le Frêle hocha la tête d’un air docte.

			— Je dirais plutôt cinq cents.

			Tandis qu’ils observaient les navires, des notes de tambours, de rababs et de duduks parvinrent à leurs oreilles. Dire que le spectacle était impressionnant aurait été un euphémisme. Les treize tribus s’étaient rassemblées et une semaine de fêtes allait marquer cet événement exceptionnel. Des pavillons en toile avaient été dressés. Des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants partageaient leur nourriture, buvaient et bavardaient. Au cours des jours suivants, on évoquerait les affaires communes, on échafauderait des plans.

			Il était difficile de ne pas être émerveillé par un tel événement. Le fait que chaque tribu ait accepté de rencontrer les autres ne représentait rien de moins qu’un changement radical et majeur de l’organisation du pouvoir dans le désert. Çeda était incroyablement fière, de Macide qui avait été le premier à œuvrer et à travailler à cet objectif, mais aussi d’Emre qui avait aidé à le concrétiser. Le jeune homme avait gagné le respect de nombreux cheikhs au cours de sa mission et ce serait donc lui qui infiltrerait ce rassemblement. Quelqu’un devait se renseigner sur les opinions des différents chefs de tribu, préparer l’arrivée de Çeda et rassembler autant de partisans que possible au cours des prochains jours.

			Emre croisa le regard de Lémi le Frêle.

			— On ferait bien d’y aller.

			Les deux hommes s’éloignèrent d’un même pas en direction des navires, puis le jeune homme fit demi-tour et retourna auprès de Çeda.

			— Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Je prendrai soin du petit.

			La mission consistait à rassembler des informations et à demander la création d’un tribunal afin que Hamid soit jugé pour ses crimes. Au moins sept cheikhs devraient donner leur accord et Emre était certain de pouvoir en convaincre quatre au cours de la nuit. Pour les autres, ce serait plus difficile. C’était pourquoi la seconde mission consistait à s’assurer l’aide d’Aríz, le jeune cheikh charismatique qui était très proche d’Emre et de Lémi le Frêle. Çeda craignait que ce soit une cause perdue, mais elle avait été la première à reconnaître qu’un succès augmenterait grandement leurs chances de réussite.

			Alors que les crissements de bottes s’éloignaient, Çeda et Sümeya s’assirent en tailleur sur le sable. Elles auraient pu ne pas venir. Emre était le seul à pouvoir accomplir cette mission, mais elles avaient voulu voir le rassemblement de leurs yeux, pour évaluer ce qui les attendait.

			Quand Emre et Lémi le Frêle ne furent plus que deux minuscules silhouettes au loin, Sümeya prit la parole.

			— Tu as l’air bien sombre.

			— Et je le suis. (Çeda fit un geste en direction des navires.) C’était le plus grand souhait de Macide, voir les tribus rassemblées pour leur protection et leur prospérité. Il a vanté les avantages de l’Alliance à qui voulait l’entendre et convaincu de nombreux cheikhs de se joindre à lui, mais il n’a pas vécu assez longtemps pour voir le fruit de ses efforts.

			L’histoire de Sümeya était étroitement liée à celle de Sharakhaï et de ses Rois. Son père était Husamettín, le Roi des Sabres en personne. Husamettín était également le père de Çeda, mais celle-ci ne l’avait découvert que récemment et elle ne l’avait jamais rencontré quand elle était plus jeune. À ses yeux, ce n’était qu’un despote. Sümeya, elle, avait servi les Rois avec dévouement pendant la plus grande partie de sa vie et Çeda fut profondément surprise en entendant les paroles qu’elle prononça.

			— C’est dommage qu’il n’ait pas vécu jusqu’à ce jour.

			— Peut-être voit-il ce rassemblement depuis le monde au-delà, dit Çeda avec un sourire triste.

			— Peut-être.

			Sümeya s’enfonça dans le silence et ses mains commencèrent à s’agiter. Elle semblait éviter le regard de sa camarade. Elle n’avait pas dit grand-chose et s’était tenue à l’écart pendant la plus grande partie du voyage. Cela ne lui ressemblait pas. C’était une femme directe et son comportement inquiétait Çeda.

			— Tu ne veux pas me dire ce qui te tracasse ? demanda-t-elle.

			Sümeya poussa un soupir.

			— J’aurais dû t’en parler plus tôt.

			L’inquiétude de Çeda monta d’un cran.

			— Tu aurais dû me parler de quoi plus tôt ?

			Sümeya trouva enfin le courage de la regarder en face.

			— Je crois que nous avons fait une erreur en venant ici.

			Çeda ne sut quoi penser. Elle ne s’attendait pas à cela.

			— Tu étais pourtant d’accord.

			— Je sais, mais maintenant que je l’ai vu de mes yeux… Maintenant que j’ai vu la force que Hamid a rassemblée… Si Zaghran est de son côté, c’est qu’il y a d’autres cheikhs qui sont prêts à le suivre. Peut-être a-t-il déjà obtenu le soutien dont il a besoin pour déclarer la guerre. Avant même que tu aies posé un pied dans leur camp.

			— Tu voudrais que je renonce ?

			— Oui.

			— J’ai besoin de l’acacia, Sümeya. J’ai besoin de ses visions.

			— Tu ne sais même pas si tu peux les déclencher. Tu l’as dit toi-même.

			— J’ai dit que je n’en étais pas sûre, rectifia Çeda. Mais j’étais présente quand Nalamae l’a fait. J’ai senti comment elle l’amadouait pour les obtenir, pour rassembler des informations à propos de ses anciennes incarnations et pour se reconstruire.

			— Sentir Nalamae le faire est une chose, contrôler l’acacia seule en est une autre.

			Çeda plia la main droite et sentit la douleur sourde qui l’habitait. Et le désert à travers elle.

						— Je peux le dire de mille façons. J’ai l’impression de faire partie de cet arbre. Il m’écoutera, j’en suis convaincue.

			— Est-ce que ce ne serait pas mieux de partir à la recherche de Nalamae ? Elle doit en savoir davantage maintenant. Elle doit avoir un plan. Nous pourrions l’aider.

			— Nous pourrions l’aider si nous savions où la trouver. Mais ce n’est pas le cas. Et le fait qu’elle ne nous ait pas trouvés indique qu’elle n’a pas encore besoin de notre aide. Ou qu’elle estime que nous pourrions la gêner.

			Personne n’avait vu la déesse depuis qu’elle avait disparu dans l’ancienne forteresse au pied du mont Arasal. Des rumeurs racontaient qu’elle était allée à Mazandir et qu’elle avait livré une terrible bataille contre Goezhen, mais Çeda n’avait pas d’autre information à son sujet. Elle ne savait même pas si elle était encore en vie.

			— Si elle est quelque part… (Sümeya agita la main vers l’est.) Elle est à Sharakhaï. Ou dans les environs. C’est sûr.

			— Tu n’en sais rien.

			— Même si je me trompe, nous ferions mieux de nous allier aux Rois. Nous devons reprendre la cité.

			Çeda haussa le menton en direction des navires au loin.

			— À quoi bon reprendre la cité si les tribus nous l’arrachent tout de suite après ? (Elle poursuivit avant que sa camarade ait le temps de répondre.) Je dois me rendre auprès de l’acacia.

			— Si tu le dois, faufilons-nous jusqu’à lui en passant par les montagnes.

			— C’est trop dangereux.

			Sümeya écarquilla les yeux, puis tourna la tête vers la flotte des tribus du désert.

			— Pas plus que marcher droit dans la gueule du loup.

			Au loin, une lumière éclaira les coques des navires ancrés à la périphérie du rassemblement – sans doute un idiot qui avait jeté de l’arak sur un feu de camp.

			— Si nous partons maintenant, dit Çeda, Hamid réussira probablement à convaincre les cheikhs et je ne peux pas le laisser faire. Ce dont les peuples du désert ont besoin, c’est la vérité et l’espoir. Et c’est précisément ce que je compte leur donner.

			Sümeya semblait sur le point de protester, mais elle resta silencieuse. Elle lutta contre ses émotions pendant un moment, puis comprit que Çeda ne changerait pas d’avis et se résigna.

						— Je m’en serais voulu si je n’avais pas essayé.

			— Je comprends, dit Çeda. Et je te suis reconnaissante de l’avoir fait. Je te suis reconnaissante pour tout ce que tu as fait, Sümeya. Je ne te l’ai jamais dit clairement, mais je sais tout ce à quoi tu as renoncé pour soutenir la treizième tribu. Toi, Melis et Kameyl. Sache que je ne l’oublierai pas.

			— J’ai fait ce qu’il fallait faire. (Sümeya montrait rarement ses émotions, mais elle saisit soudain la main de sa camarade.) Mais je te remercie d’avoir dit cela.

			Les minutes passèrent. Çeda était heureuse d’entendre la musique et les échos de la fête. Sümeya aussi, apparemment. Çeda fut surprise de constater que les deux lunes avaient parcouru un long chemin à travers le ciel étoilé quand Emre et Lémi le Frêle réapparurent au loin.

			Bien malgré elle, elle sentit le cœur de Sümeya accélérer. Cela ne dura qu’un instant, car l’ancienne Gardienne des Vierges du Sabre s’en rendit compte et se dépêcha de le cacher.

			— Je suis contente pour toi, dit Sümeya.

			Çeda sentit son ventre se nouer. Elle savait très bien de quoi sa camarade parlait. Le sujet qu’elle s’était crue prête à aborder un peu plus tôt.

			— Merci, dit-elle, embarrassée.

			— Je suis désolée, poursuivit Sümeya. (Elle inspira un grand coup.) À propos de ce qui s’est passé entre nous.

			Elle parlait de leurs relations sexuelles. La première avait eu lieu avant qu’elles apprennent qu’elles étaient demi-sœurs, la seconde après. Çeda n’avait jamais considéré Sümeya comme un membre de sa famille. Pas plus hier qu’aujourd’hui. Pas vraiment, du moins. Elles avaient grandi dans des mondes très différents, sans savoir que l’autre existait, jusqu’à ce que Çeda se présente à la porte de la Maison des Vierges empoisonnée et agonisante.

			— Je regrette une partie de ce qui s’est passé, dit la jeune femme. (Elle tendit le bras et saisit la main de Sümeya.) Mais je ne regrette pas de t’avoir rencontrée. Ton cœur est généreux, Sümeya. Tu es une vraie fille de Sharakhaï. Une de ses plus belles perles.

			Sümeya resta silencieuse, mais elle serra la main de Çeda à son tour. Emre et Lémi le Frêle arrivèrent. Ils embarquèrent tous les quatre à bord de leur skiff et mirent le cap vers l’endroit où la Mariée Rouge et l’Œil de la Tempête étaient ancrés.

			— Alors ? demanda Çeda tandis qu’ils glissaient au-dessus d’une dune.

						Emre était assis à la barre. Il raconta qu’il était allé parler aux cheikhs qu’il connaissait pendant que Lémi le Frêle attendait, tapi dans l’obscurité.

			— Nous avons cinq voix, dit-il au terme de son récit. Et Aríz pense qu’il peut en obtenir une sixième.

			— Il ne nous en manque plus qu’une, déclara Lémi le Frêle avec fierté.

			Il n’avait pourtant pas fait grand-chose.

			— Je n’ai pas réussi à voir la cheikh Neylana, mais nous y retournerons demain et… (Emre s’interrompit tandis que son regard faisait la navette entre Çeda et Sümeya.) Qu’est-ce qui se passe ?

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Vous vous comportez de manière étrange.

			— Vraiment ? demanda Çeda.

			— Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, renchérit Sümeya avec une fausse assurance.

			Le visage d’Emre se plissa comme s’il venait de mordre dans un citron malasanien. Sümeya sourit, puis éclata de rire. Çeda fit de même et le rire de Sümeya redoubla d’intensité. Lémi le Frêle se joignit à elles sans savoir pourquoi. Emre leva les yeux au ciel et tira sur la barre du gouvernail pour éviter une grosse dune.

			Les échos de la musique et de la fête des tribus rassemblées s’estompèrent derrière eux.

		

		
						Chapitre 10
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			Meryam emprunta l’escalier pour descendre dans la cale de la Mouette Grise, le misérable cotre qu’elle avait acheté. Amaryllis la suivit. Meryam avait ordonné aux marins de rester à bord du voilier qui avait transporté le corps de Goezhen depuis Mazandir. La jeune femme allait avoir besoin de silence si elle voulait se concentrer sur la tâche qu’elle s’était fixée.

			Dans la cale, les bruits du port étaient étouffés. Quelques rayons de soleil obliques pénétraient par les sabords entrouverts et apportaient un peu de lumière. Le corps de Goezhen était là. Il avait été monté à bord quelques jours plus tôt. Il était horrible. Un cauchemar devenu réalité. La peau était grisâtre et plus fripée qu’une vieille prune. Les joues étaient tendues. Les yeux profondément enfoncés dans leurs orbites étaient laiteux et donnaient l’impression que le dieu contemplait Meryam depuis l’au-delà, promettant douleur et désespoir à celle qui osait se servir de sa dépouille comme d’un vulgaire ingrédient alchimique.

			Le dieu était mort depuis des mois, mais il était toujours aussi menaçant et Meryam se demanda si elle était capable d’accomplir ce qu’elle devait accomplir. Elle chassa cette pensée. Goezhen représentait une chance de récupérer son pouvoir. Il était la clé qui lui permettrait de prendre le contrôle du désert et des terres qui s’étendaient au-delà. Pour cela, il lui suffisait de découvrir quelques-uns de ses plus précieux secrets.

			Tulathan avait été claire : si Meryam voulait devenir la maîtresse du Grand Shangazi, la dépouille du dieu serait un élément essentiel. Malheureusement, la déesse n’avait pas daigné lui fournir de plus amples explications. Meryam avait réfléchi à la question pendant des jours et des jours, frustrée et furieuse que Tulathan ne lui en ait pas révélé davantage. Puis elle s’était calmée et avait compris pourquoi la déesse s’était montrée si avare d’informations : les dieux ne devaient pas se mêler des affaires des mortels. S’ils s’impliquaient trop, ils risquaient de créer un lien entre eux et ce monde, un lien qui les empêcherait de gagner les champs lointains.

			Meryam savait qu’en atteignant son but elle aiderait les dieux à atteindre le leur.

			Qu’il en soit ainsi, songea-t-elle.

			Que les dieux gagnent l’autre monde s’ils en avaient envie. Elle pourrait alors s’emparer du désert. Sans leur influence, il serait facile de prendre Sharakhaï, d’arracher le trône de Qaimir au roi Hektor et de préparer l’invasion des royaumes voisins. Ce serait l’aube d’un nouvel empire, le plus grand que le monde ait jamais connu.

			Amaryllis traversa la cale en slalomant entre les piles d’objets bizarres récupérés dans les coursives et les cabines du cotre. Elle contempla Goezhen avec une expression insondable, puis passa la main sur le moignon de sa corne. Elle avait été arrachée par Nalamae au cours de la bataille qui s’était déroulée dans le port septentrional de Sharakhaï. L’autre était intacte. Bossuée et striée, elle s’enroulait en arrière comme celle d’un bélier.

			— Que pensez-vous des craintes des Rois sharakhiens ? demanda Amaryllis. Ils disent que le portail risque de détruire la cité.

			— Ils ne font que semer les graines du doute, répondit Meryam en s’asseyant sur un coussin épais. Ils espèrent que ces graines prendront racine et obligeront la reine Alansal à prêter l’oreille à leurs revendications.

			Après la chute de la cité, les Rois Ihsan et Husamettín – les deux derniers Rois originaux – avaient envoyé un message en deux parties à la reine miréenne. La première était un avertissement l’informant que toute interaction avec le portail étincelant qui s’était ouvert sous le palais du soleil était susceptible de provoquer la destruction de Sharakhaï. La seconde proposait une trêve et une coopération afin de résoudre le mystère qui hantait Sharakhaï. Une invitation que la reine Alansal ne semblait pas encline à accepter.

			Amaryllis s’assit sur un coussin et prit un bout de bois flotté qui trônait sur une pile.

			— Et s’ils avaient raison ?

			— Ce n’est pas le cas.

						— Mais s’ils avaient quand même raison ?

			Meryam la regarda.

			— Ce n’est pas le cas.

			Amaryllis se força à sourire.

			— Bien sûr, ma reine.

			Tandis qu’Amaryllis sortait une loupe et examinait le morceau de bois, Meryam l’observa en songeant que tôt ou tard, elle la trahirait. Comme Ramahd et Basilio. Elle refusa cependant d’y penser davantage. Si elle ne pouvait pas faire confiance à Amaryllis, elle ne pouvait faire confiance à personne. Elle se concentra sur la pile de bizarreries qui se trouvait à côté d’elle. Les deux femmes avaient passé des jours à les examiner, mais il en restait encore pléthore. Elles en avaient déjà trouvé une dizaine qui avaient un lien avec Ashael et le gouffre qu’Adzin appelait le Creux.

			Il en restait une bonne centaine à trier et décrypter. Elles devaient se montrer vigilantes, car le moindre indice négligé pouvait conduire à un échec – l’impossibilité d’invoquer Ashael ou de le contrôler une fois que ce serait chose faite.

			Meryam prit un poinçon tordu et maculé de taches sombres. À l’aide d’une loupe, elle déchiffra les mots écrits sur le manche en bois arrondi.

			« Les ifins sont attirés par l’argent, comme tous les démons, mais ils ont une faiblesse particulière pour les pièces de monnaie. Si quelqu’un souhaite obtenir quelque chose d’un ifin, l’infusion d’une pièce dans le destin du quémandeur est indispensable. » 

			Il n’y avait malheureusement aucune explication quant à la manière d’« infuser » une pièce dans le destin du quémandeur.

			Meryam posa le poinçon sur la pile des objets qui n’avaient aucun lien avec Ashael et en prit un autre, la pointe spiralée d’une défense de narval. Elle repéra l’écriture d’Adzin dans une rainure. « L’ivoire est la clé qui ouvre l’esprit. »

			C’était un extrait d’un passage de l’Al’Ambra. « L’ivoire est la clé qui ouvre l’esprit, la corne la clé qui ouvre les rêves. » C’était une référence à l’entrée des anciens dieux dans notre monde. Certains étaient arrivés par les portes d’ivoire – les dieux de la perception, de la logique et des éléments factuels. D’autres avaient emprunté les portes de corne – les dieux des rêves, de la créativité et de l’ambition. « Ainsi sont-ils venus, racontait l’Al’Ambra. Et ainsi les êtres vivants furent-ils créés. » 

						Meryam posa le fragment de corne sur la même pile que le poinçon avant de se pincer l’arête du nez.

			— Alu tout-puissant ! que son écriture est difficile à lire.

			Amaryllis opina en inspectant l’horrible collier d’ongles qu’elle tenait entre les mains.

			— Au moins, il était ordonné.

			Elles travaillèrent pendant des heures et examinaient les derniers bibelots macabres quand Amaryllis hoqueta.

			— Par le souffle des dieux…

			Elle leva la tête d’un air éberlué et tendit à Meryam un gros anneau d’argent orné de ce qui semblait être des dents d’enfant. Il y avait une inscription sur la partie intérieure. « À une demi-journée de voile de Sharakhaï, à douze nœuds constants, vers le soleil couchant à l’équinoxe d’automne, se trouve un plateau rocailleux. Une courte marche dans la même direction mène à un cercle de pierres dressées. Le Creux se trouve à l’intérieur. »

			Meryam aurait dû bondir de joie, mais elle contempla l’anneau avec une sensation d’engourdissement total.

			— Je pensais que vous seriez contente, remarqua Amaryllis.

			— Je le suis, mais… (Meryam saisit un nouvel objet sur la pile.) Terminons-en.

			Amaryllis la regarda en silence, puis prit un compas dont le verre semblait taché de sang.

			— Très bien.

			Elles examinèrent les derniers objets et tout se passa comme Meryam l’avait craint.

			— Que vous arrive-t-il, ma reine ? demanda Amaryllis. (Elle fit un geste en direction de l’anneau posé à côté de Meryam.) Nous l’avons enfin trouvé. C’est une bonne nouvelle, non ?

			— L’emplacement du Creux ne nous servira à rien si nous ne trouvons pas le moyen de contrôler Ashael.

			— Nous le trouverons, promit Amaryllis.

			Mais le ton de sa voix laissait entendre qu’elle aussi avait des doutes. Pouvaient-elles vraiment découvrir le moyen d’invoquer et de contrôler un ancien dieu ?

			Elles passèrent des heures à réexaminer chaque objet. Les rayons de lumière – qui pénétraient désormais par les sabords tribord – remontèrent lentement sur la paroi du fond avant de s’estomper. Quand elles eurent terminé, il faisait presque sombre et elles n’avaient rien découvert d’intéressant.

						— Allez me chercher une lampe, ordonna Meryam. Et ensuite, allez vous reposer un peu.

			— Vous devriez vous reposer, vous aussi.

			— Je le ferai. (La jeune femme fit un geste en direction des piles qui se dressaient devant elle.) Je veux juste en examiner deux ou trois de plus.

			Amaryllis ne semblait pas convaincue, mais elle remonta sur le pont et revint avec une lanterne, une tasse, un pichet d’eau et un bol de fruits secs. Elle avait également apporté un châle qu’elle glissa sur les épaules de sa reine.

			— Puisse la lumière d’Alu vous guider.

			Elle partit et Meryam se retrouva seule devant deux piles. La première, ridiculement petite, était réservée aux objets offrant des informations à propos de l’endroit où se trouvait le corps d’Ashael et de la manière dont Adzin en avait tiré parti. La seconde, énorme, rassemblait ceux dont les notes détaillaient divers sortilèges – mineurs ou extrêmement puissants, mais sans lien avec le problème que devait résoudre Meryam.

			La jeune femme but un peu d’eau et fourra une poignée de fruits secs dans sa bouche avant de se remettre au travail. Elle étudiait et examinait un objet sous tous les angles, puis le posait sur le côté. Elle commença par ceux de la petite pile et arriva à la conclusion qu’elle pourrait non seulement trouver le Creux, mais également accomplir les rituels décrits par Adzin. Mais tout cela ne l’aiderait pas à atteindre son véritable objectif, alors elle s’attaqua à la seconde pile.

			Les bruits du port s’évanouirent, remplacés par des échos de fête et de musique. Les marins se rendaient dans les salons à oud, les bordels et les tavernes. Puis ces bruits-là s’évanouirent à leur tour, laissant Meryam seule et transie.

			Comme il se doit, songea-t-elle. Car c’est bien ainsi que je suis : seule et transie.

			Le soleil venait de se lever quand elle reprit la défense de narval. « L’ivoire est la clé qui ouvre l’esprit. » 

			Elle lut ces mots encore et encore en songeant à Ashael, aux siècles qu’il avait passés dans le Creux, à l’état dans lequel les anciens dieux avaient dû le laisser.

			— Il rêve, déclara-t-elle à la cale déserte.

			Dehors, le port se réveillait. Une mule se mit à braire. Des maillets s’abattirent sur un rythme cadencé. Une femme bâilla avec une grande emphase. Des rires fatigués retentirent, bientôt suivis d’une conversation étouffée. Meryam se leva et tint la défense de narval devant elle tandis qu’elle réfléchissait avec frénésie.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Amaryllis.

			La jeune femme tenait deux tasses de thé au jasmin fumant. Ses yeux étaient sombres et ses cheveux bouclés en bataille.

			Meryam lui montra la défense.

			— Ashael rêve.

			Amaryllis cligna des paupières.

			— Et… ?

			— Et nous allons le réveiller.

			Meryam alla chercher deux tchadors dans sa cabine. Elle en glissa un sur sa tête et tendit l’autre à sa compagne. Amaryllis le prit en la regardant d’un air confus.

			— Où allons-nous ? demanda-t-elle.

			Meryam remontait déjà la coursive pour gagner le pont.

			— Aux souks.

			— Pour quoi faire ?

			— Acheter de l’ivoire, Amaryllis. De l’ivoire ayant appartenu aux plus anciennes créatures possible.

		

		
						Chapitre 11
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			Davud était assis à une table dans la pièce souterraine qui s’étendait sous le collegium. Il lisait un livre sur le système parlementaire de Quang-Li, un lointain pays qui se trouvait à l’est du Grand Shangazi.

			Quang-Li ne rassemblait qu’une poignée de vallées reliées entre elles, mais c’était une contrée célèbre pour son histoire qui était longue et étonnamment stable. Pendant plus d’un demi-millénaire, Quang-Li avait été épargné par les invasions étrangères, caché dans son massif montagneux imprenable. Mais sa stabilité n’était pas seulement attribuée à cette relative tranquillité militaire. Quang-Li était gouverné par une démarchie, un système par lequel les citoyens étaient nommés à des postes de pouvoir par sortition, ou tirage au sort. Une forme de gouvernement qui s’était révélée remarquablement efficace.

			— Intéressant, dit Davud en s’adressant à Willem qui était assis de l’autre côté de la table.

			Les cheveux de Willem étaient une crinière de boucles châtaines et ses yeux d’un marron extraordinaire. Son nez était plongé dans un livre de philosophie. Il leva la tête et toisa Davud avec circonspection.

			— Intéressant…, répéta-t-il avec une lenteur emphatique. Et… ?

			Willem n’avait que quelques années de plus que Davud, mais il semblait beaucoup plus âgé. Il était encore très jeune quand il avait été réduit en esclavage par un mage de sang, un être cruel qui l’avait cédé à Nebahat, un autre mage tout aussi cruel. Les deux hommes avaient profité de sa capacité à lire vite et à se rappeler tout ce qu’il avait lu au mot près.

			Nebahat était mort, tué au cours d’une terrible bataille entre mages de sang. Willem éprouvait une curieuse impression à l’idée de s’être installé dans son repaire, mais il avait des crises d’angoisse dès qu’il quittait le périmètre du collegium. Davud aurait pu lui obtenir une chambre dans le dortoir des enseignants, mais Willem n’aimait pas se retrouver en compagnie de trop de gens. Et puis le repaire de Nebahat abritait des centaines de livres rares qui fournissaient une aide précieuse à Davud depuis que les Miréens s’étaient emparés de la cité deux mois plus tôt.

			De plus, le repaire offrait un accès facile à toutes les bibliothèques du collegium. Davud n’avait qu’à mentionner un sujet – si abscons soit-il – et Willem lui récitait une liste de titres accompagnés d’un résumé de chaque ouvrage avant d’aller chercher ceux qui l’intéressaient. Davud n’aimait pas trop se servir de lui comme l’avaient fait les hommes qui l’avaient réduit en esclavage, mais Willem s’était pleinement impliqué dans la quête d’un nouveau chemin pour Sharakhaï et pour le désert. Et pour les cinq royaumes, en fait. Il était libre de partir, mais il avait choisi de rester.

			Davud montra le livre sur Quang-Li.

			— La démarchie semble fonctionner pour eux, mais je ne crois pas que ce genre de loterie marcherait ici.

			— Va savoir, dit Willem. Tu serais surpris de découvrir à quoi les gens peuvent s’habituer.

			Il faisait référence à son propre asservissement. Il avait enduré de terribles épreuves et les avait traversées en conservant sa gentillesse naturelle, mais cela ne signifiait pas que les habitants de Sharakhaï étaient prêts à un changement si radical du mode de fonctionnement de leur monde. Davud était sur le point de le lui faire remarquer quand Esmeray et Meiying firent irruption dans la salle.

			— Nous avons des problèmes !

			La jeune femme avait les cheveux roux attachés avec un foulard. Davud ne l’avait pas vue si inquiète depuis un moment.

			Meiying – une mage de sang très jeune, mais très puissante – approcha de la table. Elle portait une robe en soie jaune vif coupée à la miréenne. Ses longs cheveux noirs tombaient dans son dos.

			— Tu sais que je suis les mouvements des Crécerelles depuis un moment ?

			Les Crécerelles étaient des guerrières d’élite rompues aux arts de la guerre, de l’espionnage et de l’assassinat. Elles étaient dirigées par l’Ancienne, une femme qui avait jadis été au service de Zeheb, le Roi des Murmures. Depuis la mort de celui-ci, à Mazandir, elle prenait ses ordres de Husamettín.

			— Il me semble t’avoir entendue parler de ça, oui, dit Davud.

			— Eh bien ! Husamettín vient de leur ordonner d’assassiner les danseuses d’eau de la reine Alansal !

			— Quoi ?

			Meiying hocha la tête.

			— Il espère priver la reine miréenne de sa capacité à prédire ses mouvements. L’opération doit avoir lieu ce soir. La nouvelle Ancienne, Shohreh, a décidé de s’en occuper personnellement.

			Après la destruction du cristal, Davud avait officiellement intégré l’Enclave, l’association de mages de sang qui agissait dans l’ombre depuis des siècles, et avait tout de suite été nommé au sein du cercle intérieur. Il n’y avait pas eu de vote. Meiying s’était portée garante pour lui. Elle était la seule dirigeante encore en vie après la féroce bataille qui avait conduit à la destruction du cristal dans la caverne. Il restait peu de mages aussi puissants qu’elle et Davud, alors les membres de l’Enclave les avaient choisis pour gérer l’association. Jusqu’à ce que la question de la survie de Sharakhaï soit réglée du moins.

			— Tu es certaine de ce que tu racontes ? demanda Davud.

			— Est-ce que tu m’as déjà entendue livrer des informations dont je n’avais pas vérifié la véracité ?

			— Non, reconnut le jeune homme. C’est juste que c’est difficile à croire.

			— Je comprends. Nous voulons tous obtenir quelque chose de la reine Alansal. Mais nous devons désormais faire un choix. Nous pouvons l’avertir de la menace qui pèse sur ses danseuses d’eau et nous attirer ses bonnes grâces.

			— Ou nous pouvons laisser l’Ancienne les tuer, dit Esmeray. Et la priver de sa capacité à prédire ce que les Rois – et d’autres – pourraient faire.

			Meiying et Esmeray étaient pragmatiques. Elles savaient que le prix de la guerre était élevé. Willem, lui, semblait au bord des larmes. Il ouvrit et ferma la bouche à plusieurs reprises avant de prendre enfin la parole.

			— Vous ne pouvez pas les laisser mourir.

			Esmeray ricana.

			— Est-ce que tu sais combien de Sharakhiens sont morts à cause des visions que ces danseuses ont fournies à leur reine ? (Elle se tourna vers Davud.) Privons-la de son arme la plus redoutable. Quand ce sera chose faite, elle ne se souciera plus de la caverne sous le palais du soleil.

			Davud regarda Meiying.

			— Qu’en penses-tu ?

			— Nous pourrions tirer profit des deux situations. (Elle haussa les épaules comme si elle était mal à l’aise, ce qui était rare chez elle.) Mais je crois qu’Esmeray a raison.

			Davud ne s’attendait pas à ce que Meiying prenne position contre les intérêts de son pays natal. D’un autre côté, ses parents avaient quitté Miréa alors qu’elle n’était qu’un bébé. Sharakhaï était sa véritable patrie.

			En d’autres circonstances, le jeune homme aurait pris le temps d’évaluer les possibilités et les réactions auxquelles lui et les autres devraient s’attendre de la part de la reine Alansal, mais à cet instant, il ne pensait qu’à une chose : le regard intense de Chow-Shian tandis qu’elle lui demandait s’il avait déjà vu quelqu’un mourir.

			« Est-ce que tu as laissé cette personne mourir ? »

			Il avait répondu par l’affirmative, car il avait songé à Anila et à Brama. Il avait cru qu’elle s’intéressait à son passé. Mais maintenant, il n’en était plus si sûr. La danseuse ne l’avait-elle pas interrogé pour découvrir ce qu’il ferait ? Avait-elle entrevu sa propre mort dans les motifs dessinés par la pluie artificielle ?

			Il arriva à la conclusion qu’il n’était pas prêt à prendre une décision. Pas encore. Il devait d’abord parler à Chow-Shian.

			— Je vais à Marégale, déclara-t-il.

			— Pour quoi faire ? demanda Willem.

			Davud sentit le doute lui tordre le ventre.

			— J’aimerais bien le savoir.

			 

			Le soleil était sur le point de se coucher quand Davud arriva à Marégale dissimulé par un sortilège. Il se rendit dans le hall des danseuses et se posta dans un coin. Quelques instants plus tard, il vit une servante se diriger vers l’estrade et ouvrir le coffret qui contenait la poudre appelée zhenyang.

			Le long des murs, des braseros réchauffaient l’air et fournissaient une lumière orangée. Les onze danseuses s’alignèrent devant la servante et prirent une pincée de poudre entre le pouce et l’index avant de la priser. Quand la dernière fut passée, la servante sortit et les danseuses se mirent à tourner et à virevolter sous les tuyaux en bambou. L’eau projetée par les onze femmes dessinait des formes étourdissantes. Les gouttes et les corps se mêlaient pour former une seule et même entité, un tourbillon de membres tendus et de gerbes liquides qui brillaient d’un rouge cornaline à la lueur des braseros. Le simple fait de les observer plongea Davud dans une sorte de torpeur.

			Malgré sa fascination, son attention se concentrait souvent sur les yeux des danseuses. Ils étaient intenses et semblaient regarder au-delà des murs de la salle. Il trouvait ceux de Chow-Shian, avec leur couleur jaune vif, particulièrement ravissants. Il se trompait peut-être, mais il avait l’impression qu’elle était toujours la première à changer de pas ou de rythme et que les autres se dépêchaient de l’imiter.

			Parfois, une, deux ou trois d’entre elles observaient le coin où se cachait Davud comme si elles avaient percé son sortilège de dissimulation. Mais elles ne cessèrent pas de danser. Elles ne ralentirent même pas et n’appelèrent pas les gardes.

			Au bout d’une heure, une cloche sonna et les onze femmes finirent par s’arrêter. Elles se déshabillèrent près des braseros, se séchèrent et enfilèrent des vêtements apportés par des servantes avant de se retirer dans une petite salle à manger. De la nourriture était disposée sur une table ronde entourée de coussins. Il y avait des raviolis frits, des petits pains fourrés à la viande de porc et des nouilles avec une sauce rouge parsemée d’épices sombres. La bouche de Davud fut inondée de salive quand il sentit les délicieuses odeurs. Les danseuses s’assirent et commencèrent à manger. Elles parlaient en miréen tandis que des soldats montaient la garde à chaque coin de la pièce.

			Davud se posta près de l’âtre et savoura la chaleur des flammes en essayant – vainement – de comprendre ce que les jeunes femmes racontaient. Il connaissait leur langue, mais elles parlaient si vite qu’il était incapable de suivre leurs conversations. Puis il s’habitua à leur rythme et comprit qu’elles discutaient des visions qu’elles avaient eues en dansant. Elles échangeaient leurs impressions en assimilant ce qu’elles avaient vu.

			Plusieurs conversations se déroulaient en même temps et le jeune homme eut l’impression que ces femmes formaient une entité unique plutôt qu’un groupe d’individus distincts. Il arrivait que l’une d’elles fasse un commentaire et que ses camarades s’interrompent avant d’éclater de rire. Il arrivait aussi qu’elles se taisent en même temps. L’une d’elles prenait alors la parole et les autres l’écoutaient avec fascination, comme si elles estimaient que leurs propres histoires étaient sans importance et qu’il valait mieux se concentrer sur celle de leur camarade. Puis les conversations reprenaient aussi brusquement qu’elles s’étaient arrêtées.

			C’était un tourbillon de soupirs et de bruits, un éparpillement de tesselles que ces femmes parvenaient, contre toute attente, à rassembler et à emboîter.

			Pendant toute la durée du repas, Davud surveilla la salle en quête d’un éventuel intrus. La chef des Crécerelles était censée frapper ce soir. Sa mission avait-elle été repoussée ? N’avait-elle pas trouvé le moyen d’entrer à Marégale ? Avait-elle été arrêtée ? C’était possible – Davud avait constaté de visu que le palais et ses environs étaient bien protégés –, mais la réputation des Crécerelles n’était pas bâtie sur du vent. Même s’il n’y avait qu’une fraction de ce qu’on racontait sur elles de vrai, elles avaient accompli quantité de missions qui semblaient impossibles.

			Puis il se passa quelque chose d’étrange. Tout commença par une interruption des conversations. Les danseuses se figèrent, certaines alors qu’elles s’apprêtaient à enfourner un ravioli ou une cuillerée de pâtes dans leur bouche. Elles baissèrent les bras et leurs yeux se perdirent dans le vague. Elles ne regardaient plus leurs camarades. Elles regardaient au-delà de leurs camarades. Et Chow-Shian prononça un mot.

			— Démon, dit-elle en miréen.

			Les autres lui firent écho.

			— Démon.

			Et puis un nom.

			— Ashael.

			— Ashael, répéta une autre.

			— Ashael, dirent-elles à l’unisson.

			Pendant près d’une minute, elles restèrent assises, silencieuses, le dos droit et les yeux écarquillés, comme si les tesselles qu’elles n’étaient pas parvenues à assembler formaient désormais une mosaïque sombre, un avenir terrifiant.

			Elles se remirent à manger sans prononcer un mot et quand elles eurent fini, elles suivirent les gardes dans une vaste salle aménagée en résidence commune. Le feu qui brûlait dans le grand âtre repoussait le froid omniprésent. On fit entrer des hommes et des femmes. Des prostitués, comprit Davud. Des Miréens, des Sharakhiens, des Malasaniens et des Qaimiriens.

			Les danseuses d’eau se déshabillèrent et s’allongèrent avec ceux et celles qu’elles avaient choisis, formant parfois des groupes de trois, quatre ou cinq personnes. Des gémissements de plaisir et d’extase montaient à intervalles irréguliers. Davud éprouva un sentiment de gêne… mais plus l’orgie durait et plus il était gagné par l’envie d’y participer.

			Tout changea quand une vieille Miréenne entra avec un plateau sur lequel se trouvaient onze verres remplis de mijiu, un alcool fort à base de riz.

			L’orgie prit fin. Les prostitués des deux sexes et les servantes sortirent. Désormais seules, les danseuses d’eau enfilèrent des robes, s’assirent sur des coussins disposés autour d’une table ronde et firent circuler les verres de mijiu jusqu’à ce qu’elles en aient toutes un à la main.

			Ce fut à ce moment que Davud comprit que leur pouvoir était bel et bien réel. Il eut l’impression d’être frappé par la foudre. Ces femmes connaissaient le sort qui les attendait. Le mijiu était empoisonné. C’était ainsi que l’Ancienne avait prévu de les tuer. Cette soirée de fête et de plaisir était leur adieu à ce monde.

			Mais pourquoi ? Si elles savaient que l’alcool était empoisonné, pourquoi le boire ? Quelles visions avaient bien pu les convaincre de renoncer à la vie ? Et pourquoi avaient-elles parlé de démon et de l’ancien dieu Ashael de manière si étrange ? Il devait y avoir un lien avec les événements effarants qui avaient eu lieu ces derniers temps ou qui étaient censés se produire dans un avenir plus ou moins proche, mais cela n’expliquait pas une conduite si irrévocable.

			Davud était venu à Marégale pour décider du sort de ces femmes, mais maintenant, il avait l’impression que c’était son destin qui était entre leurs mains. Il avait l’impression que les laisser mourir provoquerait la perte de la cité tout entière. Il resta cependant pétrifié. L’intensité du moment était insurmontable, comme s’il n’existait aucune solution satisfaisante pour résoudre ce dilemme.

			Chow-Shian se tourna lentement et regarda dans sa direction pendant un long moment, comme si elle l’invitait à se montrer. Il fit disparaître le sortilège et l’expression de la jeune femme ne changea pas.

			— Qu’avez-vous vu ? demanda-t-il.

			— Un tunnel sans fin, répondit Chow-Shian d’une voix rêveuse. Tu me guidais à l’intérieur. Nous nous tenions par la main. (Elle se toucha le cœur, les yeux dans le vague.) C’était un moment merveilleux.

			— Chow-Shian, je ne comprends pas.

			La jeune femme se ressaisit – au prix d’un effort considérable, apparemment.

			— Lorsque j’ai émergé du tunnel, je t’ai vu conduire la reine des neiges à travers les portes de la vérité. Afin qu’ensemble vous puissiez éclairer le plus sombre des jours.

			— La reine des neiges ? répéta Davud. Alansal ?

			— Oui. (Chow-Shian fronça les sourcils.) Peut-être.

			— Que sont les portes d’ivoire ?

			— Le zhenyang. (Elle effleura son nez du bout du doigt.) Le zhenyang est la clé.

			Davud n’eut pas le temps de l’interroger davantage. La porte s’ouvrit et la tête d’un garde apparut dans l’entrebâillement.

			L’homme écarquilla les yeux en apercevant Davud.

			— Un intrus ! hurla-t-il en miréen.

			Puis il s’élança vers le jeune homme en dégainant son sabre.

			Il n’eut pas le temps de faire plus de deux pas avant que les danseuses d’eau boivent le mijiu.

			— Non ! cria Davud en se précipitant vers Chow-Shian.

			Elle avala la moitié de l’alcool avant que le jeune homme le lui arrache des mains, renversant le liquide sur la robe de la jeune femme. Elle essaya de récupérer le verre qui roulait sur la table pour continuer à boire, mais il était vide. Lorsqu’elle s’en rendit compte, elle tendit la main vers un autre qui contenait encore un fond de mijiu.

			Davud lui saisit les poignets et l’immobilisa.

			— Dis-moi ce que tu as vu !

			Elle resta silencieuse. Le garde approchait, suivi par plusieurs de ses camarades. Davud entreprit de tisser un sortilège de dissimulation, mais la reine Alansal entra dans la pièce et lança quelque chose vers lui. Le projectile explosa et une pluie de lumière scintillante étourdit le jeune homme qui dut interrompre la préparation du sort. Il réussit à grand-peine à expulser l’énergie qu’il avait accumulée et tout ce qui l’entourait fut projeté en arrière.

			Ébranlé, il poussa un grognement douloureux. Davud n’était pas un novice en matière de magie et en d’autres circonstances, il aurait peut-être réussi à tisser une nouvelle trame et à s’échapper. Mais ce jour-là, il faisait face à la reine de Miréa en personne. Alansal leva la main comme une déesse vengeresse prête à frapper. Alors que son bras se détendait, Davud aperçut un disque de jade de la taille d’un grain de raisin au creux de la paume royale.

			Quelque chose le frappa au front. Une douleur chaotique et intense le submergea, comme si un carreau d’arbalète lui traversait le crâne de part en part.

			Le visage déformé par la rage de la reine Alansal, les danseuses d’eau qui se tordaient sur les dalles de pierre, les gros coussins et la table ronde surmontée de verres vides… Tout fut englouti par les ténèbres.

		

		
			Chapitre 12
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			Emre et Lémi le Frêle s’accroupirent à proximité de l’immense flotte des tribus du désert. Un grand feu brûlait sur l’espace aménagé au milieu des navires. Des centaines de personnes dansaient aux rythmes entraînants des tambûr, des rababs, des duduks et des tambours de peau de toutes tailles.

			Contrairement à la fois précédente, Çeda et Sümeya n’avaient pas accompagné les deux hommes. Emre s’était assuré les voix des cinq cheikhs qui étaient les plus proches alliés de la treizième tribu. Aríz avait accepté de solliciter celle d’un cheikh à qui les Kadris avaient rendu de nombreux services. Emre devait encore en trouver un.

			Il connaissait la cheikh qu’il allait rencontrer, mais il craignait qu’elle soit difficile à convaincre.

			— Ça va se jouer sur le fil d’un rasoir, dit-il d’une voix distraite.

			Près de lui, Lémi le Frêle s’arracha à la contemplation de la fête et regarda Emre d’un air grave.

			— Eh bien ! il est temps de faire basculer la chance de notre côté.

			Emre se leva et chassa le sable qui couvrait les genoux de son pantalon.

			— Puissent les Fileuses du Destin nous accorder cette chance.

			— Parfois, c’est à nous de forcer la chance, Emre. (Ce commentaire étonnamment lucide fut quelque peu déprécié quand le colosse leva la main et la tête en faisant semblant de boire.) N’oublie pas l’arak, hein ?

			Ils avaient vidé la dernière bouteille des semaines plus tôt et Lémi avait fait promettre à Emre d’en subtiliser une avant de partir.

			— J’ai dit que j’essaierais.

						— Eh bien ! applique-toi !

			Emre retint un sourire, se leva et se dirigea vers les navires portant le symbole des Eaux Impétueuses, les navires de la tribu des Kenans. Comme la nuit précédente, il n’eut aucun mal à passer inaperçu au milieu de la foule, mais il veilla cependant à contourner les feux de camp. Si on le reconnaissait et si Hamid apprenait qu’il était là, sa mission s’achèverait avant même d’avoir commencé.

			Il arriva en vue d’un espace dégagé dans lequel un groupe de vénérables Kenans étaient assis sur d’épais coussins disposés autour d’un feu de braises. Une lourde odeur de tabbaq flottait dans l’air, un mélange de vieux cuir, de terre humide et d’amandes grillées. Quelques-uns bavardaient, mais les autres étaient suspendus aux lèvres d’un jeune conteur qui narrait l’histoire de Fatima l’Intouchable. La cheikh Neylana était étendue sur une pile de coussins. Elle tirait de longues bouffées sur la pipe de son narguilé en regardant le conteur avec des yeux alanguis. Le jeune homme était arrivé au moment où Fatima utilisait une améthyste – un fragment de la légendaire Pierre du Crépuscule – pour cacher son âme tandis que l’efrit à qui elle l’avait volée la cherchait à travers le désert.

			Neylana cracha un long nuage de fumée, prit un verre contenant un alcool citrin et le vida d’un trait avant de le lever. Une femme avec des chaînes dorées accrochées entre son oreille gauche et sa narine vint le remplir. Emre approcha assez pour que la cheikh le voie.

			Les yeux de Neylana glissèrent sur lui… et revinrent brusquement en arrière. Les rides qui encadraient sa bouche et ses yeux se creusèrent tandis qu’elle fronçait les sourcils. Emre hocha le menton en direction d’un pavillon en toile qui se dressait un peu plus loin, une demande d’audience. Neylana opina d’un air mécontent, comme si la présence du jeune homme était une malédiction lancée par un esprit vengeur du désert. Emre recula pour s’éloigner du feu. La cheikh se leva avec difficulté et lissa la robe cramoisie de sa jalabiya.

			— Entretenez le feu pour moi, dit-elle.

			Les anciens la saluèrent avec leurs verres. Le jeune conteur s’inclina.

			Elle rejoignit Emre d’un pas mal assuré, mais ses mouvements se détendirent tandis qu’elle marchait.

			— Fais le tour, dit-elle en passant devant Emre sans le regarder.

			Elle gagna l’entrée du pavillon et deux sentinelles écartèrent les tentures qui faisaient office de porte.

			— Dehors ! lança-t-elle en se glissant entre les deux pans de tissu.

						Emre entendit des gens sortir de l’abri d’un pas précipité tandis qu’il le contournait. Quelqu’un défit des cordes attachées à un piquet et un pan de toile se souleva. Le jeune homme jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne regardait, puis se coucha sur le sable et roula à l’intérieur.

			— Qu’est-ce que tu fiches ici ? souffla Neylana. Tu es vraiment le prince des imbéciles !

			Emre se leva et brossa ses vêtements de la main pour chasser le sable.

			— Il me semble que vous n’êtes pas la première à me dire cela.

			L’intérieur du pavillon était éclairé par des lampes à huile avec des parois en verre coloré. Neylana fit un geste en direction des coussins et ils s’assirent.

			— Je sais pourquoi tu es venu, commença la cheikh. (Le tabbaq avait rendu ses paupières lourdes, mais ses lèvres et ses mâchoires contractées indiquaient qu’elle était sur la défensive.) La treizième tribu est jeune, mais elle est déjà sens dessus dessous. Je sais que tu es venu pour me convaincre de soutenir Çedamihn, mais la situation a changé depuis notre dernière conversation.

			— Vraiment ? (Il se mit à compter sur ses doigts tandis qu’il parlait.) Sharakhaï est toujours menacée par les royaumes voisins. Les tribus du désert se sont alliées comme nous l’avions prévu. Hamid est toujours une menace pour tout le monde.

			— C’est la vengeance que tu es venu chercher ?

			— La justice, pas la vengeance. Mais je suis également venu pour des raisons plus importantes.

			— Oh ? (Neylana cligna des yeux avec lenteur.) Éclaire-moi donc.

			— Nous nous battons pour un objectif qui dépasse les tribus. Qui dépasse les cités du désert. (Il fit un geste en direction des parois de toile, en direction des échos de la fête.) Tout notre monde est menacé.

			— Tu exagères un peu.

			— Vous en êtes sûre ? Je pourrais vous raconter des histoires à propos du dôme de Sharakhaï. Je pourrais vous raconter que deux nobles âmes ont franchi le portail et qu’en ce moment même elles font tout leur possible pour empêcher les dieux d’exécuter un plan qu’ils ont imaginé bien avant Beht Ihman. Hamid doit payer pour ses crimes, mais nous devons voir au-delà. Nous avons besoin d’accéder à la vallée pour que Çeda puisse entrer en contact avec l’acacia. Nous avons besoin d’informer les cheikhs des véritables dangers qui menacent le désert afin de pouvoir arrêter les dieux.

			— Miréa et Malasan ne seraient pas de véritables dangers ?

			— Bien sûr que si. Ils doivent apprendre que le désert n’est pas à eux. Mais ce que veut Hamid, c’est un massacre. Il nous tuera tous s’il en a l’occasion. Et il fera la même chose à Sharakhaï.

			— Les Rois étaient trop puissants.

			— Je ne vous contredirai pas sur ce point. Ils ont employé leur pouvoir de manière implacable. Mais je ne veux pas voir Sharakhaï brûler pour autant. Je ne veux pas voir ses habitants mourir de faim et de soif.

			La cheikh fut la proie d’un étrange changement au cours des instants qui suivirent. Emre avait toujours considéré que c’était une femme fidèle à ses convictions et il n’avait jamais imaginé qu’un jour il lirait de la honte sur son visage.

			— Sharakhaï ne fait que récolter ce qu’elle a semé, dit-elle au bout d’un moment.

			— Ces mots sont ceux de Hamid.

			— Et quand bien même ?

			Emre inspira un grand coup. Il craignait de se montrer trop insistant et de braquer la cheikh. Elle pouvait mal réagir, mais il estima qu’il fallait la pousser dans ses retranchements. Qu’il fallait lui montrer les conséquences de ce qu’elle envisageait de faire.

			— Je sais ce que Hamid vous a raconté, à vous et aux autres cheikhs, pendant votre premier conseil.

			Neylana haussa le menton.

			— Je vois que tu as parlé à Aríz.

			— Il a l’intention de détruire l’aqueduc, poursuivit le jeune homme sans confirmer, ni infirmer la remarque de la cheikh. Il veut détruire les parois du réservoir et empoisonner les puits restants. Il compte harceler les lignes de ravitaillement des Miréens et des Malasaniens afin de les obliger à se replier. Il affamera la cité. Avec l’hiver sec qui s’annonce, tous les habitants – hommes, femmes et enfants – seront morts à l’arrivée du printemps.

			Aríz lui en avait dit davantage. Il avait raconté que les cheikhs les plus radicaux avaient approuvé le plan de Hamid et que les autres avaient obtenu un délai de deux jours pour prendre leur décision. Cela ne laissait pas beaucoup de temps à Emre et Çeda pour retourner la situation.

						— Aríz a l’intention de rejeter la proposition de Hamid, expliqua Emre. Le cheikh Dayan souhaiterait faire de même, mais les autres font pression sur lui en affirmant que ceux qui refuseront de participer à cette campagne seront considérés comme des ennemis. On lui a promis un treizième du butin s’il accepte. Les tribus se partageront les richesses de Sharakhaï pendant que la cité tombera en poussière.

			Ces paroles résonnèrent entre eux. Dehors, des sifflements retentirent, signe que le conteur avait terminé son histoire.

			— Je suppose que vous avez reçu le même ultimatum, poursuivit Emre dans l’espoir d’obtenir confirmation.

			— Et quand bien même ?

			— Des milliers et des milliers de personnes mourront. En dehors de la cruauté d’une telle hécatombe, vous aiderez les dieux à atteindre leurs objectifs si vous acceptez. Vous ne pouvez pas soutenir le plan de Hamid.

			Les pattes-d’oie de Neylana se creusèrent tandis qu’elle fronçait les sourcils.

			— Tu ne comprends pas à quel point la situation est difficile dans le Sud. Nos caravanes sont attaquées par les pillards malasaniens et kundhanais. Nos jeunes ont été emportés par une maladie que nous ne savons pas combattre. Mon guérisseur affirme qu’elle tue les Malasaniens depuis des dizaines d’années et qu’ils l’ont propagée chez nous au cours de l’invasion. Je me suis opposée à l’Alliance pendant un temps, comme tu le sais, mais c’était avant que nos montagnes natales soient frappées par la sécheresse. (Le désespoir était désormais palpable dans sa voix.) J’ai besoin de suivre Hamid. Mon peuple en a besoin.

			— Non, répliqua Emre d’une voix plate. Ce que propose Hamid, c’est un génocide, un crime qui souillera l’honneur des Kenans pendant mille générations.

			— Tu voudrais que nous restions à l’écart ?

			— Je veux que vous nous aidiez à sauver Sharakhaï avant qu’il soit trop tard ! (Neylana ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Emre ne lui en laissa pas le temps.) J’ai vu des morts revenir à la vie. J’ai vu des âmes quitter des vivants. Si vous voulez que votre peuple ait un avenir, si vous voulez que tous les peuples du désert aient un avenir, nous devons trouver une autre solution.

			— Et comment vais-je nourrir ma tribu en attendant ?

			— Ensemble ! dit Emre. Nous devons agir ensemble.

			— Qu’attends-tu de moi, Emre Aykan’ava ? Dis-le clairement.

						— Je retourne dans le désert ce soir. Demain, je reviendrai avec Çeda. Elle va demander un procès pour juger les crimes de Hamid. Il nous faut les voix de sept cheikhs pour y parvenir.

			Neylana hocha la tête.

			— Et comment penses-tu prouver ses crimes et convaincre le tribunal ?

			— Laissez-nous nous occuper de cela. Ce qu’il me faut, c’est l’assurance que vous voterez en faveur de la création de ce tribunal.

			Dehors, des musiciens jouaient. À côté du pavillon, un enfant éclata de rire, puis poussa un cri extatique tandis que quelqu’un le poursuivait sur le sable.

			— Vous avez six voix, raisonna Neylana. Je suis la septième.

			— Oui.

			Elle fit un geste pour englober le pavillon.

			— Je ne vois pas Aríz à tes côtés. Je ne vois pas Dayan. Comment espères-tu me convaincre seul ?

			— J’ai vu votre cœur. (Emre se leva de la pile des coussins et se dirigea vers l’ouverture par laquelle il était entré.) Je savais que vous finiriez par prendre une décision juste. (Il s’accroupit pour sortir, puis s’immobilisa.) Nous allons surmonter cette épreuve. Vous, moi et tous les autres. Le désert survivra et connaîtra un destin meilleur.

			— J’espère que tu as raison, Emre Aykan’ava.

			— Vous acceptez donc ? Vous nous donnerez votre voix ?

			— Je voterai en faveur de la création d’un tribunal. À toi de t’occuper du reste.

			Emre sourit.

			— Tenez-vous prête. Nous nous reverrons demain.

			Il se glissa sous le pan de toile et retrouva la nuit. Il n’était pas optimiste, pas vraiment, mais il n’était plus pessimiste. Ce fut donc le cœur moins lourd qu’il se dirigea vers une goélette, prêt à retourner auprès de Lémi le Frêle. Ses inquiétudes à propos de Neylana et du procès se volatilisèrent lorsqu’il passa à proximité d’un feu de camp. De l’autre côté des flammes, Darius – l’amant de Hamid – était assis en tailleur sur le sable. Son compagnon ne devait pas être loin.

			Un instant s’écoula avant qu’Emre aperçoive sa large carrure. Il était penché sur Aríz tandis qu’ils parlaient. Aríz semblait faire des efforts méritoires pour conserver le contrôle de ses émotions. Hamid, lui, était rouge de colère. De toute évidence, il essayait de convaincre le jeune cheikh de le soutenir. Emre en oublia presque le conseil et le destin de Sharakhaï. Des images et des sensations tourbillonnèrent dans sa tête. Hamid le couvrant de sable dans le crissement régulier d’une pelle. Les gifles des grains de silice qui pleuvaient sur lui. La terreur lui avait coupé le souffle quand il avait compris qu’on l’enterrait vivant.

			Son cœur battait à tout rompre. Ses mains tremblaient. Il serra les poings en essayant vainement de se calmer. Il aperçut un râtelier à quelques mètres de lui. Il était garni de lances, de boucliers et d’arcs. Des carquois pleins étaient suspendus à des crochets. Il pouvait prendre un arc, planter une flèche dans le cœur de Hamid et se fondre dans la nuit sans que personne le voie.

			Mais il avait promis à Çeda de ne pas le faire.

			— Si tu le tues, lui avait-elle dit, tu en feras un martyr.

			Emre avait un peu trop bu et l’arak attisait un désir de vengeance.

			— Si je le tue, avait-il répliqué, ses alliés perdront courage.

			— Non, avait lâché la jeune femme d’une voix plate. C’est une guerre d’idées et ces idées ne se laisseront pas étouffer par le tranchant d’une lame ou la pointe d’une flèche. Les alliés de Hamid doivent être guidés vers la raison, pas vers une haine aveugle.

			Une voix grave retentit derrière lui.

			— Qui es-tu donc, mon ami ?

			Emre se tourna et aperçut un homme avec une longue barbe et un nombre impressionnant de tatouages faciaux près du pavillon dont il venait de sortir. Il le reconnut. C’était une des sentinelles qui avaient écarté la tenture pour laisser passer Neylana.

			— Je t’ai posé une question, dit l’homme. (Il approcha et son visage se durcit.) Je t’ai entendu te déplacer comme une souris des sables. Est-ce que tu es un espion ? Est-ce que tu es venu pour écouter les conversations de notre cheikh ?

			Les dieux soient loués ! la sentinelle ne l’avait pas vu sortir du pavillon. Moins nombreux étaient les gens sachant ce qu’il faisait là, mieux c’était. Mais l’homme n’avait pas l’intention de le laisser s’en tirer à si bon compte.

			— Je ne suis pas un espion, dit Emre en reculant.

			La sentinelle avança afin de maintenir la même distance entre eux.

			— Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu rôdais autour de la tente de Neylana ?

			Emre risquait fort d’être reconnu si la conversation s’éternisait. Il pivota sur les talons et s’éloigna en direction du désert.

			— Je ne suis pas un espion, répéta-t-il.

						Il entendit la sentinelle accélérer et il se mit à courir. Il venait de passer la poupe de la goélette et s’apprêtait à se fondre dans les ténèbres quand une large silhouette se dressa devant lui. Il crut qu’il s’agissait de la seconde sentinelle, mais ce n’était que Lémi le Frêle.

			Lémi écrasa son point sur le visage du poursuivant d’Emre dans un geste si rapide qu’il était à peine visible. L’homme s’effondra et resta immobile sur le sable. Pendant un instant, Emre craignit qu’il soit mort, mais par la grâce des dieux, il vit sa poitrine se soulever et s’abaisser.

			— Je t’avais dit d’attendre, siffla le jeune homme.

			— C’est ce que j’ai fait. (Le colosse haussa les épaules.) Mais j’ai fini par m’inquiéter.

			Ce fut à ce moment qu’Emre vit qu’il tenait quelque chose dans la main gauche. Une bouteille.

			— Tu craignais de ne pas avoir ton satané arak, tu veux dire.

			Lémi le Frêle leva la bouteille en esquissant un large sourire – qui avait quelque chose de terrifiant à la lumière des feux de camp.

			— Parfois, on n’a pas d’autre choix que de prendre son destin en main.

			— Lémi…

			Le colosse fit sauter le bouchon et but une gorgée.

			— Goûte, dit-il en tendant la bouteille à Emre. Il n’est pas mauvais du tout.

			Emre l’ignora. Il se tourna et s’éloigna dans les ténèbres. Mais quand Lémi le rattrapa et réitéra son offre, il se rendit compte que les souvenirs de son enterrement dans le sable le hantaient encore. Il saisit la bouteille et la porta à ses lèvres.

			Lémi avait raison. Il n’était pas mauvais. Il but une autre gorgée et rendit la bouteille au colosse.

			Lémi la prit avec un gloussement et les deux hommes s’enfoncèrent dans la nuit.

		

		
						Chapitre 13

        [image: ]

			Ramahd était assis près de la goule Fezek dans la cabine du vaisseau amiral de la flotte qaimirienne. Le roi Hektor était sur une imposante chaise ressemblant à un trône. Basilio Baijani – le pompeux seigneur qui avait été le plus proche conseiller de Meryam et qui était désormais au service du roi Hektor – se tenait derrière lui. Il écoutait la goule d’une oreille distraite. Fezek terminait de raconter qu’il avait vu les hommes de Meryam porter le corps en décomposition de Goezhen à bord d’un navire qui avait ensuite quitté Mazandir.

			Hektor était très intéressé par cette histoire, mais Basilio semblait s’ennuyer. Il pressait un mouchoir orange contre ses narines – pathétique protection contre l’odeur de chair putréfiée que dégageait la goule. Il écarta momentanément le mouchoir pour prendre la parole.

			— Comment notre roi peut-il avoir l’assurance que tout cela est vrai ?

			— Parce que je me porte garant de Fezek, répondit aussitôt Ramahd.

			Il n’était pas surpris par la réaction de Basilio. Le courage dont celui-ci avait fait preuve en trahissant Meryam pour le bien de leur pays s’était évanoui depuis longtemps.

			— Vous connaissez Meryam aussi bien que nous. La pensez-vous incapable de faire une telle chose ?

			— La question n’est pas de savoir si Meryam est capable de faire une telle chose, répliqua Basilio, mais de savoir si Tulathan est vraiment venue lui parler. Si vous et votre… (le mouchoir orange s’agita comme un amarante affolé)… ami nous avez dit la vérité, elle ne peut plus utiliser la magie.

						Qu’est-ce que Ramahd pouvait dire ?

			— Les voies des Fileuses du Destin sont impénétrables.

			— Quand même. Un ancien dieu ? (Hektor fit un geste en direction du désert.) Si nous partons du principe qu’Ashael se trouve toujours dans notre monde, comment une femme telle que Meryam – impuissante, selon vos propres termes – pourrait-elle espérer l’invoquer ?

			— Je l’ignore, mais vous avez vu ce qui s’est passé dans la salle du cristal. Vous avez assisté à l’apparition du dôme.

			— Quel rapport cela a-t-il avec Ashael ?

			— Si ce que Çeda et le Roi Ihsan ont dit est vrai…

			— Si ! le coupa Basilio.

			Ramahd inspira un grand coup.

			— Si ce qu’ils ont dit est vrai, et que les dieux s’efforcent d’intervenir le moins possible dans les affaires des mortels, eh bien ! quel meilleur moyen de se tenir à l’écart que de manipuler une femme qui a une connaissance poussée des sciences de la magie ?

			Basilio prit l’air pensif.

			— Déroulons un peu le fil de cette histoire, vous voulez bien ? Si les anciens dieux ont abandonné Ashael de ce côté du voile, ils l’ont fait pour une bonne raison. Ils ne voulaient pas qu’un être si mauvais corrompe leur nouveau monde. Les jeunes dieux doivent le savoir.

			Le roi Hektor inclina la tête vers son conseiller sans quitter Ramahd des yeux.

			— Cela me semble effectivement être une entreprise dangereuse, Ramahd. Pourquoi prendraient-ils de tels risques ?

			— Peut-être parce qu’ils ont peur que le portail se ferme bientôt. Peut-être parce qu’ils sont convaincus qu’ils ne peuvent pas gagner le monde suivant sans obtenir de l’aide. Quelles que soient leurs raisons, s’ils sont prêts à réveiller une créature malveillante enterrée dans les profondeurs du désert depuis une éternité, une créature qui souille la terre par le simple fait qu’elle l’arpente…

			— Oh ! ça, c’est une phrase bien tournée ! s’exclama Fezek.

			Il sortit une plume et se mit à écrire dans son livre.

			Ramahd fit de son mieux pour ignorer l’interruption.

			— S’ils sont prêts à réveiller Ashael, c’est qu’ils sont prêts à tout pour atteindre leurs buts.

			— Je suis d’avis de les laisser faire, déclara Basilio. Qu’importe si les dieux du désert quittent ce monde ? Quelle importance pour Qaimir s’ils invoquent un ancien dieu pour y parvenir ? Lorsqu’ils seront partis, nous serons débarrassés d’une créature qui – pour reprendre vos mots – souille la terre par le simple fait qu’elle l’arpente.

			— Ce que Çeda et ses camarades ont découvert…

			Basilio leva les yeux au plafond.

			— Mon roi, la confiance que Ramahd accorde à cette femme qui a trahi son pays…

			Ramahd concentra son regard sur le roi Hektor, ne serait-ce que pour résister à l’envie d’étrangler Basilio.

			— Ce que Çeda et ses camarades ont découvert, c’est que le départ des dieux pour les champs lointains provoquerait de terribles catastrophes.

			— Votre Majesté, dit Basilio, il s’agit d’hypothèses mentionnées dans un poème vieux de quatre cents ans.

			Ramahd fut incapable d’en supporter davantage. Il toisa le conseiller aux joues rondes et rubicondes.

			— Un poème qui a fourni d’innombrables informations aux Rois de Sharakhaï. Un poème qui a provoqué leur chute. Un poème qui a permis de libérer les asirim. Ses vers n’ont révélé que des vérités.

			— Certes, mais comme vous l’avez reconnu par le passé, les Rois ne se sont pas contentés d’empêcher sa circulation, ils ont aussi fait rédiger de fausses versions. Pourquoi n’aurions-nous pas affaire à l’une d’elles ?

			— Parce qu’il sonne vrai.

			Le rire condescendant de Basilio résonna dans la cabine.

			— Il sonne vrai. Mon roi, devons-nous rester dans ce maudit pays parce que le seigneur Amansir a l’impression qu’un poème sonne vrai ?

			Ramahd se laissa aller contre le dossier de sa chaise de manière à pouvoir regarder le roi Hektor dans les yeux.

			— Votre Majesté, Meryam relève de notre responsabilité. Elle doit payer pour ce qu’elle a fait. À notre pays et au désert. Rendons-nous au Creux. Arrêtons-la et ramenons-la à Qaimir pour qu’elle y soit jugée. Meryam souille l’histoire de notre pays et il est grand temps que nous tournions la page.

			Les yeux vitreux de Fezek s’éclairèrent.

			— Oh ! ce n’est pas mal, ça aussi.

			— Fezek ! aboya Ramahd. (Il inspira un grand coup pour retrouver son calme.) Je vous en prie, mon roi.

			— Nos soldats, nos sujets, sont impatients de rentrer chez eux, Ramahd.

						Ramahd resta immobile, sonné. Hektor était encore jeune. Il avait accepté de prendre des risques insensés pour arrêter Meryam à Sharakhaï, mais depuis, il avait été couronné roi et avait perdu son intrépidité. Il préférait désormais emprunter des chemins plus sûrs – en grande partie à cause de l’influence de Basilio qui était parvenu à se faire nommer conseiller. Ramahd ne s’attendait pourtant pas à de telles paroles de sa part.

			— Il y a une guerre, mon roi, dit-il.

			— Une guerre dont Qaimir s’est retiré.

			— Qaimir ne peut pas se retirer. Il ne doit pas se retirer ! Les habitants de Sharakhaï comptent sur nous.

			Basilio renifla d’un air méprisant.

			— Qu’ils se débrouillent seuls.

			— Ils ne le peuvent pas. Pas tant que les Miréens occupent leur cité. Pas tant que les Malasaniens traquent leurs navires dans le désert.

			Hektor humidifia ses lèvres, visiblement partagé. Puis il jeta un coup d’œil à Basilio et son visage se durcit. Ramahd eut l’impression de recevoir un coup de poing au creux du ventre.

			— Je suis désolé, Ramahd. Nous partons. Notre flotte rentre à Qaimir.

			— Laissez-moi prendre mon navire, au moins. Laissez-moi essayer de découvrir ce que Meryam…

			— Ce n’est pas votre navire ! lâcha Hektor d’une voix dure. C’est le mien ! Et je vous interdis de vous en servir ! Nous resterons ici en attendant que le dernier de nos vaisseaux arrive, puis nous lèverons l’ancre. Tous. Vous y compris. Est-ce que c’est clair, seigneur Amansir ?

			Ramahd se raidit.

			— Il s’agit d’un génocide. Un génocide que nous allons laisser perpétrer.

			— Vous ne croyez pas que vous exagérez un peu ? demanda Basilio.

			Ramahd le toisa avec un infini mépris.

			— Vous n’avez donc rien appris au cours de votre expérience au service de Meryam ?

			Ce fut Hektor, rouge de colère, qui répondit.

			— Je peux savoir ce que vous voulez dire ?

			— Je veux dire qu’il n’a jamais vu plus loin que le bout de son nez. (Ramahd tourna la tête vers Hektor qui se redressa sur sa chaise comme s’il se sentait menacé.) Je regagne mon navire, mon roi. Puisque vous ne voulez pas me croire, je vais partir. Je trouverai la preuve de ce que j’avance et je vous la rapporterai.

						Il pivota sur les talons et sortit. Fezek hésita pendant un instant, puis le suivit d’un pas lourd.

			— Seigneur Amansir ! appela Hektor d’une voix furibonde.

			Ramahd montait l’escalier menant au pont principal quand le roi apparut dans l’encadrement de la porte.

			— Ramahd !

			Ramahd se tourna. Les joues et le front de Hektor étaient rouges de colère, ou d’embarras, ou des deux. Ramahd eut la certitude qu’on allait l’arrêter et le mettre aux fers, mais le silence s’éternisa et il sentit que Hektor n’était pas prêt à aller jusque-là. Pas encore, du moins.

			— Vous êtes prêt à défier mon autorité ? demanda le roi. Vous êtes prêt à renoncer à votre titre ? à vos terres ? à votre pays ?

			— Oui.

			— À votre vie ?

			— Oui.

			Derrière Hektor, Basilio se gonfla comme un paon qui se prépare à s’envoler.

			— Mon roi, vous ne pouvez pas…

			Hektor leva la main pour lui intimer le silence. Son visage retrouva un teint normal tandis qu’il jaugeait Ramahd. Il y avait quelque chose dans ses yeux. Du respect, peut-être, voire de l’admiration. Quelque chose qui révéla ce qu’il allait dire avant même qu’il ouvre la bouche.

			— Dans ce cas, prenez votre navire, seigneur Amansir. Voyez ce que vous pouvez apprendre à propos de notre ancienne reine.

			— Votre Majesté ! hoqueta Basilio.

			Hektor agita la main pour lui signifier – une fois encore – de se taire.

			— Allez, dit-il à Ramahd. Avant que je change d’avis.

			— Merci, souffla Ramahd.

			— Je vous étais redevable, seigneur Amansir, mais ma dette est désormais acquittée.

			Sur ces paroles, il ferma la porte de la cabine, laissant Ramahd seul et vulnérable.

			Qu’il en soit ainsi, songea-t-il.

			Il quitta le navire amiral avec Fezek sur les talons.

		

		
			Chapitre 14
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			Davud se tenait dans la salle avec des tuyaux en bambou suspendus au plafond. Les danseuses d’eau de la reine Alansal l’entouraient. Une pluie de gouttes s’abattait dans un bruissement évoquant des feuilles emportées par le vent. L’air était frais, mais pas froid – ce qui était aussi rare que merveilleux dans le désert. Les danseuses souriaient, lui parlaient sans prononcer un mot, lui disaient qu’on l’aimait.

			Et puis tout changea.

			La pluie prit une couleur pourpre. Une odeur âcre se répandit dans l’air. Du poison, songea Davud. Mais au lieu de chercher à s’enfuir, les danseuses écartèrent les bras, inclinèrent la tête en arrière et ouvrirent grand la bouche.

			L’eau souillée s’abattait sur leurs visages levés, coulait sur leurs langues et dans leurs gorges. Elles hurlèrent tandis que le poison se frayait un chemin à travers leurs corps. Elles venaient de tomber à genoux quand la reine Alansal fit irruption dans la pièce, démon furieux en robe écarlate. Une main levée, elle se précipita vers Davud sans lui laisser la moindre chance de l’arrêter.

			La paume de sa main s’abattit sur son front. Un hurlement se déroula tandis qu’une douleur brûlante envahissait son crâne. Il voulut arracher la pierre plate et ovale que la reine avait tenue… et s’aperçut qu’elle s’était glissée sous sa peau.

			Il essaya de l’arracher en se griffant avec sauvagerie, mais plus ses ongles creusaient sa chair, plus la pierre s’enfonçait. La douleur empira et le dévora entièrement.

			Davud se réveilla en sursaut et hoqueta. Un nuage de vapeur se dessina devant lui. Il était recroquevillé sur le flanc, les mains pressées contre son front. Il avait froid. Terriblement froid. Par chance, il portait toujours les épais vêtements qu’il avait enfilés avant de s’infiltrer dans le palais. Sans eux, il serait sans doute mort d’hypothermie pendant qu’il était inconscient. Il roula sur le bord de la modeste couchette et vit que la lumière du soleil pénétrait dans la cellule par un trou minuscule en haut d’un mur. Il avait mal à la tête – au front, surtout –, mais ce n’était rien comparé à ce qu’il avait enduré dans son rêve. Une sourde migraine identique à celle qu’on peut ressentir quand on a bu trop d’alcool et pas assez d’eau.

			Il fit glisser ses doigts au-dessus de ses sourcils et eut l’impression qu’on lui fendait la tête. Il écarta aussitôt la main et se rappela la pierre qu’Alansal avait plaquée contre son front. Par tous les dieux ! il avait eu l’impression qu’on le marquait au fer rouge. Le disque de jade était toujours là, serti dans sa chair.

			Il tâta la pierre et la zone qui l’entourait avec une extrême prudence. Le disque était lisse et délicatement strié. La moindre pression provoquait une douleur insupportable qui se dissipait avec lenteur. Il essaya cependant de l’arracher d’un geste sec.

			Quand il reprit connaissance, quelques minutes plus tard, la souffrance était si intense qu’il n’envisagea même pas de retoucher la pierre. Une partie de lui craignait de ne plus se réveiller s’il le faisait. Il resta donc allongé en attendant que la migraine reflue.

			Au bout d’un moment, il réussit à s’asseoir. Sa tête était traversée par des élancements identiques à ceux que les robustes ouvriers des carrières devaient ressentir quand ils frappaient la roche à coups de marteau. Et puis il remarqua quelque chose : il ne pouvait pas invoquer sa magie. Il ne la sentait même plus. Il s’était écoulé plusieurs heures depuis l’attaque de la reine Alansal. Il était normal qu’il ne puisse plus utiliser le sang qu’il avait absorbé auparavant, mais il aurait dû en sentir les vestiges.

			Il avait été dépossédé du pouvoir qui lui permettait de percevoir la magie. Probablement par l’étrange pierre incrustée dans son front.

			Il resta assis au bord de la couchette pendant un long moment et le froid s’infiltra en lui. Puis il entendit des bruits étouffés à l’extérieur de sa cellule. Des bruits réguliers qui provenaient peut-être de la salle de garde. Quelques instants plus tard, la serrure cliqueta et la porte s’ouvrit brutalement.

			Par tous les dieux ! ce n’était pas un garde qui se tenait dans l’encadrement, mais Willem, un trousseau de crochets à la main. Davud le regarda pendant de longues secondes, les yeux écarquillés et la bouche béante.

			— Comment es-tu arrivé ici ? demanda-t-il enfin.

			— C’est sans importance, souffla Willem. (Il se glissa dans la cellule et ferma la porte derrière lui.) Je suis venu pour… (Il s’interrompit lorsque ses yeux se posèrent sur le front de Davud.) Par le souffle du désert !

			L’inquiétude se peignit sur son visage pâle tandis qu’il levait une main vers le disque de jade. Davud bondit en arrière, terrifié à l’idée de revivre le supplice qu’il avait enduré un peu plus tôt. Willem interrompit son geste, recula et se recroquevilla comme cela arrivait quand il craignait d’avoir fait une bêtise. Le simple fait de regarder Davud semblait lui demander un effort considérable, mais il finit par reprendre la parole.

			— Qu’est-ce qu’elle t’a fait ?

			— C’est un artefact qui m’empêche d’arpenter la route écarlate.

			— Dans ce cas, laisse-moi l’enlever.

			Willem avait des pouvoirs stupéfiants. Ce n’était pas un mage, mais quand il se concentrait, il pouvait manipuler les sortilèges de manière qu’ils glissent sur lui comme de l’eau sur une toile huilée. Il pouvait aussi les modifier en en défaisant et retissant certaines parties. Il demandait la permission de neutraliser le sort infusé dans le disque de jade afin de l’ôter du front de son camarade.

			Davud hocha la tête et Willem tendit les mains vers la pierre. Davud sentit un picotement qui se transforma rapidement en flèche de douleur qui lui traversa le crâne.

			— Arrête ! cria-t-il quand la souffrance devint insupportable.

			Willem écarta les mains avant de les plaquer contre sa poitrine.

			— Je suis désolé, souffla-t-il. Je suis désolé, je suis désolé…

			— Ce n’est rien. C’est juste que… (Les échos de la douleur qui irradiait son front faisaient tinter ses oreilles.) Ça fait mal.

			— Je vais aller plus lentement. (La pomme d’Adam de Willem monta et descendit plusieurs fois de suite.) Je vais trouver un moyen. Je te le jure.

			Les tintements étaient toujours présents. Et la douleur aussi, que les Fileuses du Destin en soient remerciées ! Davud attendit un long moment, puis hocha la tête pour indiquer qu’il était prêt.

			À peine Willem avait-il levé les mains que les échos d’un grincement de porte arrivèrent à leurs oreilles. C’était probablement le geôlier. Il avait dû entendre leur conversation et venait voir ce qui se passait. Il allait découvrir Willem et les deux jeunes gens seraient châtiés.

			— Vite, dit Davud. Va te cacher au fond du couloir.

			Une seconde s’écoula, puis une autre, sans que Willem bouge. Il était pétrifié, terrifié à l’idée d’abandonner son ami.

			Davud pointa le doigt vers la porte de la cellule.

			— Dépêche-toi ! siffla-t-il.

			Willem eut un mouvement de recul, puis réagit enfin. Comme un gobie cherchant à gagner des eaux plus profondes, il sortit précipitamment de la cellule et se fondit dans la pénombre.

			Alors que les pas se rapprochaient, Davud ferma la porte en faisant le moins de bruit possible et pressa un pied contre le battant. Un soldat miréen avec une cicatrice en travers d’un œil glissa une clé dans la serrure et la tourna. S’il s’était agi d’un gardien de prison professionnel, un homme ayant l’habitude de verrouiller et de déverrouiller des portes, il se serait probablement rendu compte que celle-ci n’était pas fermée. Mais ce n’était pas le cas et il ne remarqua rien. C’était Davud qui l’intéressait.

			— Recule, ordonna-t-il en sharakhien.

			Davud s’exécuta. Le Miréen ouvrit la porte en grand, mais n’entra pas. Il fit un pas de côté et s’inclina.

			La reine Alansal apparut derrière lui.

			— Laissez-nous, dit-elle en entrant dans la cellule.

			Le garde s’inclina de nouveau, jeta un coup d’œil méfiant au prisonnier, puis s’éloigna. Tandis que l’écho de ses pas faiblissait, Davud s’aperçut que la reine Alansal tenait un disque de jade dans la main droite, un disque identique à celui qui était incrusté dans son front.

			Alansal inspira un coup sec.

			— Mes conseillers sont d’avis que tu mérites de perdre ta tête après ce qui s’est passé.

			La déclaration, associée à l’intensité de sa colère, fit comprendre à Davud que la majorité des danseuses d’eau – toutes, peut-être – n’avait pas survécu à l’empoisonnement.

			— Est-ce que Chow-Shian est toujours en vie ?

			Alansal serra la pierre dans sa main et la migraine de Davud se transforma en véritable supplice. La douleur qui jaillissait du disque incrusté dans sa chair était telle qu’il avait l’impression d’avoir une pioche plantée dans le crâne. Ses genoux vacillèrent et ses hurlements résonnèrent à travers la prison.

			Puis elle disparut aussi soudainement qu’elle s’était manifestée.

			— C’est moi qui poserai les questions, cracha Alansal quand les gémissements du jeune homme s’apaisèrent.

			La jupe de sa robe doublée de fourrure se gonfla tandis qu’elle allait et venait dans la cellule.

			— Sais-tu que Chow-Shian est ma petite-fille ?

			— Je l’ignorais.

			— Avant de sombrer dans le coma, elle a essayé de me convaincre que ce n’était pas toi qui les avais empoisonnées, elle et ses camarades.

			— Ce n’est pas moi.

			Le visage de la reine devenait plus dur à chaque instant.

			— Dans ce cas, que faisais-tu dans cette partie du palais ?

			Davud ne savait pas trop ce qu’il pouvait révéler et ce qu’il devait taire. S’il racontait toute la vérité, il lui faudrait avouer qu’il savait que les Rois étaient responsables de la mort des danseuses d’eau.

			Alansal s’arrêta brusquement, puis serra le disque de jade avec une grimace de rage. La douleur explosa dans la tête de Davud, plus intense que jamais. Le jeune homme tomba à genoux et pressa les mains contre ses tempes. Il s’écoula de longues secondes avant qu’il puisse lever la tête et regarder la reine.

			— Dis-moi ce que tu faisais là. (Elle lui montra le disque de jade.) Ou je serrerai ceci jusqu’à ce que ton cœur s’arrête.

			— J’ai appris que les Rois avaient l’intention d’empoisonner les danseuses, mais je ne savais pas comment. J’ai décidé de le découvrir.

			— Pourquoi y es-tu allé toi-même ? Pourquoi ne t’es-tu pas contenté de m’avertir ?

			Davud réfléchit longuement à ce qu’il devait répondre. Il ne pouvait pas révéler la vérité. Il était assez intelligent pour imaginer un petit mensonge qui n’engageait à rien, mais c’était si difficile d’organiser ses pensées.

			La reine Alansal était assez furieuse pour tenir sa promesse, mais ce fut avec un calme de mauvais augure qu’elle baissa la main.

			— Tu y es allé parce que tu ne savais pas encore si tu interviendrais ou pas.

			— J’ai fini par le faire. J’ai essayé de sauver Chow-Shian.

			— Mais pas les autres.

			— Elles ont toutes bu le poison de leur plein gré. Quand j’ai compris ce qui se passait, c’était déjà trop tard.

						La reine se contenta de respirer, les narines dilatées.

			— Et cet empoisonnement, qui l’a ordonné ?

			— Les Rois.

			— Quels Rois ?

			Davud aurait pu lui dire qu’il s’agissait de Husamettín. Il aurait pu expliquer que Shohreh, la commandante des Crécerelles, s’était infiltrée à Marégale pour accomplir sa mission… mais il n’avait aucune envie d’en dire plus à Alansal.

			— Je ne sais pas.

			— Et comment as-tu appris tout cela ?

			— Par un informateur, se contenta de répondre Davud.

			— Est-ce que l’Enclave a joué un rôle dans cette affaire ?

			— Non.

			La reine se remit à aller et venir, comme le léopard des neiges enfermé dans une cage que le jeune homme avait aperçu dans les souks de Sharakhaï, un jour.

			— Répète-moi ce que Chow-Shian t’a dit.

			— Elle a dit qu’elle m’avait vu la conduire le long d’un tunnel sans fin. Je pense qu’elle voulait dire que je l’aiderais à gagner les champs lointains. Et puis elle a dit que je vous conduirais à travers les portes d’ivoire.

			Alansal s’arrêta et le foudroya du regard.

			— Tout cela n’a aucun sens !

			Davud avait l’esprit embrumé, mais il comprit que la reine avait déjà entendu ces mots.

			— Chow-Shian vous avait mise en garde, n’est-ce pas ?

			— Tu veux me faire croire qu’elle a vu ses camarades mourir et qu’elle a décidé de ne pas intervenir ? Pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ? Elle et les autres ?

			— Je ne sais pas. Mais je crois comprendre qu’elle voulait se rendre utile. Si elle est dans le coma, elle se trouve entre la vie et la mort. Je pourrais me servir d’elle pour examiner le portail. Je pourrais…

			— Te servir d’elle ? (Alansal brandit le disque de jade comme si elle avait l’intention de le punir pour cette pensée, puis elle baissa le bras avec lenteur.) Je veux que tu la guérisses.

			— Je ne suis pas un guérisseur.

			— Qu’importe. Tu vas essayer.

			À cet instant, Davud se rendit compte qu’ils n’étaient plus seuls. Willem se tenait dans l’encadrement de la porte. Ses joues et son nez étaient écarlates. Il tremblait. Il semblait abasourdi, écrasé par un mélange de peur et d’angoisse. Et il tenait un couteau à la main.

			La reine Alansal ne l’avait pas remarqué. Si Davud n’intervenait pas, Willem allait lui planter son arme dans le dos. Une partie de lui n’y voyait pas d’inconvénient, mais si la reine miréenne mourait, il perdrait toute chance d’étudier le portail. Il voulait l’autorisation d’Alansal. Il en avait besoin. Il n’y renoncerait que si elle ne lui laissait pas d’autre choix.

			— Non, dit-il en regardant Willem.

			Alansal était si perturbée qu’il s’écoula plusieurs secondes avant qu’elle comprenne que Davud ne s’adressait pas à elle. Elle pivota, vit Willem et recula d’un pas en portant la main à sa ceinture.

			— Non, cria Davud.

			Mais il n’eut pas le temps de l’arrêter.

			Elle jeta une petite sphère qui se brisa aux pieds de Willem.

			— Willem !

			Un rideau de flammes vertes enveloppa la silhouette gracile du jeune homme. Elles ne le touchèrent pas. Elles ne roussirent aucun de ses cheveux. Elles ne dévorèrent, ni même ne noircirent ses vêtements. Il les traversa comme s’il était fait de verre. Et son visage… son visage était un masque de haine meurtrière.

			— Willem, arrête ! cria Davud. Arrêtez tous les deux !

			Par la grâce des dieux, Willem l’entendit et obéit. Alansal laissa tomber le disque de jade qui roula sur le sol et disparut. Elle tira les aiguilles d’acier de son chignon et les saisit comme des poignards, mais ne fit pas mine de s’en servir.

			— Chow-Shian a parlé de démon, se dépêcha de dire Davud, avant que la reine ou Willem change d’avis. Elle et ses camarades ont mentionné un ancien dieu, Ashael. Ce qu’elles ont vu et pourquoi elles l’ont vu, je n’en ai aucune idée, mais je suis sûr que c’est lié au destin de Sharakhaï. Tout comme leur décision de boire le poison.

			Alansal tourna la tête le temps de regarder Davud dans les yeux.

			— Si c’était le cas, Chow-Shian m’en aurait parlé.

			— Pas si elle craignait que cela vous mette en danger. Vous, votre peuple ou Miréa. La fin de cette longue histoire est proche, Votre Majesté. Je ne sais pas quel était le plan des dieux du désert quand ils ont passé un marché avec les Rois la nuit de Beht Ihman, mais je sais que ce plan est sur le point de se réaliser. Il suffit de regarder le portail, ou le dôme scintillant au-dessus de nos têtes. Ils sont la preuve que les dieux n’ont pas encore obtenu ce qu’ils veulent.

						— Un passage vers les champs lointains, dit Alansal.

			— Oui. Ils considèrent que c’est un dû dont on les a privés. Mais comment comptent-ils procéder ? Voilà la question à laquelle nous devons absolument trouver la réponse. De grandes flottes se sont rassemblées dans le désert. Après avoir perdu leurs palais et s’être enfuis, les Rois sharakhiens sont prêts à tout pour retrouver leur pouvoir passé. Les dieux jouent avec nous, nous déplacent comme des pièces sur un plateau d’aban. Et comme si cela ne suffisait pas, nous avons toutes les raisons de penser que des démons vont apparaître. Ashael risque d’arpenter ce monde une fois de plus. (Davud fit un pas vers la reine.) Nous devons découvrir ce qu’ils ont l’intention de faire avant qu’il soit trop tard.

			— Une tâche qui se révélera encore plus difficile sans mes danseuses d’eau.

			— Une tâche que c’est donc à nous d’accomplir. (Davud adressa un geste à Willem.) Laissez-nous vous aider. Laissez-nous vous aider à trouver les réponses à ces énigmes.

			Le regard d’Alansal glissa de Davud à Willem avant de revenir se poser sur Davud.

			— Vous ferez ce que je vous ordonnerai de faire, cracha-t-elle, comme si elle espérait lui faire peur.

			Davud effleura son front en veillant à ne pas toucher la pierre.

			— Je ne travaillerai pas en tant qu’esclave.

			Alansal n’était pas seulement puissante. C’était une personne autour de qui les rouages du monde tournaient. Elle semblait cependant perdue.

			— Je vous en prie, dit Davud. Délivrez-moi de cette pierre. Ensuite, vous et moi nous rendrons au chevet de Chow-Shian.

			Dans un mouvement qui trahissait une longue habitude, la reine miréenne enroula ses cheveux autour de son poignet et forma un chignon qu’elle fixa à l’aide des deux aiguilles. Puis, avec des gestes d’une lenteur délibérée, elle se baissa et ramassa le disque de jade. Elle le porta à ses lèvres et souffla dessus. Le disque incrusté dans le front de Davud se détacha et tomba. Le jeune homme l’attrapa et l’examina avec des yeux émerveillés avant de le tendre à Alansal.

			— Venez, lâcha la reine. Je crains que Chow-Shian n’ait pas beaucoup de temps. Et les Rois doivent payer pour ce qu’ils ont fait.

		

		
						Chapitre 15

        [image: ]

			Meryam se tenait sur le pont de la Mouette Grise, près du grand mât. Elle contemplait l’horizon en espérant apercevoir une éminence rocheuse bien particulière. Des bourrasques dévalaient les crêtes sinueuses des dunes et soulevaient de grands tourbillons de poussière. On aurait dit un tableau dont l’artiste, arrivé à court de bleus et de verts alors qu’il peignait un océan balayé par les vents, avait décidé de continuer en utilisant des couleurs ocre et ambrées.

			En comptant le capitaine, il y avait huit membres d’équipage. Rien que des patriotes dévoués à la cause de Meryam. Ils avaient prouvé leur fidélité à d’innombrables reprises en la protégeant des espions du roi Hektor à Sharakhaï, mais la jeune femme était soulagée d’être dans le désert, isolée. Ici, il n’y avait aucune chance qu’on la trahisse au profit de la reine Alansal ou des Rois sharakhiens.

			La Mouette Grise franchit la crête de la dune suivante et la proue plongea en avant. L’estomac de Meryam se noua – un énième écho du rythme douloureux qui la harcelait depuis des heures. Le cotre en piteux état grinçait et craquait de tous côtés, au point que Meryam se demandait s’il parviendrait à les conduire à destination. Elle regrettait d’avoir choisi la Mouette Grise au détriment du voilier qu’elle s’était procuré à Mazandir, mais elle n’avait pas voulu prendre le risque de manquer une information cruciale transcrite par Adzin. La plupart de ses notes nébuleuses avaient été rédigées sur les étranges objets qu’il avait collectionnés, mais qui pouvait dire s’il n’y en avait pas d’autres cachées à bord du navire ?

			— À une demi-journée de voile de Sharakhaï, lâcha Amaryllis d’une voix affligée. (Elle était penchée sur le plat-bord, une main plaquée contre son ventre.) Cela fait une putain de journée que nous naviguons !

			La jeune femme était dans un état aussi pitoyable que Meryam. Même les membres d’équipage – des marins expérimentés – avaient mauvaise mine.

			 

			— Le message précise qu’il faut maintenir une vitesse de douze nœuds, dit Meryam. Nous en atteignons à peine six.

			Amaryllis se redressa tandis que le navire partait à l’assaut d’une nouvelle dune.

			— J’ai hâte qu’on en finisse.

			Elle fut secouée par un haut-le-cœur.

			— Par tous les dieux ! (Meryam fit un geste en direction du plat-bord.) Il n’y a pas de honte à être malade.

			Amaryllis secoua la tête, le dos d’une main contre sa bouche.

			— Ça va aller.

			Le navire entreprit l’ascension d’une dune plus raide que les précédentes et Amaryllis dut s’avouer vaincue. Elle se tourna, se pencha au-dessus du plat-bord et répandit le contenu de son estomac sur le flanc de la Mouette Grise. Le spectacle empira la nausée de Meryam qui envisagea de demander au capitaine de ralentir. Mais le navire risquait de s’immobiliser avant d’atteindre le sommet de la crête et il faudrait redescendre pour naviguer entre les dunes. Cela les écarterait de leur chemin et leur ferait perdre un temps précieux.

			Le capitaine – un homme avec une large poitrine et des jambes étonnamment frêles – dut deviner ses pensées, car il se tourna vers elle.

			— Le vent ne devrait pas tarder à se calmer, ma reine. (Il leva un doigt boudiné et le pointa vers la proue.) Vous voyez ? Ça s’éclaircit déjà.

			Une main pressée contre son ventre, Meryam hocha la tête et laissa le navire poursuivre sa route. Mais malgré les prédictions du capitaine, le vent ne faiblit pas. Meryam était sur le point d’ordonner une halte – et tant pis pour le retard ! – quand la voix de la vigie retentit.

			— Récif droit devant !

			— Alu soit loué ! souffla Amaryllis.

			Meryam l’aperçut un moment plus tard : une tache d’encre sur l’horizon. Par chance, le vent se décida enfin à faiblir et les dunes à s’aplatir. Alors que le navire se rapprochait, la tache se transforma en un ensemble de doigts rocheux et de phalanges arrondies qui émergeaient du sable. La Mouette Grise ralentit et navigua entre les obstacles pendant près d’une heure avant que la voix de la vigie retentisse de nouveau :

			— Terre droit devant !

			Le soulagement fut palpable quand les marins jetèrent l’ancre à proximité d’un plateau rocheux infranchissable. Au loin, on apercevait un cercle de monolithes.

			— Restez ici, dit Meryam au capitaine avant de se tourner vers Amaryllis. Apportez le coffre.

			— Nous ne savons même pas si nous sommes au bon endroit.

			— Les pierres dressées, Amaryllis. L’odeur de soufre. C’est plus qu’il n’en faut.

			— Très bien, dit Amaryllis, visiblement déçue. Mais nous venons à peine d’arriver.

			— Nous attendons ce moment depuis une éternité. (Meryam hocha la tête en direction de la passerelle.) Apportez le coffre.

			Meryam descendit sur le sable et se dirigea aussitôt vers le plateau rocheux. Amaryllis la rejoignit en portant un coffret en bois.

			— Est-ce que vous le sentez, Amaryllis ?

			— Est-ce que je sens quoi ?

			Meryam fit un geste vers les monolithes, la source de son malaise. Elle avait l’impression qu’on l’observait, que des créatures – de sombres espions chargés de surveiller l’endroit où Ashael reposait – l’épiaient à l’abri des pierres. C’était si prégnant qu’elle sentit sa bouche devenir sèche. Des années plus tôt, cela n’aurait pas suffi à l’effrayer. Elle aurait invoqué son pouvoir… mais elle ne pouvait plus le faire.

			— Nous pourrions demander aux hommes de nous accompagner, proposa Amaryllis.

			Meryam se ressaisit et avança.

			— Nous n’avons pas besoin d’hommes, ma chère.

			Amaryllis sembla sur le point de protester, mais tint sa langue et suivit sa reine en direction des monolithes. L’odeur de soufre et de pourriture se fit plus forte. Les deux femmes traversèrent le cercle de pierres et le gouffre apparut.

			Amaryllis posa le coffret et souleva le couvercle, révélant huit sachets en cuir. Chacun était empli d’une poudre fabriquée à partir de différents ivoires : défenses de mammouth des terres gelées qui s’étendaient au-delà de Miréa, de morse des côtes méridionales de Qaimir, d’éléphant et d’hippopotame des lointaines plaines de Kundhun. Meryam avait même déniché deux molaires d’élan venues d’on ne savait où et une dent d’orque de la mer Australe. Cela lui avait coûté aussi cher que la corne de narval qu’elle avait achetée dans une petite boutique de l’Abreuvoir juste avant leur départ. Cette découverte n’était pas exempte d’une certaine poésie puisque c’était sur une autre corne de narval que les deux femmes avaient trouvé le message d’Adzin.

			Meryam prit le sac contenant la poudre de corne de narval en premier. Pour une raison curieuse, il semblait anormalement lourd. Les mains de la jeune femme tremblaient tellement qu’elle les serra de toutes ses forces pour qu’Amaryllis ne le remarque pas.

			Amaryllis le remarqua quand même.

			— Rien ne presse, ma reine. Nous avons des semaines de provisions à bord.

			— Ne craignez rien. (Meryam leva le sac et fit quelques pas hésitants vers le gouffre.) Aujourd’hui, nous allons nous contenter d’un simple test.

			Elles étaient tombées d’accord sur la manière d’utiliser la poudre pour invoquer Ashael. Quand l’ancien dieu aurait repris conscience, Meryam lui présenterait une offrande : la dépouille de Goezhen – car c’était forcément pour cela que Tulathan lui avait donné le corps de son frère. Puis elle lui insufflerait ses désirs, ce qui permettrait au dieu d’acquérir un but. Enfin, avec un peu de chance.

			Meryam tira sur le cordon du sac, l’ouvrit et prit une pincée de poudre. Elle la porta à ses narines et inspira un grand coup. Le vent du désert souffla. Amaryllis attendit, à l’affût du moindre changement de perception.

			D’abord, il ne se passa pas grand-chose. Puis le monde devint plus net. Les contours des pierres se mirent à rayonner dans une gamme chromatique si intense que Meryam eut le vertige lorsqu’elle tourna la tête. Amaryllis s’était transformée en silhouette de lumière étincelante et l’ancienne reine de Qaimir dut fermer les yeux pour ne pas être aveuglée.

			Elle se sentit vaciller.

			— Alu tout-puissant, souffla-t-elle.

			— Ma reine !

			Amaryllis surgit de nulle part, lui saisit le bras et l’éloigna du bord du précipice.

			Il s’écoula un long moment avant que le vertige de Meryam se dissipe. Quand ce fut chose faite, elle ouvrit les yeux. L’étrange sensation perdurait, mais elle était désormais supportable.

			Elle tapota la main d’Amaryllis.

						— Merci. Je vais bien.

			Amaryllis la lâcha, mais resta sur le qui-vive, prête à intervenir. Meryam prit une généreuse pincée de poudre et la jeta dans le gouffre. Les grains minuscules scintillèrent d’un reflet blanc à la lumière du soleil de l’après-midi, formant un rideau de soie moirée sur la roche striée. Le vent en emporta une partie, mais le reste fut avalé par la gueule béante du Creux.

			Quelques instants s’écoulèrent, puis quelques minutes. Rien ne se passa. Rien du tout.

			— Il faut peut-être utiliser une autre sorte d’ivoire, postula Amaryllis.

			— Silence.

			La gueule de pierre était parcourue de bandes de couleurs vives.

			Viens, Ashael. Ouvre les yeux et contemple le monde que tu as aidé à forger.

			Le vent s’apaisa. Le soleil descendit sur l’horizon. Meryam observait.

			— Ma reine…

			— Silence, j’ai dit !

			Meryam venait d’apercevoir quelque chose dans les profondeurs du gouffre. Un tourbillon de couleurs dans l’obscurité. Le phénomène se reproduisit. Puis elle entendit des battements d’ailes. Un bruit à peine audible au départ, mais qui gagna en intensité. Des taches colorées réapparurent et se rassemblèrent pour former une silhouette ailée. Puis une autre. Et une autre. Il y en eut bientôt une dizaine, une vingtaine, une centaine. Elles émergèrent des ténèbres, éclairées par le soleil couchant. Elles étaient petites et noires. Chacune avait la taille d’un faucon, mais elles étaient dépourvues de plumes. Elles avaient une peau parcheminée et deux paires d’ailes ressemblant à celles des chauves-souris.

			Il s’agissait d’ifins. Meryam avait lu leur description sur des bibelots d’Adzin. Une dizaine de notes les mentionnaient – comment les trouver, comment les attirer et comment les contrôler.

			« Donnez-leur une odeur, avait-il écrit, et ils la suivront jusqu’à sa source. Qu’il s’agisse d’un objet perdu, d’une personne disparue et même d’une destinée. » 

			Ils voletaient autour de Meryam, l’encerclaient comme des buses. La jeune femme n’avait pas la moindre idée quant à la raison de leur présence en ces lieux. Peut-être avaient-ils senti la poudre d’ivoire et étaient-ils venus voir de quoi il s’agissait. Peut-être étaient-ils intrigués par la présence de cette femme au bord du gouffre. Quoi qu’il en soit, Meryam cherchait déjà un moyen de les utiliser. Elle pourrait leur demander de trouver Ashael dans les profondeurs. Elle pourrait leur demander de le réveiller.

			Cette idée venait de lui traverser l’esprit quand la voix d’Amaryllis la rappela à la réalité.

			— Ma reine ?

			Meryam tourna la tête et vit que sa compagne contemplait les profondeurs du gouffre. Une créature de la taille d’un homme jaillit des ténèbres et ses ailes puissantes le propulsèrent vers le ciel. Elle avait une peau aussi sombre que celle des ifins, mais était plus humanoïde. Elle avait deux bras et deux jambes, mais un orifice strié remplaçait ses yeux et son nez se résumait à deux fentes. Ses lèvres fines se retroussèrent et dévoilèrent des rangées de grandes dents aiguisées comme des rasoirs.

			Elle tenait un trident en métal sombre d’une main. Elle pointa l’arme vers Meryam, ouvrit sa gueule et poussa un cri qui se transforma en feulement démentiel qui semblait ne jamais vouloir s’interrompre. C’était comme un nid d’ailes-vibrantes, une cacophonie de duduks dissonants jouant en même temps. Meryam sentit que sa peau la démangeait et sa vue se brouilla.

			— Ma reine, éloignez-vous du bord !

			Mais Meryam était comme ancrée dans le sol. Elle était hypnotisée par les cercles que les ifins et le démon décrivaient devant elle.

			Le sourire du démon s’élargit. Le vrombissement monta dans les aigus. Les paupières de Meryam cessèrent de papillonner et se fermèrent. La jeune femme eut l’impression d’être emportée. Elle se vit, debout dans le désert. Elle était sur un plateau rocheux entouré par une mer infinie de dunes. Des centaines et des centaines de corps gisaient autour d’elle. Des cadavres couverts de sang. Ils étaient disposés de manière très particulière. Ils formaient un sigil, remarqua la jeune femme. Un sigil tracé par celui qui l’avait plongée dans ce monde onirique.

			C’est Ashael. Je suis dans son rêve.

			Elle avait déjà vu ce sigil. Elle fouilla dans sa mémoire pour en découvrir le sens, mais sursauta lorsqu’une divinité se matérialisa dans l’air. Elle s’appelait Annam. Elle était grande et belle. Une autre apparut à côté d’elle. Iri au corps souple et à la peau de nuit. Puis ce fut le tour de Bellu le doré, de Treü le scintillant et de Raamajit le perplexe. Elles se rassemblèrent au-dessus du plateau et contemplèrent le sigil dessiné par les corps.

			Leurs mines inquiètes se firent réprobatrices. Un dieu pointa un doigt accusateur. Un deuxième l’imita. Puis les autres. Tous pointèrent le doigt vers Ashael. Tous sauf Iri qui tenait une pointe tordue en acier d’ébène dans une main, un bandage d’un blanc éclatant dans l’autre. Dans une complicité silencieuse, Annam et Treü saisirent les bras d’Ashael pendant que Bellu et Raamajit faisaient de même avec ses cornes recourbées. Iri avança vers le dieu immobilisé, enroula le bandage autour de ses yeux et planta la pointe dans sa poitrine, lui transperçant le cœur. Les hurlements d’Ashael firent trembler les cieux et les autres dieux l’obligèrent à s’allonger avant de l’enfoncer à travers la roche et la terre qu’ils avaient tous – y compris le supplicié – créées. Ashael essaya de résister, mais il était aveuglé par la bande de tissu et handicapé par la pointe de fer plantée dans sa poitrine.

			Il écumait de rage. Il jura qu’il parviendrait un jour à se libérer et à regagner la surface. Et qu’il se vengerait des anciens dieux. De tous les anciens dieux.

			Il sentit leur suffisance et il comprit ce qu’ils avaient l’intention de faire. Ils allaient partir. Comme ils l’avaient fait des millénaires auparavant, ils se préparaient à changer de monde. Mais cette fois-ci, ils le laisseraient derrière eux.

			Il les injuria. Il déchira la terre. Il essaya de faire tomber les cieux sur leurs têtes. Mais ils étaient trop forts, et il sombra bientôt dans les ténèbres.

			Meryam s’aperçut qu’elle était de retour au bord du gouffre. Elle sentait des ailes battre contre ses bras et ses flancs. Elle les sentait battre contre ses cheveux attachés. Elle contemplait les profondeurs du Creux. Le grand démon sans yeux n’était qu’à quelques pas. Ses ailes battaient. Un sourire pervers tordait ses lèvres.

			Elle entendit Amaryllis crier, mais le cri était si faible qu’il semblait venir de l’autre bout du monde.

			— À l’aide ! Nous sommes attaqués !

			Du coin de l’œil, Meryam vit un nuage d’ifins envelopper la jeune femme. Alu tout-puissant ! ils étaient si nombreux. Elle ne fit rien pour aller aider sa compagne parce qu’à ce moment elle se contrefichait de son sort. Elle voulait descendre. Elle voulait rencontrer Ashael. Elle voulait contempler sa grandeur avant de mourir.

			D’autres silhouettes apparurent. Elle entendit des rugissements, des bruits de combat, des massues et des épées qui s’abattaient sur les ifins. Les marins étaient venus sauver leur reine.

			— Ma reine, vous devez vous réveiller !

						Amaryllis était à côté d’elle. Elle la tenait par les bras et la secouait sans ménagement. Son visage exprimait une peur sans nom.

			Mais ce ne fut pas Amaryllis qui réveilla Meryam. Ce fut le démon. Il fondit sur Ernesto, un brave homme avec une solide bedaine, des cheveux roux et des yeux tristes. Ernesto abattit son épée. En vain. Puis il poussa un cri de surprise lorsque la créature enfonça son trident dans la jambe d’un autre marin qui se trouvait à côté.

			Meryam se précipita vers Ernesto dans l’espoir de chasser le démon, mais celui-ci avait déjà refermé ses bras grêles autour du malheureux. Il battit de ses ailes puissantes et emporta le marin au-dessus du gouffre.

			Il planta ses crocs dans son cou et le malheureux poussa un hurlement exprimant un mélange de terreur et de folie. Les échos de sa douleur s’estompèrent et le démon cessa de battre des ailes. Le prédateur et sa proie tombèrent comme deux pierres attachées l’une à l’autre. Ils rapetissèrent, puis disparurent complètement. Le nuage d’ifins explosa et ils plongèrent à la suite du démon. Leurs cris baissèrent d’intensité, puis s’évanouirent tandis qu’ils se fondaient dans les ténèbres.

			Dans le silence qui s’ensuivit, les soldats et les marins tournèrent la tête vers Meryam. À en juger par les expressions sur les visages, tout le monde se posait la même question. Ils avaient déjà perdu un des leurs alors qu’Ashael dormait encore. Qu’adviendrait-il d’eux quand le dieu se réveillerait ?

		

		
						Chapitre 16
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			La reine Alansal, Davud et Willem remontèrent de la prison de Marégale. Ils atteignirent le palais proprement dit et Davud demanda à Willem d’aller raconter ce qui s’était passé à Esmeray.

			Davud suivit la reine Alansal jusqu’à l’infirmerie où la dernière danseuse d’eau, Chow-Shian, petite-fille de la reine de Miréa, était allongée sur un lit, inconsciente. Ses cheveux noirs étaient ébouriffés comme les poils d’un vieux balai. Les draps étaient froissés. Des lanières en cuir immobilisaient ses chevilles et ses poignets. Si on ajoutait à cela une peau cendreuse, le tableau n’était pas très enthousiasmant.

			Une vieille femme aux cheveux gris ramenés en chignon serré était assise à son chevet. Il devait s’agir d’une guérisseuse, car elle étalait une huile parfumée sur la poitrine de la jeune femme. Lorsqu’elle vit la reine approcher, elle se dépêcha de terminer et reboutonna l’épaisse chemise en laine de Chow-Shian.

			— Pourquoi est-elle attachée ? demanda Davud en s’arrêtant devant le lit.

			— Elle s’agite beaucoup, répondit Alansal. Violemment, parfois. Nous pensons qu’elle est prisonnière de ses visions.

			Comme si elle avait entendu ces paroles, Chow-Shian ouvrit soudain les yeux. Un masque de folie contracta son visage tandis que ses iris dorés étaient fixés sur la reine.

			— Il bouge ! hurla-t-elle en tirant sur ses liens de toutes ses forces. Ashael se réveille !

			Davud s’agenouilla près d’elle. Il voulut lui prendre la main, mais elle s’agita avec encore plus d’énergie.

						— S’il te plaît, implora Davud, dis-moi ce que tu as vu.

			Les yeux de la danseuse se rivèrent sur ceux du jeune homme.

			— Fuis ! Tu dois fuir le désert !

			— Tu ne te souviens pas ? Nous devons arrêter Ashael, mais nous ne savons pas comment faire.

			Une expression dégoûtée se peignit sur le visage de Chow-Shian.

			— C’est un ancien ! Il est impossible de l’arrêter !

			Davud secoua la tête.

			— Tu as dit que je devais t’aider à gagner le monde suivant. Tu as dit que nous devions marcher main dans la main.

			— Le monde suivant…

			Les yeux de la jeune femme se perdirent dans le lointain, comme si ce souvenir était une petite braise qu’elle attisait pour en faire jaillir des flammes.

			— Tu as dit que je conduirais la reine des neiges à travers les portes d’ivoire et qu’ensemble nous éclairerions le plus sombre des jours.

			Chow-Shian cligna des paupières.

			— Zhenyang.

			Davud hocha la tête pour l’encourager.

			— Oui.

			Une terrible quinte de toux secoua la jeune femme. Elle essaya de se rouler en boule, mais les lanières en cuir l’en empêchèrent. Elle avala la cuillerée d’épais sirop que lui présentait la guérisseuse et la toux s’apaisa petit à petit. Quand elle prit fin, la danseuse d’eau semblait épuisée, mais plus calme.

			— Sers-toi de moi, dit-elle. (Sa voix était faible et ses yeux lourds.) Sers-toi de moi pour gagner les terres de l’au-delà.

			Elle se laissa retomber sur sa couche.

			Pendant un long moment, le visage de la reine Alansal demeura indéchiffrable.

			— En es-tu capable ? demanda-t-elle enfin à Davud. Es-tu capable de te servir d’elle pour fermer le portail ?

			— J’aurai besoin de l’aide de mon amie, Esmeray…

			— Accordé.

			— Et même avec elle, je ne sais pas si je réussirai. Mais je suis prêt à essayer.

			La reine Alansal contempla Chow-Shian pendant une longue minute, puis inspira bruyamment sans crier gare.

			— Très bien, nous allons essayer, Davud Mahzun’ava.

						Moins d’un sablier plus tard, la reine conduisait Davud et Esmeray dans la caverne sous le palais du soleil. Ils étaient suivis par la vieille guérisseuse et une cohorte de soldats dont deux portaient un brancard sur lequel Chow-Shian était allongée. La caverne avait complètement changé. Ce n’était plus l’espace envahi de racines dont Davud se souvenait. Il n’en restait plus qu’une poignée.

			— Elles ont flétri et elles sont mortes, déclara Alansal. Elles sont tombées sur le sol quelques jours plus tard et je les ai fait enlever.

			Les rares qui avaient survécu arrivaient par des tunnels, remontaient le long des parois et se rassemblaient pour former une vrille suspendue au plafond rocheux. Le cristal avait disparu, mais la vrille demeurait. Une goutte de liquide transparent en tombait parfois pour s’écraser sur le sol de pierre avec un petit bruit humide.

			À cet endroit, l’endroit où le cristal s’était trouvé, une colonne de lumière éclatante se dressait. Elle était assez brillante pour illuminer l’immense caverne, mais pas autant que l’avait été le cristal juste avant sa destruction. Des vagues de brume s’en échappaient et se répandaient sur le sol irrégulier, formant des nappes ici et là.

			Davud examina le plafond, l’endroit où la colonne de lumière s’étrécissait légèrement.

			— Est-ce qu’elle ressort à la surface ? demanda-t-il. Est-ce qu’elle traverse le palais du soleil ?

			Alansal fronça les sourcils.

			— La caverne ne se trouve pas juste au-dessous du palais.

			— Sur les pentes de Tauriyat, alors ?

			La reine haussa les épaules.

			— Pas que je sache.

			— Envoyez des éclaireurs patrouiller sur la colline de nuit pour vérifier.

			Alansal adressa un hochement de tête à un officier qui s’inclina.

			— Je m’en occupe personnellement, ma reine.

			Chow-Shian se redressa tandis qu’on l’allongeait avec précaution sur le sol en pierre, à quelques pas de la colonne de lumière. Ses iris dorés étincelèrent lorsqu’elle regarda le plafond.

			Davud s’agenouilla près d’elle. Le froid était intense à proximité du portail et sa peau le picotait – à moins qu’il s’agisse d’un phénomène lié au portail lui-même, ce passage qui menait à un autre monde. Au-dessus du jeune homme, des fragments de lumière se détachaient de la colonne et s’éloignaient en virevoltant comme des feuilles emportées par le vent avant de revenir se fondre dans leur matrice originelle.

			— Est-ce que ce sont des âmes ? demanda Esmeray en s’agenouillant près de Davud.

			— Je suppose, répondit le jeune homme. (Il prit le poignet de Chow-Shian et s’adressa à elle en miréen.) Esmeray va nous servir d’ancre. Toi et moi allons franchir le portail ensemble, mais nous n’irons pas trop loin. Aujourd’hui, nous sommes ici pour apprendre, pas pour faire, d’accord ?

			Chow-Shian hocha la tête et Davud lui perça le poignet avec la pointe de sa bague avant de le porter à ses lèvres et de boire son sang. Puis il cautérisa la plaie et répéta le rituel avec Esmeray.

			Depuis la destruction du cristal, les âmes qui entouraient le portail pouvaient facilement se séparer de leur enveloppe charnelle et se transformer en spectres. D’après Davud, c’était ce qui était sur le point d’arriver à Chow-Shian. Ses sens mystiques lui permirent de voir l’âme de la jeune femme briller dans son enveloppe mortelle qui ressemblait désormais à une chrysalide dont elle pouvait émerger à tout moment.

			Esmeray traça un sigil dans l’air, le signe ancre sur lequel elle ajouta corps. Davud en traça un autre, plus complexe, qui combinait âme, poursuite, portail et révélation. Puisant dans l’énergie que lui avait apportée le sang des deux femmes, il laissa les sortilèges arriver à maturité. De nouveaux sens s’ouvrirent à lui. Il sentit la présence d’Esmeray, des soldats, de la reine Alansal et surtout, celle de Chow-Shian. L’âme de la danseuse d’eau était un écheveau de laine dont une extrémité filait vers le monde suivant. Davud remonta le fil et pénétra dans un lieu empreint de calme. Sa respiration et son cœur ralentirent. Il cessa de sentir ses doigts et ses orteils. Puis il eut l’impression que c’était lui qui était attiré par le monde d’après.

			Il cligna des paupières et s’aperçut qu’il se tenait devant les âmes de trois personnes. Il reconnut la première : Anila, son ancienne camarade du collegium qui avait gagné les champs lointains pour détruire le cristal. Il mourait d’envie de lui parler, mais il craignait que cela l’entraîne trop loin. S’il s’adressait à elle ou à un autre, il risquait de s’ancrer définitivement dans le monde au-delà.

			Il attendit donc dans l’espoir que la jeune femme finirait par lui parler. Pendant ce temps, les deux autres âmes gagnèrent en clarté et il reconnut la première sans surprise. C’était celle de Brama, un voleur de rue astucieux et parfois cruel avec qui il avait grandi. La seconde, en revanche, lui arracha un hoquet étonné. C’était celle de Rümayesh, l’ehrekh qui avait manipulé les Fileuses du Destin pour qu’elles la laissent entrer dans un endroit interdit aux démons. Davud avait cru qu’il serait libéré d’elle après avoir gagné les champs lointains, mais leurs âmes étaient toujours inextricablement liées. Comme elles l’avaient été dans le monde des mortels.

			— Davud ?

			La voix venait de très loin.

			C’était celle d’Esmeray. Elle semblait inquiète, mais il décida que c’était sans importance. Les craintes qu’il avait eues quelques instants plus tôt se dissipèrent. Il était désormais certain qu’il était vital de parler à Anila et à Brama. Et peut-être même à Rümayesh. C’était probablement ce que les visions de Chow-Shian avaient cherché à lui faire comprendre.

			— Davud !

			La voix d’Esmeray n’exprimait plus de l’inquiétude, mais de la panique.

			Il l’ignora et approcha. Elle ne pouvait pas comprendre qu’il était tout près du but.

			Il sentit qu’on le secouait.

			— Davud ! Reviens ! Tu es en train de mourir !

			Ce fut à ce moment qu’il se rendit compte qu’il était déjà allé un peu trop loin. Il avait dit à Chow-Shian qu’ils allaient faire une simple reconnaissance, mais il n’avait pas prévu que l’expérience serait si prenante. Il partait à la dérive. Il s’éloignait de son monde, des gens qu’il aimait, des problèmes qui minaient sa cité et le désert tout entier. Esmeray avait raison. S’il ne réagissait pas tout de suite, il allait mourir.

			Il se détourna d’Anila et des autres. Il saisit la corde – l’âme de Chow-Shian – pour rebrousser chemin, mais elle était de plus en plus fine… et elle disparut. Le jeune homme s’affola. Qu’allait-il arriver à Chow-Shian ? Qu’allait-il lui arriver à lui ?

			Et puis quelque chose se tendit. L’ancre, le lien avec Esmeray. Elle le retenait. Il sentit qu’on le tirait vers la caverne, mais Chow-Shian était dans un état critique. Sa forme lumineuse s’était considérablement assombrie.

			Aussi rapidement et précisément que possible, Davud combina âme et greffe afin de lier son âme à celle de Chow-Shian. Puis il fut aspiré en arrière sans avoir le temps de vérifier si le sortilège fonctionnait. La présence de la danseuse d’eau s’évanouit tandis qu’un flot de sang remplissait ses oreilles. Il sentit sa poitrine se gonfler sous l’effet d’un afflux d’air. Il sentit la douleur de ses muscles qui étaient restés contractés trop longtemps.

			Quand il ouvrit les paupières, il vit la colonne de lumière qui jaillissait vers le plafond de la caverne. Il tourna la tête et découvrit qu’Esmeray le regardait. La jeune femme cligna des yeux pour chasser ses larmes et lui serra la main. Les doigts de Davud étaient glacés. Sa peau virait au bleu.

			À moins d’un mètre de lui, la vieille guérisseuse miréenne était penchée sur Chow-Shian, l’oreille collée à sa poitrine.

			— Est-ce qu’elle est en vie ? demanda Davud d’une voix faible.

			De longues secondes s’écoulèrent avant que le visage de la vieille femme se détende.

			— Elle est revenue à nous. Que les petits dieux de Tsitsian en soient remerciés.

		

		
						Chapitre 17
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			Après la récupération des carnets bleus, le Mécréant avait navigué plusieurs jours d’affilée.

			— Navire en vue ! entendit Ihsan. La flotte royale approche !

			Le Roi Éloquent était assis dans la cabine du capitaine, un carnet devant lui. Les rayons du soleil se glissaient entre les volets entrouverts et dessinaient des bandes colorées sur les pages tandis que le navire se balançait avec régularité en franchissant une étendue de dunes miséricordieusement basses.

			Nayyan était allongée sur une couchette, les yeux clos.

			Ihsan lui parla à voix basse.

			— Est-ce que tu as entendu la vigie ?

			Nayyan s’agita et chercha une position plus confortable.

			— J’ai entendu.

			Ihsan jeta un coup d’œil à Ransaneh qui était enfouie sous une couverture près de sa mère. L’enfant se tortilla, se lécha les lèvres et se rendormit.

			— Que les Fileuses du Destin soient remerciées des petites joies qu’elles nous accordent, marmonna Ihsan.

			Ransaneh souffrait de coliques. Elle dormait rarement plus d’une heure de suite et le sommeil de ses parents était donc fragmenté en d’innombrables éclats. La situation était si pénible qu’Ihsan avait proposé à Nayyan d’aller se reposer sur un autre navire pendant qu’il surveillerait la petite. Et de le remplacer plus tard. Mais Nayyan avait refusé de peur que sa fille meure pendant la nuit.

			— Je serai avec elle, avait dit Ihsan.

						— Je sais, mais…

			Elle avait cligné des paupières avec langueur. Ses lourds cernes donnaient l’impression à Ihsan d’être encore plus fatigué qu’il l’était réellement.

			— J’ai besoin de rester à ses côtés.

			Ihsan ne pouvait pas le lui reprocher. Mères et angoisses allaient souvent de pair, surtout quand il s’agissait d’un premier-né. Par chance, le Mécréant roulait un peu moins depuis la veille au soir et ils avaient pu savourer un peu de repos.

			Malgré la fatigue, la peur avait réveillé Ihsan au milieu de la nuit. Depuis qu’il avait déterré les carnets bleus, lui et Nayyan avaient relu les entrées, comparé les notes et identifié les révélations qui pouvaient éclairer les jours à venir. Leurs recherches n’avaient pas été vaines, mais ce n’étaient pas non plus de francs succès. Yusam lisait loin dans l’avenir, mais il n’était pas rare que ses visions décrivent une réalité parallèle. Cela les avait conduits à considérer la plupart d’entre elles comme inutiles, soit parce qu’elles décrivaient des événements qui s’étaient déjà déroulés, soit parce qu’il était clair qu’ils ne se dérouleraient jamais.

			Ihsan était resté éveillé pendant près d’une heure en essayant de se rendormir, mais plus il contemplait les lattes du plafond de la cabine, plus il éprouvait le besoin de se replonger dans l’étude des carnets. Un seul indice pouvait se révéler crucial.

			Il renonça à se rendormir, gagna son bureau et commença à lire. Dans un carnet à reliure rouge – son propre journal –, il avait fait une liste des passages qui méritaient un peu plus d’attention. Il se consacra à l’un d’eux tandis que les patins du navire glissaient sur le sable dans un soupir discret.

			« Dans le désert, cinq faucons se rencontrent. Deux sont ce qu’ils semblent être, trois sont des imposteurs. Alors qu’ils sont assis autour d’une chandelle allumée, un oiseau de proie à gorge vermeille descend vers eux. (Dans la marge, une note indiquait : une Crécerelle ?) Le rapace parle et raconte comment il a tué une volée de huarts à crête émeraude. Mais avant qu’il termine, un démon ricanant apparaît et se précipite vers un faucon – celui avec une voix défaillante, celui qui doit mourir. Le faucon est sauvé par le rapace à gorge vermeille et il file vers l’ouest, passant au-dessus de la cité. Il se dirige vers une concentration de nids parsemant des rochers et se met à chercher un héron dans tous les coins. » 

			Ce passage avait attiré l’attention d’Ihsan en raison du premier symbole. Le faucon était l’emblème des chefs de tribu. Dans la jeunesse de Sharakhaï, bien avant la naissance d’Ihsan, c’était également celle des Rois. « Deux sont ce qu’ils semblent être, trois sont des imposteurs. » Ihsan allait bientôt rencontrer le Roi Husamettín. Ils étaient sûrement les deux premiers faucons. Les trois autres représentaient sans doute les petits Rois et les petites Reines. Nayyan, qui faisait partie de la nouvelle génération, participerait à la rencontre, ce qui laissait entendre qu’il y en aurait deux de plus. Quant à la signification du reste, Ihsan n’en savait trop rien.

			Sur le pont, la capitaine Inevra lança des ordres et le navire mit le cap vers les vestiges de la flotte sharakhienne qui avait jadis régné sur le désert. Nayyan s’arracha à la couchette. Elle avait les yeux gonflés, mais un peu moins fatigués.

			Nue, elle se lava de la tête aux pieds avec un bout de tissu propre et un broc d’eau. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule tandis qu’elle séchait ses cheveux.

			— Tu oses me considérer comme une usurpatrice ?

			Elle faisait référence à la première phrase : « Deux sont ce qu’ils semblent être, trois sont des imposteurs. » Elle ne faisait pas partie des monarques originaux, elle appartenait donc à l’autre catégorie.

			— Jamais de la vie. (Ihsan ferma son journal avec le pouce.) Mais réfléchis en te mettant dans la tête de Yusam. Seul ton père était mort à ce moment. Yusam pensait encore – comme nous tous – que les Rois régneraient sur Sharakhaï jusqu’à la fin des temps.

			Le sourire qu’elle lui adressa en enfilant sa robe fut hésitant. Elle avait fait cette remarque en plaisantant, mais elle se demandait sans cesse si Ihsan la considérait comme une véritable reine.

			— Le héron est le symbole de Qaimir, tu sais ?

			— De certaines maisons qaimiriennes. Celle du seigneur Amansir, par exemple.

			— C’est aussi un symbole de royauté. Comme le faucon dans le désert, le héron était jadis la marque des rois de Qaimir.

			Le Mécréant commença à ralentir et ils entendirent les bruits caractéristiques d’une flotte militaire : les soldats s’entraînant sous les ordres secs des instructeurs, les coups de marteau et les crissements de scie des ouvriers qui réparaient les bâtiments.

			Ihsan s’assit devant le carnet bleu, stupéfait. Nayyan avait raison. Comment avait-il pu oublier cela ? L’entrée datait du début du règne de Yusam, il y avait près de quatre cents ans. À cette époque, les rois qaimiriens utilisaient le héron comme symbole. Il s’agissait donc probablement d’une référence au nouveau roi Hektor ou, comme Ihsan le soupçonnait, à Meryam qui venait d’être déposée et qui était traquée par ses ennemis.

			La manière dont elle avait échappé à la vigilance du seigneur Amansir était des plus étranges. Il ne faisait aucun doute qu’elle avait reçu de l’aide – ce qui n’avait rien de très étonnant en soi, car une reine déchue conservait de nombreux alliés. Ce qui dérangeait Ihsan, c’était la disparition du corps de Goezhen peu après l’évasion de Meryam.

			Ihsan était convaincu que les dieux du désert étaient derrière cette affaire. Ils n’avaient pas renoncé à leurs petits jeux. Ils s’étaient sans doute arrangés pour que la reine s’échappe et récupère le corps de Goezhen. Mais dans quel dessein ? Et qu’avaient-ils demandé à Meryam en échange de sa liberté ?

			Le Mécréant jeta l’ancre. Ihsan et Nayyan reçurent un capitaine des Lances d’argent qui leur expliqua qu’il y avait eu plusieurs escarmouches avec la flotte malasanienne et qui leur fournit les dernières informations en provenance de Sharakhaï. Peu après, alors que le soleil se couchait sur l’horizon, Ihsan se rendit à son rendez-vous avec Husamettín. Comme deux cheikhs mille ans plus tôt, ils avaient choisi de se rencontrer dans un creux entre deux dunes. Ihsan s’assit devant le feu de camp, en face du Roi des Lames. Au loin, à peine visibles à la lumière des flammes et des étoiles, douze galions formaient un cercle. D’autres étaient ancrés au-delà – une centaine de vaisseaux de guerre, les vestiges de la flotte royale qui avait été la plus puissante force du désert, mais qui avait été très affaiblie par les combats contre les Miréens et Malasaniens.

			En plus de ces bâtiments, ils avaient réarmé cinquante navires pour transporter du ravitaillement, mener des opérations de reconnaissance et des attaques éclair contre les lignes ennemies. Tous étaient manœuvrés par des marins et des soldats expérimentés. Ce n’était pas une armada invincible, mais ce n’était pas une force négligeable non plus.

			La partie qui se joue dans le désert n’est pas encore perdue, songea Ihsan.

			À en juger par son visage sombre, cela ne semblait pas être l’avis de Husamettín qui attisait les braises à l’aide d’un tisonnier. Le Roi des Lames était souvent le dernier à arriver à une réunion. Pas par impolitesse, mais parce qu’il était toujours très occupé. Il remplissait ses tâches avec une telle perfection que cela lui donnait parfois l’image d’un homme inapprochable, mais à ce moment, il semblait heureux de se retrouver en compagnie d’Ihsan.

			Il rassembla des braises à l’aide du tisonnier.

			— Je dois admettre que j’ai parfois l’impression que les autres sont là, quelque part dans le désert. Et qu’un jour ou l’autre ils viendront me voir et s’assiéront avec moi devant un feu de camp.

			Ihsan comprenait très bien ce qu’il voulait dire. Il avait éprouvé la même chose. Cela aurait été impensable quelques années plus tôt, mais les Douze Rois originaux n’étaient plus que deux.

			— Notre chemin est devenu bien étrange et bien tortueux, lâcha le Roi des Lames qui semblait regarder à travers les flammes.

			— C’est une manière de voir les choses.

			Husamettín leva la tête.

			— Tu en as une autre ?

			Ihsan haussa les épaules.

			— Nous pourrions considérer que nous avons eu de la chance de régner aussi longtemps que nous l’avons fait.

			— De la chance ? demanda Husamettín en crachant presque ces mots.

			— Nous avons été les maîtres du désert pendant des siècles, mon bon Roi.

			— Nous sommes toujours les maîtres du désert !

			Ihsan fit un geste en direction des tapis disposés autour du feu, des galions qui les entouraient.

			— Tu trouves ?

			— Nous avons été amenés à opérer un repli temporaire.

			Ihsan savait que Husamettín était très fier, mais il ne put s’empêcher d’éclater de rire.

			— J’ignorais que tu étais si optimiste.

			— Peut-être que tu ne me connais pas aussi bien que tu le crois. Moi, en revanche, j’ai toujours su à quoi m’en tenir avec toi. J’ai toujours su que tu finirais par nous trahir.

			Ihsan haussa les épaules.

			— « Trahir » est un peu fort. J’ai essayé de protéger mes intérêts. Nous l’avons tous fait. À notre manière.

			— Eh bien ! mes intérêts à moi sont toujours à Sharakhaï. (Husamettín planta le tisonnier dans le feu et des flammèches fusèrent de tous côtés.) Tu peux me croire, Ihsan. Nous reprendrons la cité. Et quand ce sera chose faite, nous réglerons nos comptes, toi et moi.

			Ihsan n’eut pas le temps de réagir à ces paroles : Nayyan entra dans le cercle de lumière et s’arrêta aussitôt.

			— Que se passe-t-il ?

			Husamettín se mura dans un lourd silence.

			— Rien de grave. (Ihsan tapota le tapis qui se trouvait à côté du sien.) Une petite discussion à propos de nos ennuis. Rien d’étonnant à ce que cela provoque une certaine agitation.

			Nayyan ne semblait pas convaincue que l’affaire fût aussi simple que cela, mais elle s’assit près d’Ihsan. Le Roi Alaşan, fils de Külaşan le Roi Errant arriva un peu plus tard. Puis ce fut le tour de la Reine Sunay, fille de Sukru le Roi Moissonneur.

			Cinq faucons, songea Ihsan.

			La Reine Sunay, qui avait hérité de l’aspect vulpin de son père, fit un rapport détaillant ses opérations à Sharakhaï. Elle travaillait avec un groupe de partisans fidèles aux Rois. Avec leur aide, elle avait organisé une série d’attaques contre les forces de la reine Alansal.

			— Nous avons été repoussés chaque fois, dit-elle avec une mine écœurée. Les soldats d’Alansal nous traquent sans relâche. Ils ont éliminé bon nombre de nos partisans. D’autres ont été conduits dans des camps à l’intérieur de la Maison des Rois – nos camps – pour y être interrogés. Nous ne sommes pas parvenus à relâcher l’emprise miréenne sur la cité. Bien au contraire. Au cours des semaines qui ont suivi l’invasion, Alansal a réussi à cimenter son autorité sur la Maison des Rois, le quartier des temples et les Champs fertiles.

			Le jeune et charismatique Alaşan chassa quelques grains de sable qui s’étaient déposés sur son tapis.

			— C’est à cause de ses danseuses d’eau, dit-il.

			— Bien sûr ! répliqua Sunay. La question, c’est de savoir ce que nous pouvons faire à ce sujet.

			Husamettín fit un geste en direction d’une femme en armure de combat qui se tenait derrière lui, au-delà du cercle de lumière.

			— J’ai quelques bonnes nouvelles à vous annoncer.

			La femme approcha et Ihsan s’aperçut qu’il ne s’agissait pas d’une Vierge du Sabre comme il l’avait d’abord pensé. C’était une Crécerelle tout de rouge vêtue. Au lieu de saluer les Rois et les Reines présents, elle s’arrêta et toisa Ihsan. Ihsan lui trouvait quelque chose de familier, mais il ne parvenait pas à dire pourquoi.

			— Je vous présente Shohreh, notre nouvelle Ancienne, dit Husamettín.

			Quand il entendit ce nom, Ihsan comprit pourquoi elle le regardait avec une telle intensité. Shohreh était la Crécerelle qui l’avait attaqué et immobilisé au palais de Zeheb, des mois plus tôt. Celle qui avait poursuivi Çeda et ses alliés à travers Marégale et sur les collines. Celle qui avait failli être tuée par des Lances d’argent sous l’emprise d’Ihsan.

			Ihsan leva son verre dans un geste bien moins enthousiaste que les hochements de tête et les saluts de ses pairs.

			— Dites-moi donc, qu’est-il arrivé à celle qui vous a précédée, Ulaan ?

			Les yeux de la Crécerelle étaient rivés sur ses lèvres. Elle était sourde et donc imperméable à son pouvoir.

			— Elle a été découverte morte dans les Bas-fonds il y a plusieurs semaines.

			Voilà qui est nouveau, songea Ihsan.

			— Victime d’une attaque qui ne la visait pas particulièrement ?

			Le visage de Shohreh n’exprimait rien d’autre qu’un manque d’intérêt total pour la mort d’Ulaan.

			— Il semblerait.

			Il y avait quelque chose de bizarre dans cette histoire, Ihsan en était certain. Jadis, il se serait promis d’enquêter, de préparer des plans afin de neutraliser Shohreh. Mais il avait déjà tant de problèmes à régler, tant de menaces à gérer. La Crécerelle devrait attendre son tour.

			— Dis-leur, lâcha Husamettín en tournant la tête vers Shohreh pour qu’elle lise sur ses lèvres.

			— La nuit dernière, je me suis infiltrée à Marégale et je me suis rendue aux cuisines pour empoisonner le vin des danseuses d’eau. Elles sont toutes mortes à l’exception de la petite-fille d’Alansal. Mais elle se trouve aux portes des champs lointains et il est peu probable qu’elle survive. De toute manière, elle ne pourrait pas accomplir le rituel seule. Nous avons supprimé la source de prophéties d’Alansal.

			— Elle va en faire venir d’autres de Miréa, remarqua la reine Sunay avec un froncement de sourcils.

			Ihsan intervint.

			— Les danseuses d’eau sont plus rares que vous l’imaginez. Il en reste quelques-unes à Miréa, certes, mais elles ne sont pas aussi talentueuses que celles qui œuvraient à Sharakhaï. Et sans anciennes pour les entraîner, il est peu probable qu’elles le deviennent un jour.

			— Cela nous offre l’occasion d’agir, déclara Husamettín.

			Il fit un geste pour donner congé à Shohreh. La Crécerelle s’inclina et s’éloigna. Husamettín observa ses pairs avec attention.

			— Maintenant qu’Alansal est aveugle, nous pouvons intensifier nos attaques contre la flotte malasanienne. Et une fois qu’elle sera neutralisée, nous pourrons entamer le siège de Sharakhaï.

			— Assiéger notre propre cité ? (Le Roi Alaşan ricana.) Qui aurait pu prévoir une telle chose ?

			— Nous commencerons par organiser une série d’émeutes, poursuivit Husamettín. Pour voir si les Miréens sont en mesure de gérer les troubles civils. S’ils réagissent comme je pense qu’ils réagiront, nous en organiserons de nouvelles. Plus importantes et plus sanglantes. Cela nous permettra de…

			Il fut interrompu par un curieux bruit de trompette provenant de la périphérie du camp. Aussitôt suivi d’un autre, plus puissant et plus proche que le premier. Une lueur bleu-vert colora les flancs de plusieurs navires au loin. Un troisième son de trompette monta d’un autre endroit. Puis vinrent les cris d’alarme et les ordres aboyés par des voix sèches.

			Husamettín se leva et dégaina Baiser de la Nuit, son shamshir à deux mains.

			— Aux armes ! cria-t-il.

			La grande lame sombre vrombissait comme un essaim d’ailes-vibrantes et semblait boire la lumière du feu de camp. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un fragment de ciel qui était tombé et qui avait été forgé dans le seul dessein de devenir l’arme du Roi des Lames.

			Alors que Nayyan tirait son sabre, un flot de flammes bleu-vert se répandit le long de la coque d’un navire tout proche. Les crépitements et le souffle de l’incendie furent bientôt suivis de cris de douleur et d’ordres d’évacuation.

			Un martèlement sourd et rythmé gagna en intensité. Quelque chose galopait dans leur direction.

			— Protégez les Rois ! cria quelqu’un.

			Quelques instants plus tard, un cavalier en armure laquée portant un masque de démon grimaçant contourna le galion par la proue. Il tenait un arc bandé et montait un qirin, un quadrupède avec deux cornes spiralées plantées sur le front. Les écailles rouges irisées couvrant sa tête, son poitrail et ses pattes antérieures griffues le faisaient ressembler à un dragon. La partie postérieure, couverte de poils ivoire, était identique à celle d’un cheval. Ses yeux brillaient et des flammes turquoise jaillissaient de ses naseaux. Un liquide huileux, bleuté et brûlant coulait entre ses dents aiguisées et dessinait une ligne pointillée et lumineuse sur le sable tandis qu’il galopait.

			La plus grande confusion régnait, mais Ihsan avait compris le principal : les forces miréennes étaient venues venger la perte du trésor le plus précieux de leur reine.

			— Halte ! cria-t-il en infusant son pouvoir dans ce mot.

			Le qirin continua à charger et son cavalier ne prêta aucune attention à l’ordre du Roi. Il acheva de bander son arc et tira. Le trait fila vers la poitrine du Roi Éloquent, mais fut bloqué par le bouclier de la Crécerelle, Shohreh.

			— Halte ! répéta Ihsan.

			Mais le cavalier ne s’arrêta pas. Il décocha trois autres flèches à la suite.

			Shohreh réussit à bloquer la première qui visait Nayyan. Husamettín se précipita vers le Miréen en esquivant la seconde. La troisième se planta dans la poitrine du Roi Alaşan.

			Alaşan recula en titubant, une main crispée sur le fût du trait. Puis ses poumons se vidèrent et il s’effondra sur le sable. Il resta là, immobile, le souffle court, les yeux écarquillés et incrédules rivés sur le ciel constellé d’étoiles.

			Husamettín courait toujours vers le cavalier.

			— Hup ! Hup ! cria celui-ci.

			Le qirin se redressa et cracha une gerbe de flammes bleues vers le Roi des Lames.

			Husamettín était prêt. Il esquiva le torrent de feu, mais l’animal tourna la tête pour le viser. Le Roi bondit en avant et roula sur le sable alors que le cavalier décochait une nouvelle flèche.

			Le trait lui érafla l’épaule et il poussa un grognement.

			Le cavalier tira sur ses rênes, peut-être dans l’espoir de faire tourner sa monture et de prendre du champ. Il comprit qu’il avait fait une erreur un instant plus tard. Husamettín était déjà trop près, et il était plus rapide qu’un chacal affamé. Ihsan vit les yeux du cavalier se dilater sous le coup de la peur derrière son masque.

			Il lâcha son arc et dégaina son dao à double tranchant dans un enchaînement d’une rapidité stupéfiante, mais Husamettín abattait déjà Baiser de la Nuit. La lame vrombit en laissant un rideau d’ombre dans son sillage et décapita le qirin.

			Un flot huileux jaillit de la plaie béante et s’embrasa au contact des flammes toutes proches. Le qirin s’effondra dans un halo cobalt. Le cavalier sauta à terre et s’éloigna d’un bond.

			L’homme était bien entraîné, il n’y avait aucun doute sur ce point, mais il n’avait aucune chance de vaincre le Roi des Lames. Après avoir échangé des coups qu’on dut entendre à l’autre bout du campement, il se laissa tromper par une feinte et Baiser de la Nuit s’enfonça dans son flanc avec un grondement sourd.

			Il s’écroula et se recroquevilla sur lui-même. Les bruits de la bataille commencèrent à s’apaiser et une Vierge du Sabre arriva en courant.

			— Ils battent en retraite ! déclara-t-elle. Ils ont entamé la manœuvre tout de suite après le début de l’attaque.

			— C’était une diversion, dit Husamettín en contemplant le cavalier agonisant. Poursuivez-les. Et capturez-en au moins un vivant.

			— Bien, Votre Majesté.

			Husamettín se dirigea vers le corps du Roi Alaşan à grands pas. La Reine Sunay était déjà là. Nayyan et Ihsan les rejoignirent. Alaşan respirait encore. Il regarda Husamettín, puis Ihsan d’un air perdu. Il ouvrit la bouche, mais il ne produisit rien d’autre qu’une écume écarlate dans une quinte de toux.

			Husamettín, Ihsan et Nayyan échangèrent un regard. Les élixirs miraculeux préparés par le Roi Azad, le père de Nayyan, étaient épuisés. Il leur restait ceux que Nayyan avait créés, mais Ihsan n’avait pas l’intention de s’en servir. Tant qu’ils n’auraient pas repris le contrôle de la cité et rassemblé le matériel et les ingrédients nécessaires à la fabrication d’une nouvelle cuvée, ils devaient gérer leur stock avec parcimonie. Husamettín semblait partager son opinion. Il ne dit pas un mot.

			Nayyan, elle, contemplait Alaşan avec un visage indéchiffrable. Ses yeux exprimaient une profonde pitié, mais pas seulement. Il y avait aussi quelque chose qu’Ihsan identifia comme une sourde angoisse.

			Alaşan se figea et ses yeux se voilèrent.

			La Reine Sunay toisa Ihsan avec colère et pointa le doigt vers le cadavre du cavalier miréen.

			— Pourquoi est-ce qu’il n’a pas obéi à votre ordre ?

			Ihsan ne pouvait pas avouer que son pouvoir était devenu instable, alors il haussa les épaules.

			— Cela ne va pas être facile de le savoir maintenant. Je pense que la reine Alansal savait que j’étais ici et qu’elle a privé cet homme de son ouïe. (Il fit un geste en direction de Shohreh.) Comme Zeheb avait ordonné qu’on fasse à notre chère Crécerelle.

			Cette réponse ne calma pas Sunay, mais elle n’insista pas. Elle cracha sur le cavalier, pivota sur les talons et se dirigea vers son navire.

			Shohreh contemplait le corps immobile d’Alaşan avec une expression tourmentée, presque furieuse.

			— Le Miréen était bon archer, dit-elle en pivotant vers Ihsan. Heureusement que j’étais là pour vous sauver.

			Puis elle se tourna et s’éloigna dans la nuit.

			On chargea Alaşan sur un traîneau. Husamettín alla se renseigner sur les chevaliers qirins en fuite. Ihsan et Nayyan regagnèrent le Mécréant.

			— Est-ce que ton pouvoir aurait fonctionné s’il t’avait entendu ? demanda Nayyan lorsqu’ils furent seuls avec Ransaneh dans leur cabine.

			Son premier réflexe fut de mentir, d’apaiser ses craintes en lui expliquant que son pouvoir était intact, mais ses yeux se posèrent sur sa fille et il changea d’avis. Il aurait l’impression de commettre une trahison en mentant devant elle.

			— Je ne sais pas, dit-il avec sincérité.

			Nayyan prit l’enfant dans ses bras et la berça en contemplant ses yeux vairons.

			— Notre rêve de régner ensemble sur la cité semblait si réel avant. (Elle s’allongea sur la couchette et s’enroula autour de Ransaneh.) Aujourd’hui, je me demande si nous vivrons assez longtemps pour voir notre fille devenir adulte.

			Ihsan se déshabilla et se coucha à côté d’elle. Ransaneh s’agita entre eux. Il tendit la main et caressa les cheveux de Nayyan.

			— Pourquoi es-tu si pessimiste ?

			Une larme glissa sur la joue de la jeune femme. Elle l’essuya d’un geste rapide.

			— Le faucon est sauvé par le rapace à gorge vermeille, dit-elle. Il file vers l’ouest, passant au-dessus de la cité. Il se dirige vers une concentration de nids parsemant des rochers et se met à chercher un héron dans tous les coins.

			Elle citait le passage qu’Ihsan avait étudié avant leur arrivée. Dans l’excitation du moment, il l’avait oublié, mais tout s’était déroulé comme Yusam l’avait prédit. À l’exception de la dernière partie. Le départ vers l’ouest pour chercher le héron.

			— Le port occidental, dit-il, abasourdi. C’est là que nous trouverons la piste de Meryam.

			Nayyan hocha la tête et ferma les yeux.

			Son découragement était un peu inquiétant, mais il la laissa en paix et ferma les yeux à son tour. Ils avaient besoin de se reposer, rien de plus. Demain était un nouveau jour. S’ils progressaient dans leur quête et parvenaient à arrêter Meryam, Nayyan se rendrait compte que tout n’était pas perdu.

		

		
			Chapitre 18

        [image: ]

			Çeda, Emre et Shal’alara des Trois Lames se tenaient côte à côte quand Aríz, le jeune et séduisant cheikh des Kadris, descendit la passerelle de sa caravelle, la Rose d’Automne. Il portait une dishdasha et un turban beiges. Son vizir au torse puissant, l’irascible Ali-Budrek, le suivait de près.

			Aríz s’arrêta à quelques pas de Çeda et leva les mains pour montrer les tatouages orangés de ses paumes – un geste de paix et de bienvenue.

			— Salutations, dit-il.

			— Salutations, dit Çeda en accomplissant le même geste.

			Aríz regarda Shal’alara et de grands sourires éclairèrent leurs visages quand ils croisèrent leurs avant-bras. Puis il se tourna vers Emre et son sourire s’élargit un peu plus. Emre sourit à son tour et l’enlaça. Ils se tapotèrent le dos tandis que Çeda contemplait la scène avec un certain recul. Aríz, Emre et Shal’alara avaient affronté de nombreuses épreuves ensemble au cours des dernières années. Shal’alara était déjà une légende du Grand Shangazi avant la naissance de Çeda. Emre sillonnait le désert depuis peu, mais il s’était épanoui au cours de ses aventures. Il était devenu l’homme qu’il prétendait être quand il vivait à Sharakhaï. Çeda n’avait rencontré Aríz qu’à deux ou trois reprises, mais elle voyait bien qu’il s’était affirmé depuis qu’il avait pris les rênes de la tribu. Il « remplissait sa dishdasha », comme on disait dans le désert.

			Lémi le Frêle surgit de nulle part et se précipita vers Aríz.

			— Le joli petit cheikh avec ses jolis petits vêtements ! lança-t-il avant de soulever le jeune homme, de le jeter sur son épaule et de le faire tournoyer.

						Ali-Budrek agita les mains et lui ordonna de reposer son cheikh, mais Aríz rit aux éclats.

			— Combien de temps comptes-tu me faire tourner comme ça ? demanda-t-il.

			Lémi le Frêle le reposa sans le moindre égard pour son rang et le redressa.

			— Jusqu’à ce que je sois trop vieux, dit-il. (Il tapota le ventre du jeune cheikh.) Ou que tu deviennes trop gros. Comme ton vizir.

			Ali-Budrek le foudroya du regard.

			— Exaltation du Désert, dois-je vous rappeler qu’un cheikh ne doit pas se laisser porter comme un vulgaire sac de grain ? C’est inconvenant.

			Aríz leva la main pour le faire taire, puis tapota les bras puissants de Lémi.

			— Je vois que tu continues à soulever des navires.

			Lémi le Frêle tâta les biceps du jeune homme avec précaution, comme s’il craignait de les briser.

			— Je vois que ce n’est pas ton cas. Nous allons changer ça, petit faucon. Nous allons changer ça.

			Les deux hommes s’enlacèrent comme le voulait la coutume, puis Aríz se tourna vers Çeda et Emre.

			— Vous avez provoqué un certain remous dans le désert.

			— Eh bien ! ce n’était pas vraiment notre faute, dit Çeda.

			Aríz feignit la surprise.

			— Affirmes-tu que ce n’est pas toi qui as attaqué le cheikh Zaghran alors qu’il se rendait dans cette vallée ?

			— C’est lui qui nous a attaqués, répondit Çeda d’une voix monocorde.

			— Il le sait, déclara Emre. Je lui ai tout expliqué.

			— C’est peut-être vrai, dit Aríz, mais Zaghran – ou plus exactement sa femme, Tanzi – raconte sa version des faits à qui veut l’entendre. À l’heure qu’il est, on ne parle que de cela autour des feux de camp.

			Çeda avait eu la certitude que cela arriverait à l’instant où ils avaient laissé les navires de Zaghran derrière eux. Elle n’avait rien pu faire. Il avait bien fallu attendre pour qu’Emre rassemble autant de soutien que possible et évalue la situation. Une intervention précipitée aurait pu conduire à un échec retentissant. Il ne fallait pas oublier que Hamid avait disposé de plusieurs semaines pour préparer leur accueil.

			— Je vous en prie, dites-moi que vous êtes venu m’apporter la septième voix, dit Çeda.

			Aríz hocha la tête.

						— Il nous a fallu céder trois frégates et deux de nos meilleurs Akhal-Teke pour convaincre le cheikh Valtim des Ebros, mais oui, je vous l’apporte.

			Çeda eut du mal à trouver ses mots. Le fait qu’Aríz ait consenti à de tels sacrifices remplissait sa poitrine d’allégresse.

			— Merci, dit-elle en lui présentant son avant-bras.

			Aríz l’accepta et le serra avec force. Comme il l’avait fait avec Shal’alara quelque temps plus tôt. Puis Çeda le prit par les épaules et le serra contre elle.

			— Merci, souffla-t-elle à son oreille.

			Aríz recula d’un pas, les joues écarlates.

			— Ce n’est rien.

			Ils hissèrent aussitôt les voiles et arrivèrent dans la grande baie qui s’étendait au pied du mont Arasal à la mi-journée. Alors que l’Amarante, la Mariée Rouge et l’Œil de la Tempête jetaient l’ancre, des milliers de personnes interrompirent leurs activités pour les observer. Çeda sentit le poids de leurs regards tandis qu’elle, Aríz, Emre, Shal’alara et Sümeya montaient le chemin tortueux conduisant aux montagnes. Jenise les suivait à la tête de vingt Bouclières, toutes vêtues de robes de combat et de turbans couleur blé. Quand ils atteignirent la vallée et l’ancienne forteresse de pierre, le soleil descendait vers l’ouest. La chaleur implacable du désert céda la place à une brise agréablement tiède. L’endroit était entouré de pics imposants et de pentes verdoyantes, un spectacle apaisant après des semaines passées à naviguer sur une mer d’ambre infinie.

			Comme dans la baie, de nombreuses personnes interrompirent ce qu’elles étaient en train de faire pour les observer. Aríz les ignora et conduisit le petit groupe vers un pavillon en toile rayée, l’endroit où se tenait le conseil des tribus. Le jeune cheikh pénétra à l’intérieur pour annoncer leur arrivée et Çeda essaya de se détendre. Ce n’était pas facile. Même la vue de l’acacia qui se dressait au-delà de l’abri de toile ne la réconforta pas. Les carillons de verre coloré accrochés aux branches par un fil d’or scintillaient à la lueur du soleil qui descendait sur l’horizon. C’était un spectacle féerique, et un souvenir apaisant de Nalamae.

			— Il est plus beau que jamais, non ? demanda une voix rauque.

			Çeda se tourna et vit son arrière-grand-mère, Leorah, qui se dirigeait péniblement vers le pavillon de toile en s’appuyant sur un bâton. La jeune femme eut un élan de compassion en voyant combien il lui était douloureux de marcher. Puis elle observa son bâton. Il était grand et noirci, comme si quelqu’un avait essayé de le brûler. Des fragments de cristal étaient enchâssés dans le pommeau.

			— C’est le bâton de Nalamae, dit la jeune femme.

			— C’était le bâton de Nalamae, rectifia Leorah. (Un fier sourire dévoila l’absence de dents.) Elle l’a abandonné. Maintenant, il est à moi.

			Çeda fit un geste en direction de la forteresse qui se dressait au sommet de la pente.

			— Mais je l’ai vu. Il brûlait dans la cour.

			— Une déesse s’est servie de ce bâton pendant de longues années, dit Leorah. (Elle tapota le pommeau noueux et la grosse améthyste scintilla à sa main droite.) Il ne peut pas brûler si facilement.

			Çeda sourit à son tour. Elle était heureuse de le revoir. Elle avait eu l’impression d’assister à une tragédie quand il avait été dévoré par les flammes.

			Les pans de toile du pavillon s’écartèrent avant qu’elle ait le temps de reprendre la parole. Aríz sortit.

			— Tu es prête ?

			La jeune femme inspira un grand coup et entra derrière lui. Emre offrit son bras à Leorah avant de la suivre, Shal’alara et Sümeya sur les talons.

			— Que le soleil brille sur notre rencontre, déclara le cheikh Dayan de la tribu des Halarijans.

			Il portait un caftan d’un vert éclatant et de nombreux bijoux. Sa moustache était bouclée, sa barbe taillée en pointe et son sourire affable.

			— Je vous en prie, dit-il en montrant un espace libre au sein du grand cercle d’hommes et de femmes.

			Çeda s’installa sur un coussin. Emre s’assit à côté d’elle, Shal’alara, Leorah et Sümeya juste derrière.

			Une vingtaine de personnes étaient rassemblées là. Çeda et Emre étaient en face de Hamid et Rasime – une jeune femme svelte qui semblait presque frêle à côté de son robuste voisin. Le cheikh Zaghran et Tanzi, la mine revêche, se trouvaient à la gauche de Hamid. Çeda identifia les autres grâce aux descriptions qu’Emre lui en avait faites. Les styles vestimentaires, les couleurs et les arrangements étaient très variés. Certains portaient des colliers, des bracelets ou des broches qui ornaient leurs turbans, leurs robes ou leurs khalats. D’autres n’arboraient aucun bijou et avaient choisi des tenues plus sobres. La plupart avaient des tatouages sur le visage. Des tatouages très différents qui allaient de simples arabesques de chaque côté des yeux et sur l’arête du nez à des motifs bleus ou orangés qui couvraient la plus grande partie du visage.

			Le cheikh Dayan écarta les bras.

			— Nous avons cru comprendre que vous veniez demander la constitution d’un tribunal.

			— C’est cela.

			— Pour qu’il juge d’une injustice commise à l’encontre de l’un de vous.

			— Pas une injustice, rectifia Çeda. Plusieurs.

			— Qui est l’accusé ?

			— Hamid Malahin’ava.

			Elle omit à dessein de nommer sa tribu, les Khiyanats, pour bien montrer qu’elle le considérait comme un étranger, un usurpateur. L’affront eut l’effet recherché et les yeux de Hamid flamboyèrent de colère.

			— Quelles sont les accusations ?

			Çeda fixa les yeux froids et mi-clos de son ancien ami.

			— Il a essayé d’assassiner un membre de sa propre tribu, Emre Aykan’ava. Il a fui la justice, laissant un duel à mort inachevé. Il a trahi sa tribu, assassiné plus de dix personnes à Mazandir au cours de pourparlers avec la Reine Meryam. Il a sciemment livré notre cheikh, Macide Ishaq’ava, à la reine qaimirienne afin qu’elle se serve de lui pour accomplir un rituel destiné à détruire la treizième tribu.

			Au fil des accusations, le visage de Hamid était passé du rose au rouge, puis du rouge au cramoisi.

			— Mensonges ! s’écria-t-il enfin. Ce ne sont rien d’autre que des mensonges !

			Dayan leva la main.

			— Nous avons convenu que ce n’était pas encore le moment d’argumenter et de présenter des preuves.

			— Vous avez convenu, cracha Hamid. Je suis le cheikh des Khiyanats, et j’ai agi pour protéger ma tribu de Macide et de Çeda qui ont trahi tout ce en quoi nous croyons.

			Le visage aimable de Dayan se fit sévère.

			— Aucun procès n’a été ouvert. Es-tu en train de dire que tu souhaites qu’il commence maintenant ?

			— Ils ont frayé avec les Rois !

			— Assez ! gronda le cheikh Zaghran.

			C’était un homme aussi dur que l’acier. Çeda ne savait pas grand-chose à son sujet. Elle n’avait jamais parlé avec lui en dehors des quelques mots échangés avant que ses navires passent à l’attaque. Il semblait avoir un profond respect pour les traditions et devait être agacé par les effronteries d’un individu comme Hamid.

			Le cheikh Dayan s’assit comme une alouette se préparant à couver. Zaghran semblait respecté de tous, remarqua Çeda avec intérêt.

			— Continue, Dayan, dit Zaghran.

			Dayan inclina la tête avec déférence, puis regarda Çeda.

			— Tu sais que deux parrains sont nécessaires avant qu’un vote puisse avoir lieu.

			— Oui, déclara la jeune femme sur un ton qu’elle espérait confiant.

			— Qui est ton premier ?

			— C’est moi, dit Aríz.

			Dayan regarda le reste de l’assemblée avec une certaine curiosité.

			— Y en a-t-il un second ?

			— Oui, déclara une belle femme.

			Elazad était la cheikh des Salmüks. Les Salmüks avaient terriblement souffert sous le joug du Roi Onur et quand Çeda l’avait tué, elle était venue en personne pour lui exprimer sa gratitude.

			Hamid leva les yeux au plafond en faisant un effort considérable pour rester silencieux.

			Le cheikh Dayan hocha la tête.

			— Dans ce cas, nous allons procéder à un vote. Qui souhaite qu’un tribunal soit créé pour juger de cette affaire ?

			Aríz, Dayan et Elazad levèrent aussitôt la main.

			Çeda retint son souffle lorsque le cheikh des Narazid – un homme replet qui ressemblait à Ranrika, un dieu malasanien bien en chair – les imita. La cheikh Neylana de la tribu des Kenans fit de même. Puis ce fut le tour du cheikh à la peau burinée et ridée des Rafiks.

			Personne d’autre ne bougea. Çeda avait six votes. Le septième, l’homme dont Aríz lui avait promis le soutien, était Valtim, le cheikh au visage d’enfant des Ebros.

			Oh, dieux ! songea la jeune femme. Il a changé d’avis.

			Valtim affichait un air grave quand elle était entrée dans le pavillon et maintenant, il évitait soigneusement de croiser son regard.

			Dayan fronça les sourcils.

			— Personne d’autre ? demanda-t-il.

			— Vous avez appelé un vote, déclara Hamid avec un sourire plein de morgue. (Il écarta les bras.) Eh bien ! voilà !

						C’était lui, songea Çeda. Il avait eu vent de leur projet et il avait convaincu Valtim de changer d’avis. En le menaçant ou en le soudoyant.

			— Personne d’autre ? répéta Dayan d’une voix plus forte. Il faut une voix de plus pour que le tribunal soit créé.

			Un long silence s’installa. Hamid ricana et fit un geste en direction des cheikhs rassemblés.

			— Vous avez la réponse devant vous.

			Avant que Dayan ait le temps de prononcer un mot de plus, Çeda se leva d’un bond.

			— Il n’y a donc personne d’autre parmi vous qui soit prêt à se battre pour que justice soit rendue ?

			Elle regarda ceux qui n’avaient pas levé la main et ses yeux s’arrêtèrent sur le cheikh Valtim. Celui-ci semblait sur la défensive, embarrassé.

			— Il n’y a personne d’autre d’assez brave pour soutenir un des vôtres ?

			— Assez ! (Hamid se leva à son tour et pointa le doigt vers elle.) Je demande que Çeda et tous ceux qui se trouvent à bord de ses navires me soient livrés afin que je puisse les juger.

			— Ils sont venus sous le signe de la trêve, remarqua Aríz.

			— Ils sont venus pour engager une procédure judiciaire et salir mon nom. Cette histoire n’a jamais été qu’un coup monté, un pari qu’ils ont lamentablement perdu. On leur a accordé l’immunité tant que leur requête était examinée. Et elle l’a été.

			Çeda ne disposait que de quelques secondes pour agir. Elle envisagea d’implorer le cheikh Valtim, mais il était peu probable qu’elle puisse surenchérir sur les promesses de Hamid. Surtout que celui-ci venait clairement d’annoncer ce qu’il comptait faire. Elle tourna donc son regard vers le cheikh Zaghran.

			— La vérité vous fait-elle peur ?

			— Assieds-toi, chienne, gronda sa femme, Tanzi.

			Hamid fit un pas vers Çeda dans l’espoir de l’intimider, mais elle l’ignora. Elle garda les yeux rivés sur Zaghran et pointa le doigt vers Hamid.

			— Avez-vous peur de lui ?

			— J’ai dit…, commença Tanzi.

			Elle se tut en voyant Zaghran lever une main ridée et parsemée de taches de vieillesse.

			— Je n’ai peur de rien, dit-il d’une voix plate.

			— Alors, soutenez la création d’un tribunal.

						Zaghran la jaugea.

			— Pourquoi ?

			— Parce que vous êtes un homme intelligent. Parce que vous sentez, comme moi, que les plans de Hamid conduiront les tribus du désert à leur perte. Parce que si vous ne découvrez pas la vérité maintenant, vous le regretterez jusqu’à la fin de vos jours.

			Tanzi se leva et fit face à Çeda.

			— Tu as trahi ton propre peuple !

			Elle leva une main tremblante comme si elle avait l’intention de frapper la jeune femme, mais Zaghran saisit son autre poignet et tira pour l’obliger à se rasseoir sur son coussin. Le visage écarlate, Tanzi se laissa faire et le cheikh poursuivit de la même voix plate.

			— Comment peux-tu nous convaincre ? C’est ta parole contre la sienne.

			Çeda pointa le doigt vers la paroi de toile. L’issue était incertaine et elle aurait préféré ne pas en arriver là, mais elle n’avait plus le choix.

			— L’acacia, dit-elle.

			Les cheikhs la regardèrent en écarquillant les yeux.

			— L’acacia ? répéta Zaghran.

			— C’est cela. Il accorde des visions. Des visions qui permettent d’entrevoir l’avenir en général, mais il arrive qu’elles montrent le passé.

			Les sourcils broussailleux de Zaghran se froncèrent et ses yeux s’assombrirent.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Je dis que l’acacia peut vous prouver que je dis la vérité. Vous n’avez qu’à voir par vous-même.

			Le regard de Hamid balaya l’assemblée. Pendant un instant, il sembla effrayé, puis il se ressaisit et retrouva son expression de légitime indignation.

			— C’est ridicule ! Vous ne pouvez pas…

			Il s’interrompit en voyant Zaghran lever la main.

			— L’acacia peut nous montrer la vérité ? demanda le vieux cheikh en concentrant son regard sur Çeda.

			— Oui.

			— Eh bien ! prouve-le ! (Il se leva et fit un pas vers la jeune femme.) Prouve-le et tu auras ma voix.

			— Très bien…

			— Mais si tu échoues, poursuivit Zaghran, nous satisferons à la demande de Hamid. (Il fit un geste pour englober Çeda, Emre, Shal’alara et Sümeya.) Toi et les tiens devrez vous soumettre à son jugement, comme les membres d’une tribu doivent se soumettre au jugement de leur cheikh.

			— Je ne marchanderai pas la vie des autres, déclara Çeda. Mais en ce qui concerne la mienne, j’accepte.

			— Mon offre vaut pour les quatre d’entre vous, ou bien je la retire.

			Hamid affichait un air hautain et Çeda se sentit prise au piège. Ils ne pouvaient pas se permettre d’attendre davantage – le sort de Sharakhaï dépendait de ce qui allait se passer dans cette vallée –, mais elle ne céderait pas. Elle ne jouerait pas la vie d’Emre, de Shal’alara et de Sümeya.

			Emre avança, s’arrêta près d’elle et posa une main tiède sur son coude. Elle se tourna vers lui, persuadée qu’il allait lui dire qu’il était temps de partir, qu’ils trouveraient une autre solution. Il ne le fit pas. Il hocha la tête pour lui donner la permission d’accepter l’offre du cheikh. Shal’alara fit de même. Sümeya hésita. Ce combat n’était pas vraiment le sien, mais elle finit par accepter à son tour.

			L’idée qu’ils pourraient payer le prix de son échec de leur vie faillit pousser Çeda à renoncer. Mais ils ne pouvaient plus faire demi-tour maintenant. Elle ne pouvait pas laisser l’Alliance tomber entre les griffes de Hamid. Elle devait croire dans les pouvoirs de l’acacia, un arbre créé par Nalamae en personne.

			— Très bien, dit-elle à Zaghran. Allons-y.

			Zaghran semblait presque inquiet maintenant, mais il suivit la jeune femme hors du pavillon. Les autres se levèrent et leur emboîtèrent le pas. Tout le monde se dirigea vers l’acacia qui se dressait sur une zone herbeuse.

			Une fois qu’ils furent rassemblés autour de l’arbre, Çeda pointa le doigt vers le tronc.

			— L’acacia offre des visions…

			— À Nalamae, la coupa Zaghran.

			— À tous ceux qui les lui demandent.

			La jeune femme se rappela une de ses premières visites à Nalamae, qui s’appelait Saliah à cette époque. Elle l’avait prise pour une sorcière du désert et n’aurait jamais imaginé qu’il s’agisse d’une déesse qui s’efforçait de cacher sa véritable identité. Elle n’était qu’une enfant, mais Nalamae lui avait proposé de demander une vision à l’arbre.

			Elle s’adressa à Zaghran en reprenant presque mot pour mot les paroles que la déesse lui avait adressées.

						— Venez. Allons voir si l’acacia veut bien vous parler.

			Zaghran, qui était toujours si sûr de lui, était à présent mal à l’aise. Il avait forcément entendu des histoires racontant que Nalamae communiait avec cet arbre afin de rassembler des informations sur ses vies passées. Il avait forcément entendu des histoires racontant comment elle s’était reconstruite, fragment par fragment, au cours de nombreuses et interminables journées.

			— Tout cela est ridicule ! lâcha Tanzi.

			Elle prit la main de son époux dans l’espoir de le faire reculer.

			Zaghran ne bougea pas. Il se libéra et avança avec un mélange de respect et de méfiance. Il tendit les mains devant lui, les doigts joints et les bras parallèles, avant de lever la tête et de contempler les branches. Il observa les carillons de verre coloré accrochés à des fils d’or. Il fit un tour de l’arbre en l’examinant sous différents angles. Puis un autre. Et un autre.

			— Vous voyez bien, râla Hamid. Il ne se passe rien. Il est temps…

			— Tais-toi, ordonna le cheikh Dayan.

			Il avait parlé d’une voix calme et aimable, mais la menace était claire.

			Çeda crut que Hamid allait protester, mais Rasime – qui l’avait aidé à trahir Macide – posa une main sur son avant-bras et secoua la tête. Elle avait traversé le désert méridional à de nombreuses reprises et elle avait entendu parler du caractère changeant de Dayan. Ce qui n’était peut-être pas le cas de Hamid.

			Le visage de celui-ci s’assombrit tandis que Zaghran achevait son troisième tour de l’acacia. Çeda crut qu’elle avait échoué. Pour une raison inconnue, l’arbre avait décidé de ne pas montrer ses pouvoirs au vieux cheikh. À moins que celui-ci ne joue la comédie dans le seul dessein de justifier la livraison de Çeda et de ses camarades à Hamid.

			Tanzi semblait de plus en plus inquiète. Elle se tordait les mains et ses lèvres contractées formaient une mince ligne. Des plis anxieux déformaient l’étoile rayonnante tatouée sur son front.

			N’y tenant plus, elle fit un pas en avant. Au même instant, Zaghran recula la tête d’un mouvement brusque. Ses yeux s’écarquillèrent tandis que son visage s’illuminait sous le coup de l’émerveillement et de la peur. Il leva des mains tremblantes et les porta à sa poitrine. Puis il cligna des paupières avec énergie avant de s’arracher à la contemplation de l’arbre. Il semblait presque vulnérable désormais. Il était hagard. Comme s’il venait d’assister à sa propre mort.

			Il semblait toujours prisonnier de sa vision. Ses yeux se tournèrent avec lenteur, mais assurance, vers Çeda. Il cligna des paupières et observa les personnes rassemblées autour de lui d’un air étonné. Puis une expression embarrassée se peignit sur son visage, comme s’il craignait que tous ces gens aient partagé la vision que l’acacia lui avait accordée.

			Il se tourna et toisa le cheikh Dayan d’un air dur.

			— Le tribunal peut se réunir, lâcha-t-il. (Son regard glissa vers Çeda.) Vous avez une journée pour vous préparer.

		

		
			Chapitre 19

        [image: ]

			Peu après l’aube, cinq jours après l’attaque surprise des chevaliers qirins, Ihsan marchait le long des quais miteux du port occidental. Il suivait Tolovan, son vieux vizir et son plus loyal serviteur, qui l’entraînait vers La Harpe et le Lièvre, un petit bar à chicha en tout point identique aux dizaines d’autres qui parsemaient l’ouest de la cité. La plupart d’entre eux étaient fermés à cette heure, mais le propriétaire effacé de La Harpe et le Lièvre balayait le sable et la poussière qui s’étaient accumulés dans la salle au cours de la nuit. Il adressa un hochement de tête à Tolovan et Ihsan lorsqu’ils entrèrent.

			— Laisse-nous, dit Tolovan.

			Il lui lança un rahl qui décrivit une parabole dorée dans l’air.

			Le propriétaire attrapa la pièce avec dextérité et sortit en prenant soin de fermer la porte principale derrière lui. Tolovan slaloma entre les narguilés et les piles de coussins pour se diriger vers une petite salle. À l’intérieur, il y avait des étagères sur lesquelles étaient entreposés des pipes à eau sales, des tasses dépareillées et des tonnelets contenant du thé ou du tabbaq. Près du mur du fond, un homme au crâne graisseux était attaché sur une chaise. Il leva la tête et observa les nouveaux venus. Une veste rouge maculée de sueur couvrait sa bedaine. Sa barbe grisonnante et hirsute faisait songer à une corde mal tressée. Un hématome traversé par une estafilade s’étalait sous un œil.

			Deux femmes portant des tenues typiques des quartiers ouest l’encadraient. Des shamshirs étaient accrochés à leurs ceintures et les voiles fixés à leurs turbans dissimulaient leurs visages. Les deux Vierges du Sabre avaient été placées sous le commandement d’Ihsan pour la durée de sa mission à Sharakhaï. Le Roi Éloquent leur adressa un geste et elles inclinèrent la tête avant de sortir.

			Ihsan attrapa un tabouret, le posa devant le prisonnier et s’assit dessus.

			— Tu es Yosef.

			— En effet, seigneur. Il s’agit d’une terrible méprise.

			Ihsan sourit.

			— C’est à moi d’en décider. (Il leva la main pour interrompre les protestations de Yosef.) Cela ne prendra pas longtemps. Et il ne t’arrivera rien de mal si tu réponds à quelques questions avec toute la sincérité dont tu es capable.

			— Bien sûr, seigneur ! Bien sûr ! Comment pourrait-il en être autre… ?

			Ihsan leva la main de nouveau. Yosef jeta un coup d’œil inquiet aux poings maculés de sang de Tolovan et se tut.

			— Une Qaimirienne du nom de Meryam est venue te voir pour une histoire de bateau il y a quelques semaines. (Ihsan chassa un grain de poussière sur le genou de sa dishdasha beige.) Parle-moi d’elle.

			Yosef haussa les épaules.

			— J’ai cru qu’elle voulait acheter le navire, mais dès qu’elle est montée à bord, elle a commencé à poser des questions à propos des cartes et des journaux de bord d’Adzin.

			— Dans quel dessein ?

			— Je l’ignore, seigneur.

			— Dans ce cas, pourquoi a-t-elle changé d’avis ? Pourquoi a-t-elle acheté un bateau si elle voulait des cartes et des journaux ? (Yosef ouvrit la bouche pour répondre, mais Ihsan ne lui en laissa pas le temps.) Réfléchis bien à ce que tu vas dire, Yosef du Croissant rouge. J’en sais long à propos de cette femme.

			Yosef se mit à sangloter en entendant ces mots, et quand il reprit la parole, sa voix avait perdu une bonne partie de sa verve de bonimenteur professionnel. Il semblait presque sincère.

			— Mon cousin, Adzin, était devin. Quand la Qaimirienne a trouvé les messages écrits sur les objets qui étaient à bord, elle a décidé d’acheter le navire. Elle n’a même pas sourcillé quand je lui ai dit combien j’en voulais. Et c’était vingt pour cent de plus que le prix que j’avais annoncé. J’étais fou furieux. J’aurais pu demander le double !

			— Pourquoi s’intéressait-elle tant à ces messages ? (Les lèvres d’Ihsan dessinèrent une arche tandis qu’il insufflait un soupçon de pouvoir dans ses paroles.) Que cherchait-elle ?

						Les joues de Yosef s’empourprèrent, mais en dehors de cela, Ihsan fut incapable de dire si l’homme était sous son emprise ou pas.

			— Je serais ravi de vous le dire, seigneur. Malheureusement, je n’en ai pas la moindre idée.

			Ihsan invoqua un peu plus de pouvoir. Cela fut si douloureux que des larmes montèrent à ses yeux.

			— Tu dois bien avoir une idée.

			— Pas l’ombre d’une. Je ne lui ai pas demandé ce qu’elle comptait faire. Pourquoi l’aurais-je fait ? Cela faisait des mois que j’avais ce maudit rafiot sur les bras. Je ne voulais qu’une chose : m’en débarrasser.

			Tolovan fit craquer les articulations de ses doigts et s’arracha au mur contre lequel il était appuyé. Yosef écarquilla les yeux.

			— Je le jure ! Elle a posé des questions à propos des routes qu’Adzin empruntait dans le désert, des endroits où il allait pour rassembler de la magie. Je suppose qu’elle comptait y aller. Sinon, pourquoi aurait-elle voulu ses cartes ? Mais qu’est-ce que j’en sais ? Moi, j’étais son putain de cousin, pas son ombre !

			— Et où, précisément, allait votre cousin pour rassembler de la magie ?

			Une expression mi-innocente, mi-impuissante se dessina sur le visage de Yosef.

			— J’aurais pu vous le dire si j’avais gardé les cartes, mais je ne les ai plus. Elle les voulait toutes.

			— Vous n’en avez gardé aucune ?

			— Pas la moindre !

			— Savez-vous ce qu’elle a fait ensuite ? Avez-vous entendu des rumeurs sur les quais ?

			Ce changement de sujet sembla soulager Yosef.

			— Vous avez entendu parler d’Ibrahim, le conteur ?

			— J’en ai entendu parler, répondit Ihsan.

			— Je lui ai payé un verre un soir et il m’a raconté une histoire. Une nuit, alors qu’il marchait au-delà de l’entrée du port, il a vu un voilier ancré à côté de la Mouette Grise. Et des marins qui poussaient un traîneau pour transporter quelque chose d’un navire à l’autre. Un cadavre d’ehrekh, qu’il a dit. Vous y croyez, vous ?

			Pas le cadavre d’un ehrekh, songea Ihsan. Le cadavre de Goezhen.

			— Est-ce qu’il a dit ce que Meryam comptait en faire ?

			— S’il le sait, il ne me l’a pas dit.

			Il était clair que Yosef faisait de son mieux pour orienter Ihsan sur la piste d’Ibrahim, mais cela ne signifiait pas qu’il mentait.

			— Dis-moi, Yosef… (Une fois de plus, Ihsan essaya de faire appel au pouvoir que lui avaient accordé les dieux du désert.) Est-ce que tout ce que tu m’as raconté est vrai ?

			— Bien sûr !

			— Est-ce que tu peux me dire autre chose à propos de Meryam et de ses objectifs ?

			— Non ! Rien du tout !

			Ihsan faillit demander à Tolovan de le battre comme plâtre pour s’assurer qu’il ne mentait pas, mais en agissant ainsi, il aurait implicitement reconnu que son pouvoir lui échappait. Celui-ci faiblissait quand il l’employait trop souvent et il y avait toujours eu des personnes qui y étaient réfractaires – particulièrement celles qui avaient du sang de la treizième tribu dans les veines. Mais c’était différent aujourd’hui. Depuis que Cahil l’avait aidé à régénérer sa langue, son pouvoir était instable. Il arrivait même à Ihsan de se demander s’il fonctionnait encore. Il avait peut-être réussi à imposer sa volonté à Yosef, ou peut-être pas. Cette incertitude était encore plus terrifiante que ce qu’il avait ressenti en perdant sa langue. Après la mutilation, il avait conservé l’espoir de la récupérer alors qu’aujourd’hui il avait l’impression que son pouvoir faiblissait et que le jour où il se tarirait, il se tarirait à jamais.

			— Seigneur ?

			Tolovan le regardait d’un air inquiet.

			Yosef, lui, semblait terrifié. Il pensait sans doute qu’Ihsan réfléchissait à ce qu’il allait faire de lui.

			— Par tous les dieux qui respirent ! Je vous jure que je vous ai dit la vérité !

			Ihsan inspira sèchement, puis se leva.

			— Tu es libre.

			Tolovan trancha les liens du prisonnier et Yosef fila sans demander son reste.

			— Quelque chose ne va pas, seigneur Roi ? s’enquit Tolovan quand la porte se ferma.

			Ihsan n’était pas d’humeur à aborder un sujet si délicat avec son vizir.

			— Trouve Ibrahim. Et amène-le-moi.

			— Bien, mais…

			— Ce sera tout, Tolovan.

			Un bref silence s’installa.

						— Bien, Votre Excellence.

			Le vizir sortit et quitta le bar à chicha avec une Vierge du Sabre sur les talons. L’autre raccompagna Ihsan à son appartement, un logement modeste dans le Croissant rouge. À son arrivée, Nayyan et la Vierge du Sabre Yndris étaient debout devant une cuvette remplie d’eau. Nayyan tenait Ransaneh dans les bras. L’enfant pleurait, mais ce n’était pas le plus inquiétant. Loin de là.

			— Nayyan, qu’est-ce qui s’est passé ?

			Le devant de sa robe était couvert de sang frais. Sa joue droite également. Et Ransaneh. Le menton, le nez et les joues de l’enfant étaient écorchés. Cela ne semblait pourtant pas la déranger outre mesure, car dès qu’elle croisa le regard de son père, elle esquissa un large sourire tandis que ses yeux vairons s’écarquillaient et s’illuminaient.

			Une aiguille incurvée à la main, Yndris suturait une plaie sur le front de Nayyan. Elle en avait déjà suturé plusieurs et celle-ci semblait être la dernière. Elle posa l’aiguille à côté d’une pince chirurgicale étincelante et coupa le fil avec une paire de ciseaux. Elle prit une serviette propre sur une pile près de la cuvette, la trempa dans l’eau et tapota la plaie sanguinolente pour la nettoyer.

			Ihsan n’avait aucun mal à contempler son propre sang, mais la vue de celui de sa reine et de sa fille lui noua le ventre.

			— Nayyan, qu’est-ce qui s’est passé ? répéta-t-il.

			Nayyan resta silencieuse.

			— Elle est tombée, c’est tout, lâcha Yndris.

			— Laisse-nous, lui dit Ihsan.

			Il lui faudrait rappeler à cette impertinente qu’elle n’était pas censée répondre à la place de sa reine.

			Nayyan prit la serviette humide et tachée de rouge des mains d’Yndris et lui adressa un hochement de tête.

			Les cicatrices qui zébraient le front et les joues de la Vierge du Sabre – souvenir d’une raclée que lui avait administrée Çeda – se plissèrent tandis qu’elle fronçait les sourcils. Elle semblait prête à protester, à désobéir à Ihsan, mais elle finit par incliner la tête et par sortir.

			Ihsan prit Ransaneh des bras de Nayyan et attendit que sa compagne prenne la parole, mais elle resta silencieuse, la serviette pressée contre son front.

			— Est-ce qu’on t’a attaquée ?

			— Je suis tombée.

			Des larmes roulèrent sur ses joues en traçant des sillons clairs sur la peau maculée de sang. Elle haussa le menton en direction de Ransaneh.

			— Je suis tombée et j’ai lâché ta fille.

			— Tu as trébuché ?

			— J’ai fait un malaise.

			Son visage se plissa et elle éclata en sanglots.

			— Où ?

			Elle fit un geste vague vers la fenêtre.

			— À un pâté de maisons d’ici.

			Elle plia la serviette et la trempa dans la cuvette avant de la porter à son front, puis à son œil gauche qui saignait toujours.

			— Mais pourquoi ?

			— Mes jours de lune. (Elle se pencha au-dessus de la cuvette et entreprit de se frotter les joues et les mâchoires avec plus de vigueur.) Ils sont arrivés plus tôt que prévu, et ont été plus forts que d’habitude. Voilà une semaine que cela dure, et ce n’est pas terminé.

			Ihsan se rappela qu’elle lui avait dit quelque chose à ce sujet quand elle était allée voir la doctoresse. Il avait honte de l’avouer, mais il n’y avait guère prêté attention. Ce n’était plus le cas maintenant.

			— Et qu’a-t-elle dit, la doctoresse ?

			— Elle m’a donné des herbes qui devraient réduire le flux et soulager les crampes.

			C’était mieux que rien.

			— Lave-toi, dit Ihsan avec douceur. Puis nous nous reposerons un peu. Juste nous trois, comme à bord du navire.

			Il n’avait pas chômé depuis son retour à Sharakhaï et le calme de leur voyage dans le désert commençait à lui manquer. Les nuits avaient été infernales quand Ransaneh ne dormait pas, mais il avait savouré ces moments d’intimité. Et les problèmes lui semblaient si lointains alors.

			Nayyan continua à essuyer son visage ensanglanté et Ihsan observa sa fille. Le gloussement excité qu’elle lui lança aurait dû lui réchauffer le cœur, mais il le remarqua à peine. C’était la première fois qu’il la voyait blessée et cela le perturbait profondément.

			Une image passa devant ses yeux. Ferah, la fille qu’il avait eue avec une autre femme. Elle était morte des siècles plus tôt, mais le souvenir de son corps recroquevillé au pied de son trône, les poignets tranchés, était toujours vivace. Elle était adulte, mais encore jeune. Elle avait épousé Abdul-Azim, un homme qu’elle aimait et qui l’aimait.

			Abdul-Azim avait eu la malchance de faire partie de la treizième tribu et quand les Rois avaient passé leur marché avec les dieux du désert, il avait été sacrifié comme tant d’autres pour sauver Sharakhaï.

			Dans la tête du Roi Éloquent, Ferah le toisa d’un air accusateur. Tu n’as rien fait pour empêcher qu’il soit maudit. Tu l’as regardé se transformer en asir, puis tu as proclamé que c’était un guerrier saint. Des mensonges, père ! Un ramassis de mensonges !

			Des larmes troublèrent son champ de vision tandis qu’il se dirigeait vers le coffret qu’ils avaient rapporté du désert. Douze fioles en métal étaient rangées près d’une petite fortune en pièces. Chacune contenait une dose de l’élixir régénérant que Nayyan avait préparé des mois plus tôt.

			Il en prit une et fit sauter le bouchon avec le pouce. Il s’apprêtait à la porter aux lèvres de Ransaneh quand Nayyan lui saisit le poignet pour l’arrêter.

			— Ne fais pas cela, Ihsan.

			Il devait guérir les blessures de sa fille. Il se libéra d’un geste brusque et essaya de nouveau.

			Nayyan prit la fiole, remit le bouchon en place et la rangea dans le petit coffre avec les autres avant de rabattre le couvercle du bout de son chausson.

			— Elle est blessée, dit Ihsan, déconcerté.

			— Elle n’en a pas besoin.

			Il voulut parler, mais changea d’avis en voyant Nayyan se diriger vers une fenêtre et ouvrir les volets. Elle pointa le doigt vers Tauriyat.

			— La fin est proche, Ihsan. Nous allons avoir besoin de mobiliser toutes nos ressources. Y compris ces fioles.

			— Nous en avons assez.

			— Non, nous n’en avons pas assez.

			Nayyan avait essuyé la plus grande partie du sang qui couvrait son visage et il vit ses joues s’empourprer. Une goutte écarlate perlait à l’extrémité d’une plaie fraîchement suturée. La jeune femme se dirigea vers la cuvette posée sur la table, prit une serviette propre et l’essuya.

			— Ransaneh est juste écorchée. Elle guérira.

			Elle n’avait pas bu une goutte d’élixir non plus. Elle termina de se laver et enfila une robe propre. Il était encore tôt, mais elle était épuisée. Et Ransaneh aussi, apparemment. Ihsan et elle s’allongèrent sur le lit, de part et d’autre de leur fille endormie. Ihsan tendit la main et caressa la joue de sa compagne.

			— Est-ce que la doctoresse a dit autre chose ?

			La question sembla agacer la jeune femme.

						— Je te l’aurais dit si elle avait dit autre chose.

			— C’est juste que… ta réaction a été un peu extrême quand j’ai voulu faire boire l’élixir à Ransaneh.

			Elle resta silencieuse pendant un moment. Dehors, un rabab et une flûte entamèrent une mélodie. Une vieille femme se mit à chanter. Sa voix était loin d’être parfaite, mais ses mots étaient très expressifs. Ihsan eut soudain l’impression d’avoir remonté le temps, d’être revenu au début de son règne, une époque où tout était plus simple.

			— Tu as eu d’autres enfants, Ihsan, dit enfin Nayyan. Pas moi. À chaque pas que nous faisons, je suis rongée par la crainte de ruiner son avenir.

			— Tu n’as rien à craindre à ce sujet.

			— Avançons avec prudence et rationnons tout ce que nous pouvons rationner. (Elle tendit la main et la pressa contre la joue d’Ihsan.) D’accord ?

			— Bien sûr, répondit-il.

			Et ils s’endormirent ensemble.

		

		
						Chapitre 20

        [image: ]

			Çeda dormit à peine au cours de la nuit qui suivit l’accord du cheikh Zaghran pour la création d’un tribunal. Allongée sous sa couverture, elle contemplait le plafond de la tente qui avait été allouée à son petit groupe.

			« Vous avez une journée pour vous préparer », avait dit Zaghran.

			Une journée pour prouver que Hamid était un menteur et un assassin. Une journée pour plier l’acacia à sa volonté. Ce fut seulement après des heures de préoccupation qu’elle réussit à trouver le sommeil. Un sommeil très agité. Elle fit des rêves terrifiants et se réveilla épuisée. Il faisait encore sombre, mais l’aube n’était pas loin.

			Emre ronflait doucement à côté d’elle. Elle aurait voulu le laisser se reposer, mais elle était trop impatiente de se mettre au travail. Elle le secoua sans ménagement et il ouvrit les yeux à grand-peine. Il se demanda ce qui se passait pendant quelques instants, puis hocha la tête et attrapa sa chemise posée sur une pile de vêtements à côté de lui.

			— Je me charge de réveiller les autres, dit-il en s’habillant. (Il s’interrompit soudain, l’air pensif.) À ton avis, qu’est-ce que l’acacia a bien pu montrer à Zaghran pour le faire changer d’avis de la sorte ?

			Çeda se leva et enfila ses habits.

			— Je n’en ai aucune idée, mais il montre la vérité. Apparemment, ça a suffi à convaincre Zaghran.

			— Je suppose. Espérons que ça suffira également à convaincre les autres.

			Quand ils terminèrent leur petit déjeuner, le soleil pointait entre les épaules des montagnes, à l’est. Ils se rassemblèrent sous l’acacia tandis qu’un fin brouillard se levait au-dessus du lac tout proche. Tout le monde était tendu, mais Çeda devait bien reconnaître que c’était agréable de pouvoir compter sur l’aide de ses meilleurs amis. Emre, Sümeya, Kameyl et Shal’alara se tenaient sur sa gauche. Dardzada, Lémi le Frêle et Leorah sur sa droite. Leorah avait posé le bâton de la déesse près d’elle, sur l’herbe sèche. Çeda s’apprêtait à commencer quand Emre lança un regard appuyé en direction de la forteresse qui les surplombait. Au sommet des murailles, une femme les observait. C’était Rasime, la plus fidèle alliée de Hamid après Darius.

			— Qu’elle regarde, dit Çeda. (Elle demanda à ses camarades de former un cercle.) Notre but est de nous assurer que je peux invoquer et partager des visions du passé. Si j’y parviens, les cheikhs découvriront à quel genre de personnes Hamid s’est allié.

			Elle espérait aussi se servir de l’acacia pour montrer les dangers qui menaçaient Sharakhaï et le Grand Shangazi, mais sa priorité était d’empêcher Hamid d’étendre son influence sur l’Alliance. Si l’arbre lui permettait d’atteindre cet objectif, les cheikhs seraient sans doute prêts à en entendre davantage.

			— Fermez les yeux, dit la jeune femme. Ouvrez votre esprit. Écoutez le vent à travers les feuilles. Sentez le soleil devenir plus chaud. Respirez et soyez à l’écoute des battements de votre cœur. Ne faites qu’un avec le moment. L’arbre se chargera du reste. Enfin, je l’espère.

			Tandis que ses camarades fermaient les yeux et commençaient à inspirer profondément, Çeda tira le collier de sous sa robe. Le bijou que lui avait donné sa mère.

			— Sois avec moi, memma. (Elle embrassa le pendentif en forme de larme.) Aujourd’hui plus que jamais, j’ai besoin de toi.

			Elle leva les yeux et vit Lémi le Frêle qui la regardait. Il lui adressa un hochement de tête de grand frère et elle sentit un sourire fleurir sur ses lèvres. La tension croissante qui l’oppressait depuis son réveil glissa sur elle comme du sable contre les patins d’un navire. Le colosse s’en rendit compte et lui fit un clin d’œil avant de refermer les paupières.

			Çeda invoqua le pouvoir du désert, écarta les bras et s’ouvrit à l’acacia. Elle sentit sa présence la submerger, envahir son corps et son esprit. Elle voulait qu’il montre à ses camarades ce qui était arrivé à Emre, comment Hamid l’avait trahi. Elle voulait s’assurer qu’elle pouvait partager ces visions avec les cheikhs. Mais l’arbre ne l’entendait pas ainsi.

			Une tout autre vision emporta la jeune femme. Une vision si puissante qu’elle en oublia ses objectifs.

			

						Deux Lances d’argent en tabard blanc escortaient une femme dans un couloir bordé de magnifiques chandeliers en bronze et en marbre. La femme était d’une grande beauté, avec de longs cheveux noirs et des yeux saisissants. Elle s’appelait Ahyanesh, mais les gardes et les Rois de Sharakhaï la connaissaient sous un autre nom. Ils la croyaient serrurière, mais elle était tout autre chose.

			Un respectable kufi avec des motifs de feuille couvrait sa tête. Les jambes de son pantalon étaient rentrées dans des bottes en cuir souple à pointes recourbées. Son caftan en lin vert était brodé de fil d’or autour du col. Ses vêtements indiquaient que c’était une femme fortunée, mais pas trop fortunée. Suspendu à une épaule, un sac brun en cuir roux de qualité contenait ses outils.

			Elle se trouvait devant un homme portant une tenue de Roi : des chaussons couverts de pierreries, une dishdasha ivoire avec des perles cousues au bas des manches et un khalat taillé dans une magnifique soie couleur grès. C’était le Roi Yusam. Il était grand et mince. Il possédait une grâce féline qui était aussi fascinante qu’inquiétante. Son nez aquilin tranchait avec son menton potelé et sa fine barbe, mais c’étaient ses yeux qui attiraient aussitôt l’attention. On ne l’appelait pas le Roi aux Yeux de Jade sans raison. Son regard transperça Ahyanesh alors qu’elle approchait flanquée des deux Lances d’argent.

			Les mains croisées dans le dos, Yusam conduisit la femme dans une pièce éclairée par des lanternes dorées. D’un côté se trouvait une porte menant à la chambre forte. Elle était entrouverte.

			— On t’a mise au courant de la situation ? demanda le Roi d’une voix calme et confiante.

			— Oui, Votre Excellence, répondit Ahyanesh.

			Des semaines de préparation lui permettaient de dissimuler sa nervosité.

			— Je veux que ce soit réglé avant la tombée de la nuit.

			Évidemment, songea la jeune femme. La sainte nuit de Beht Zha’ir commençait au coucher du soleil. Elle avait choisi ce moment avec le plus grand soin. Depuis quelques mois, les Hôtes sans Lune profitaient de Beht Zha’ir pour lancer des attaques plus violentes que jamais. Le Roi Yusam craignait que son trésor devienne une cible et il ne voulait pas courir le moindre risque.

			— Il va me falloir trois heures. Quatre au maximum.

			Yusam réfléchit, puis hocha la tête.

			— Je veux quatre copies des clés. Toutes les notes que tu prendras devront être remises aux Lances d’argent à ton départ.

			— Bien sûr, mon seigneur Roi. (Ahya tapota le sac contre sa hanche.) Tout est prêt.

			Yusam leva la tête. Ses yeux de jade la scrutèrent, la disséquèrent.

			— Le maître serrurier, son état s’est-il amélioré ?

			Ahyanesh secoua la tête.

			— Je crains que non. Il ne peut avaler le moindre aliment et l’eau fuit son corps. Il a perdu dix kilos en trois jours.

			Yusam pivota vers la porte.

			— Eh bien ! je suis sûr que les dieux lui viendront en aide.

			Ahya s’inclina tandis que le Roi sortait.

			— Oui, mon seigneur Roi.

			La porte se ferma derrière lui et la jeune femme se détendit. Un peu. Elle n’avait pas beaucoup de temps pour changer la serrure, distraire les gardes et récupérer ce qu’elle était venue chercher dans la chambre forte.

			Pendant plus de vingt ans, le même maître serrurier s’était occupé des portes des chambres fortes et des entrepôts du Roi Yusam. Deux nuits plus tôt, Ahyanesh s’était introduite dans sa maison des Jardins suspendus et avait versé un poison de Dardzada dans un plat qui lui était destiné. Une préparation à base de venin de dragon des sables qui le rendrait malade comme un chien pendant plusieurs jours. La même nuit, alors que l’artisan vomissait déjà ses tripes, elle s’était de nouveau introduite chez lui et avait volé le coffre dans lequel il conservait ses notes les plus précieuses. Des notes à propos des serrures qu’il était chargé d’entretenir.

			Comme Ahyanesh l’avait prévu, le vol des documents avait été signalé au Roi Yusam. Yusam craignait que les Hôtes sans Lune cherchent à s’emparer de son trésor et il avait donc ordonné au serrurier de venir au palais sur-le-champ pour changer les combinaisons.

			« Je suis désolé, mon seigneur Roi, avait écrit l’artisan, mais j’ai contracté une maladie qui fait peut-être partie de l’entreprise à laquelle vous faites allusion. Il me faudra des jours pour me remettre. Pour garantir la sécurité de vos biens les plus précieux, je vous conseille de faire appel à maître Fallay pour me remplacer. Sa boutique se trouve au cœur du quartier des marchands. » 

			Grâce à ses recherches, Ahya avait appris que le messager privé du Roi Yusam adorait le bon tabbaq. Alors qu’il regagnait la Maison des Rois sur un Akhal-Teke à la robe bronze et argent, l’homme avait découvert la jeune femme agenouillée dans un virage, essayant de soulever la roue d’un chariot qui était sortie de son essieu.

			Le messager, un homme qui n’aimait guère les surprises, se préparait à passer sur le côté sans proposer son aide lorsqu’il aperçut le contenu d’une caisse ouverte. Ahya s’était arrangée pour qu’elle semble être tombée de la pile qui se trouvait sur le chariot quand la roue s’était détachée. Du tabbaq était éparpillé sur la route. Un tabbaq très rare vendu par une maison qaimirienne. Et celui contenu dans les autres caisses venait de producteurs renommés dans le royaume méridional. C’était le genre de tabbaq que les amateurs éclairés – comme le messager – étaient prêts à tuer pour goûter.

			— Je peux vous aider ? demanda-t-il enfin.

			Ahya se leva, brossa le devant de sa robe et essuya son front couvert de sueur d’un revers de manche.

			— Je vous en serais éternellement reconnaissante.

			L’homme descendit de cheval, se dirigea à l’avant du chariot et prit les outils dont il avait besoin pour soulever l’essieu et remettre la roue à sa place. Alors qu’il se mettait au travail, il jeta un coup d’œil à la caisse ouverte. Malgré la distance, une forte odeur de tabbaq flottait dans l’air. Ahya avait étudié les raffinements de ce produit pendant des années. Elle sentait des notes de pâte d’amande, de rhum, de graines grillées et de subtils effluves de cannelle et de poivre noir. Le contenu de la caisse valait une somme que la plupart des foyers sharakhiens ne gagnaient qu’en une année.

			Le messager fit la moue et hocha la tête d’un air admiratif en lisant le nom inscrit sur le couvercle.

			— La maison Darrio.

			Ahya feignit la surprise.

			— Euh… en effet.

			— La marque indique qu’il provient d’une réserve spéciale du producteur.

			— Tout à fait ! s’exclama Ahya avec une pointe d’excitation dans la voix. Vous êtes amateur ?

			L’homme agita la tête.

			— J’en prends de temps en temps. (Il se redressa et son regard passa de caisse en caisse.) Remigio… Abrantes… Vartaga-Almore.

			— Les tabbaq les plus raffinés de Qaimir. (La jeune femme fit une courte pause.) Vous savez, je me rendais à une dégustation privée dans une maison de vente aux enchères.

			Le messager éclata de rire.

						— Je ne suis pas assez riche pour acheter une caisse entière.

			— Mais vous n’avez pas à le faire ! Beaucoup de gens ne le font pas, d’ailleurs ! Je travaille pour cette maison de vente aux enchères.

			Elle fit un geste en direction d’une caisse plus grande que les autres qui se trouvait à l’avant du plateau. Le genre de contenant dont on se servait pour transporter des bouteilles d’alcool.

			— Chaque tabbaq va être associé à une eau-de-vie qaimirienne de premier choix. Je peux me porter garante pour vous, dire que vous êtes un acheteur. On vous donnera alors une petite pancarte avec un numéro pour enchérir. Vous pourrez goûter les tabbaqs et les meilleures eaux-de-vie qui aient traversé les mers de sable. Je peux vous garantir que vous ne regretterez pas votre journée.

			Le messager avait renoncé à faire semblant de s’intéresser à la roue du chariot. Ses yeux passèrent de la caisse ouverte à Ahya, d’Ahya à la caisse ouverte.

			— Je vous en prie. (La jeune femme fit un geste en direction de la roue qui était presque en place.) Je ne peux pas faire moins pour vous remercier de votre aide.

			Un sourire fendit le visage du messager.

			— Très bien, mais je crois que c’est moi qui serai votre obligé à la fin de la journée.

			Ils se rendirent à la maison de vente aux enchères. Le propriétaire s’efforçait de maintenir une apparence respectable, mais cela faisait des années qu’il touchait des pots-de-vin et qu’il écoulait des produits volés. Pourtant, Ahya n’avait pas menti à propos de la dégustation. L’événement avait vraiment lieu. La jeune femme avait versé une petite fortune au propriétaire de l’établissement afin qu’il lui prête quelques caisses de tabbaq – à condition qu’elle les rapporte avant le début de la vente aux enchères.

			Le messager reçut sa pancarte numérotée, comme Ahya l’avait promis. Un large sourire éclairait son visage tandis qu’il tirait sur les pipes des narguilés remplis de tabbaqs raffinés. Il bavardait gaiement avec les autres acheteurs entre deux gorgées d’eau-de-vie dorée. Il semblait passer le meilleur moment de sa vie au milieu de tous ces représentants de l’élite de la cité. Ahya le laissa à son plaisir, sachant qu’elle aurait amplement le temps de faire ce qu’elle avait à faire.

			Après avoir donné cinq sylvals au palefrenier de la maison de vente pour qu’il la laisse seule dans les écuries, elle ouvrit la sacoche de selle de la monture du messager. Elle y trouva la lettre du serrurier malade et la recopia mot pour mot en imitant son écriture ronde. Elle ne changea qu’une chose : l’identité du collègue qu’il recommandait au Roi Yusam. Elle inscrivit l’adresse d’une échoppe qu’elle louait depuis un mois sur l’Abreuvoir. Une échoppe qu’elle avait transformée en atelier de serrurier.

			Et quand elle avait appris que le Roi Yusam avait grand besoin de ses talents, elle s’était fait une joie de répondre à sa convocation.

			Dans la chambre forte du Roi, Ahya entreprit de modifier la combinaison de la porte d’entrée – une tâche qui n’avait rien de facile. Le plus difficile n’était pas de changer les pièces – la serrurerie avait toujours fait partie de son entraînement et elle maîtrisait cet art depuis des années. Non, le plus difficile, c’était de se débarrasser des gardes assez longtemps pour fouiller la chambre forte.

			Elle prit son jeu de clés et s’adressa au garde le plus jeune, celui qui semblait être le plus naïf.

			— Vous pourriez me tenir ça ?

			L’homme accepta, un peu décontenancé.

			Ahya saisit sa lanterne, entra dans la chambre forte et hocha la tête en direction du montant renforcé.

			— Je dois m’assurer que le tenon est bien encastré dans la mortaise.

			Le garde haussa les épaules, mais avec une pointe de fierté, comme s’il était ravi qu’on lui fasse confiance.

			Ahya ferma la porte et manœuvra le lourd mécanisme qui faisait glisser l’épais tenon en acier dans la mortaise, verrouillant ainsi l’accès à la chambre forte. La clé cliqueta quand le garde l’introduisit dans la serrure, mais rien ne se passa lorsqu’il la tourna. Ahya avait mémorisé le code qui bloquait le tenon, empêchant ainsi d’ouvrir la porte.

			— Ça ne marche pas, cria le garde.

			— Essayez encore, dit-elle à voix basse.

			— Quoi ?

			— Essayez encore !

			— Il ne se passe rien !

			— Ah ! je vois le problème, mais il va me falloir un moment pour le résoudre.

			S’ensuivit une série de regrettables contretemps. Le mécanisme cliqueta comme si elle y insérait des crochets. Le garde essaya de tourner la clé, en vain. La jeune femme faisait de longues pauses pour faire croire qu’elle réfléchissait au problème ou qu’elle choisissait de nouveaux outils.

			En vérité, elle fouillait les nombreuses étagères à la recherche d’un coffre en métal dont elle avait entendu parler des années plus tôt. Elle le trouva au fond de la chambre forte. Il était orné de pierres précieuses et d’un motif au fil d’or représentant un rokh aux ailes déployées. Il lui fallut un moment pour le déverrouiller et quand elle souleva le couvercle, elle découvrit un petit coffret à bijoux bordé de velours rouge. À l’intérieur, elle trouva une fiole qui contenait une graine brune et ovale. Une graine d’acacia. Une graine identique à celle qu’elle avait vue au cours d’une vision qu’elle avait eue alors qu’elle rendait visite à Saliah, la sorcière du désert.

			Elle ouvrit son sac et en tira une fiole en argent ornée de gravures complexes qui contenait une autre graine d’acacia – qu’elle avait récupérée sur un arbre dans le quartier des temples. Elle procéda à l’échange des deux graines, remit tout en place et retourna près de la porte alors qu’un bruit métallique retentissait de l’autre côté.

			— Est-ce que vous êtes coincée à l’intérieur ? demanda le jeune homme d’une voix inquiète. Voulez-vous que j’appelle de l’aide ?

			Elle réinséra la goupille qu’elle avait enlevée, déverrouilla la porte et l’ouvrit en grand.

			— Quel mécanisme délicat ! (Elle fronça les sourcils en apercevant le shamshir que le garde tenait à la main – il s’en était servi pour cogner contre le battant.) Ce n’est pas avec ce genre d’ustensile qu’on répare une serrure, vous savez.

			L’homme se renfrogna, mais eut l’air un peu triste. Il resta silencieux et Ahya se remit au travail.

			— Ça se prétend serrurière et ça se retrouve coincée à l’intérieur d’une chambre forte, dit le garde le plus âgé.

			Son camarade ricana.

			Ce fut seulement quand elle quitta le palais et regagna son faux atelier le long de l’Abreuvoir que la jeune femme s’autorisa à sortir la graine de la fiole d’argent et à la regarder. Elle l’observa à la lumière du soleil qui pénétrait par la fenêtre en se demandant à quoi elle pouvait bien servir, et pourquoi l’arbre magique de Saliah la lui avait montrée.

			Elle ne trouva pas les réponses à ses questions et remit la graine dans la fiole.
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			Le lendemain du malaise de Nayyan et de la chute de Ransaneh, Ihsan fut arraché à son sommeil par un brouhaha de plus en plus fort. Il se leva en prenant soin de ne pas réveiller sa compagne et sa fille, puis se dirigea vers la fenêtre. Un peu plus haut dans la rue, des gens se précipitaient vers la Lance, la grande avenue qui s’étendait entre le port occidental et les portes de la Maison des Vierges. Il s’aperçut alors que le bruit était une clameur. Une clameur qu’il avait déjà entendue auparavant. Les échos de troubles civils, de voix courroucées.

			— Que se passe-t-il ? demanda Nayyan en levant la tête et en le regardant, les yeux plissés.

			— Il semblerait que la reine Sunay ait réussi à rassembler des gens en colère dans les rues de la ville, répondit Ihsan.

			Nayyan se redressa sur un coude.

			— Une émeute ?

			— Pas encore à en juger par le bruit. Mais si la pénurie de nourriture est aussi grave qu’on le dit, la situation ne devrait pas tarder à dégénérer.

			Des coups précipités retentirent contre la porte.

			— Seigneur !

			C’était la voix de Tolovan. Une voix inquiète. Comment cela était-il possible ? Tolovan n’était jamais inquiet. Les coups retentirent de nouveau, plus insistants.

			— Seigneur, je vous en prie ! Laissez-moi entrer !

			Ihsan attendit que Nayyan enfile une chemise de nuit, puis ouvrit la porte.

			Tolovan se précipita à l’intérieur de la pièce. Il avait le visage écarlate et le souffle court.

			— Ils l’ont arrêté, seigneur !

			— Qui a été arrêté ?

			— Le conteur. Ibrahim. Je me suis mis à sa recherche ainsi que vous me l’aviez demandé et il m’a fallu un certain temps avant de trouver son adresse. Je m’y suis rendu avant le lever du soleil… pour découvrir qu’un détachement de manteaux verts était déjà sur place. Ils ont enfoncé la porte et sont repartis avec le conteur enchaîné.

			Par tous les dieux, non ! songea Ihsan. Nous étions si près !

			Il ôta sa chemise de nuit et enfila un pantalon.

			— Où l’ont-ils emmené ?

			— Ils ont pris la route de la Maison des Rois. (Tolovan montra la fenêtre.) Mais il y avait déjà des gens dans les rues. Les manteaux verts ont vite compris qu’ils risquaient d’être pris à partie, alors ils ont conduit leur prisonnier à la caserne. Il y est encore, mais je suis bien incapable de vous dire pour combien de temps.

			Dehors, le brouhaha gagnait toujours en intensité. On entendait parfois des cris de douleur et des voix sèches aboyant des ordres. La ville allait bientôt sombrer dans le chaos.

			Nayyan fronça les sourcils tandis qu’elle réfléchissait aux implications de la situation.

			— Je me doutais que la reine Alansal poursuivait le même but que nous, mais ses danseuses d’eau sont mortes.

			— En effet, dit Ihsan. Mais qui sait quelles visions elles ont eues avant de mourir ? Il faut récupérer Ibrahim avant qu’on le conduise à la Maison des Rois. Rassemble les Vierges !

			Tolovan hocha la tête et partit sur-le-champ.

			Dès que la porte fut fermée, Ihsan enfila des grèves et des canons d’avant-bras en cuir bouilli, puis une dishdasha et un khalat bleu ardoise pour les dissimuler. Lorsqu’il eut enroulé son keffieh et posé un agal sur sa tête – une coiffe courante dans les quartiers ouest –, Nayyan serrait déjà les lacets de son corsage. Ihsan ne réalisa pas tout de suite qu’elle portait sa robe de combat violette et son turban.

			Il leva les mains.

			— Tu dois rester ici avec Ransaneh.

			— Non, répondit-elle d’une voix monocorde. Je viens avec toi.

			— Il faut que tu puisses quitter la cité si les choses tournent mal.

			Nayyan se figea. La ceinture à laquelle était accroché son sabre était autour de ses hanches, mais pas encore bouclée.

			— Ibrahim est important pour notre mission, n’est-ce pas ?

			Ihsan hésita et faillit lui mentir. Lui dire qu’il existait d’autres pistes susceptibles de les conduire à Meryam. Mais ce n’était pas vrai.

			— Très bien. Je l’avoue. Tout dépend peut-être du sort d’Ibrahim. Mais que se passera-t-il si je me trompe ?

			— Ihsan, arrête ! Au nom de tout ce que nous nous efforçons d’accomplir, arrête ! (Elle boucla et ajusta sa ceinture.) Dans ce désert, personne n’est plus capable de prédire ce qui va se passer et de trouver le moyen de l’arrêter que toi. Si Ibrahim est une lame dont tu peux te servir pour trancher le filet qui se referme sur nous, nous n’avons pas d’autre choix que de le sauver. (Un puissant rugissement monta à l’est et Nayyan fit un geste en direction de la fenêtre.) Nous le faisons pour Ransaneh autant que pour nous.

			Ihsan n’avait aucune envie de reconnaître qu’il était inspiré par ces paroles – cela l’aurait conduit à accepter qu’elle le suive et qu’elle s’expose ainsi à de terribles dangers. Mais en vérité, il n’avait jamais été aussi fier d’elle. Il n’avait jamais été aussi fier de quiconque.

			— Très bien, dit-il en serrant sa ceinture, celle à laquelle était accroché un poignard de combat dans son fourreau. Allons chercher Ibrahim.

			Après avoir confié Ransaneh à la nourrice et affecté deux Vierges du Sabre à sa protection, Ihsan sortit en compagnie de Nayyan, Tolovan et des trois autres Vierges – dont Yndris. Ils remontèrent les rues en faisant de leur mieux pour éviter les rassemblements, mais par le souffle du désert ! il y avait des gens partout ! Ihsan ne savait pas ce que Sunay avait fait, mais elle était parvenue à soulever la moitié de la ville.

			À la périphérie de la horde en colère, des émeutiers levaient le poing et criaient :

			— À bas Miréa ! À bas Malasan !

			Plus loin, ils aperçurent des gens brandissant des couteaux, des sabres ou des gourdins. Certains rugissaient, d’autres frappaient leurs armes contre des boucliers ronds. Le bruit était assourdissant. Alors qu’ils approchaient du collegium et de ses vénérables halls en grès, ils longèrent une esplanade au centre de laquelle des émeutiers brandissaient leurs armes vers le ciel en ululant.

			Ihsan se demanda pourquoi et monta sur le socle en marbre d’une statue pour voir ce qui se passait. Un détachement de manteaux verts avait été encerclé par la meute. Et celle-ci ne s’était pas contentée de les rosser ou de les tuer d’un coup de lame. Ce n’était plus que des parodies d’êtres humains, des amas de chair que les émeutiers frappaient sans relâche, les uns après les autres, pour les tailler en pièces.

			Nayyan fit descendre Ihsan du socle, l’arrachant ainsi à l’horrible spectacle.

			— Viens, dit-elle.

			Des cris de douleur et de peur retentirent le long du périmètre du collegium. Les Miréens étaient arrivés. Des rangs et des rangs de soldats en armure se tenaient prêts à intervenir. À travers les espaces qui s’ouvraient et se fermaient entre les émeutiers, Ihsan vit que ceux de devant portaient de grands boucliers en bois – des portes de guerre, ainsi qu’on les appelait. Ils servaient à créer une barrière pour les soldats du second rang qui étaient armés des lances. Les fers hérissaient le rempart de boucliers comme des épines sur une branche d’adichara. S’ils se mettaient en marche, les Miréens embrocheraient les émeutiers en restant protégés. La foule poussa des cris indignés, mais n’eut pas d’autre choix que de reculer quand les porteurs de boucliers avancèrent d’un pas. Lentement, mais sûrement, les Miréens créaient l’espace dont ils auraient besoin pour lancer une attaque impitoyable. Et imminente. Derrière les portes de guerre et les lanciers, plusieurs compagnies de cavaliers et de fantassins lourds armés de daos et de boucliers en amande étaient impeccablement alignées.

			La caserne dans laquelle Ibrahim était gardé était une monstruosité cubique qui se trouvait juste au-delà de l’esplanade, mais Ihsan et ses camarades ne pouvaient pas l’atteindre. La foule était compacte, et elle se densifiait un peu plus chaque fois que les Miréens l’obligeaient à reculer pour prendre le contrôle de l’esplanade. Et ce n’était pas tout. Il y avait probablement des dizaines, voire des centaines de soldats à l’intérieur du bâtiment.

			Ihsan avait assisté à la formation de nombreuses émeutes spontanées. Celle-ci était différente. Sunay avait sans doute passé de longues heures à l’organiser. Des chefs de groupe lançaient des ordres. Des émeutiers jetaient des pierres et des bouteilles en verre, voire des poteries remplies d’huile qui décrivaient de grandes paraboles dans le ciel en laissant une traînée de fumée dans leur sillage. Elles tombaient au milieu des soldats et se brisaient en répandant un flot de flammes orangées.

			Mais les Miréens venaient d’achever une guerre et ils manœuvraient avec calme et discipline. Ils étouffaient les flammes quand c’était possible et battaient en retraite quand ça ne l’était pas, mais ils maintenaient la foule à distance grâce à des coups de lance aussi rapides que vicieux.

			Les émeutiers essayèrent de contre-attaquer. Certains saisirent les hampes des lances pour les immobiliser. D’autres en profitèrent pour bondir en avant et écarter les grandes portes de guerre. Plusieurs porte-bouclier s’effondrèrent après avoir reçu des coups de couteau ou de sabre. Quelques-uns furent entraînés au milieu de la foule et subirent le même châtiment barbare que les manteaux verts. Mais à aucun moment les émeutiers ne réussirent à inquiéter les Miréens, et encore moins à les submerger. Les soldats étaient trop disciplinés et trop nombreux. Quand la pression sur la première ligne devenait trop forte, ils s’écartaient et laissaient passer un groupe qui était aussitôt taillé en pièces par les fantassins qui se trouvaient derrière. Puis les porte-boucliers refermaient la brèche et reprenaient leur avance.

			Nayyan contempla le chaos.

			— Est-ce que nous les contournons ? Ou est-ce que nous empruntons les tunnels ?

			Une brèche s’ouvrit dans les rangs miréens et un détachement de cavalerie envahit l’esplanade du collegium. Les émeutiers reculèrent, mais un groupe de huit cavaliers s’éloigna en direction de la caserne.

			Ils allaient chercher Ibrahim. Ihsan le sentait dans ses os.

			Il envisagea de se précipiter à la rencontre des soldats miréens et d’utiliser sa voix pour les dominer, mais il craignait que son pouvoir ne fonctionne pas. Et de toute manière, il n’était pas certain qu’on l’entendrait au milieu d’un tel vacarme.

			Il scruta les visages de la foule. Les cavaliers approchaient et bon nombre d’émeutiers mouraient d’envie de tourner les talons pour s’enfuir en courant. Le Roi Éloquent n’avait jamais eu l’impression que la cité lui échappait. Jamais à ce point, du moins. Il refoula son angoisse, leva les mains comme un prophète et cria de toutes ses forces.

			— Ces chacals sont venus jusque sur nos côtes !

			Il insuffla tant de pouvoir dans ses paroles qu’il trembla de douleur. Mais c’était sans importance. L’important, c’était que cela semblait fonctionner. Autour de lui, la foule s’était figée. Tout le monde le regardait avec suspicion.

			— De nouveaux brise-dunes miréens arrivent chaque jour ! poursuivit-il. Ils apportent des armes et des soldats pour écraser la rébellion, pour faire taire ceux qui osent critiquer leur reine !

			La méfiance et l’inquiétude de la foule commencèrent à se dissiper. La colère qui enflammait les esprits quelques instants plus tôt se réveilla, plus ardente que jamais.

			— Ils interdisent les rassemblements de plus de quelques personnes dans les rues ! Leur reine et leurs généraux se cachent derrière les murs que nous avons construits ! (Il pointa le doigt vers Tauriyat.) Parce qu’ils ont peur de nous ! (La foule gronda de colère.) Ils ont peut-être réussi à éviter la flotte royale ! Ils ont peut-être réussi à voler notre montagne pour s’y terrer comme des alouettes terrifiées ! Ils pensent peut-être qu’ils sont en sécurité au sein de la Maison des Rois ! Mais ils se trompent, n’est-ce pas ?

			— Oui ! hurla la foule dans un rugissement assourdissant.

			— Oui, répéta Ihsan. Parce qu’ils nous ont sous-estimés, nous, les fils et les filles de la Perle ambrée ! Parce qu’ils ont oublié la plus importante des leçons ! Parce qu’ils ont oublié les conséquences de leur occupation ! Ils n’ont pas compris que nous mourrons plutôt que de vivre sous leur joug !

			Un puissant ululement monta vers le ciel tandis que les émeutiers brandissaient leurs sabres, leurs couteaux et leurs gourdins. Ils étaient prêts. Ils étaient un fleuve en crue contenu par des digues croulantes.

			Ihsan pointa le doigt vers les soldats.

			— Rappelons-leur qui nous sommes !

			À ces mots, les digues s’effondrèrent et la foule se précipita vers les Miréens dans un rugissement à faire trembler la terre. Les émeutiers se jetèrent sur les lanciers sans aucune hésitation. Certains reçurent des coups terribles, mais continuèrent à se battre. D’autres s’effondrèrent, mortellement blessés. Des dizaines, puis des centaines de personnes franchirent le rempart de boucliers et la boucherie commença. Les fantassins abattaient leurs sabres. Les lanciers pointaient leurs armes. Les Sharakhiens frappaient de tous côtés. La ligne miréenne était solide, mais le flot des émeutiers était irrépressible. Leur désir de vengeance et le pouvoir d’Ihsan exacerbaient leur colère et leur conféraient une force presque surnaturelle.

			La ligne miréenne plia.

			Puis vola en éclats.

			— Maintenant ! cria Nayyan aux Vierges du Sabre.

			Ihsan aurait donné cet ordre si sa langue et sa bouche ne lui avaient pas fait souffrir le martyre. De la bave coulait aux coins de ses lèvres. Il avait l’impression d’avoir des pointes plantées dans les articulations de sa mâchoire. Des larmes coulaient de ses yeux. La douleur était aussi intense que quand le Roi Fou lui avait tranché la langue.

			Nayyan s’en rendit compte, mais Ihsan l’ignora. Il n’arrivait même pas à ouvrir la bouche, et encore moins à parler.

			Ils s’élancèrent. Yndris et les deux autres Vierges du Sabre couraient devant, se frayant un chemin à travers le chaos. Yndris s’arrêta pour ramasser deux lances qui gisaient par terre. Elle les tendit à ses deux camarades.

			— Passez devant.

			Les deux Vierges obéirent. Yndris, Ihsan et Nayyan leur emboîtèrent le pas. Des cavaliers approchaient. Les claquements des sabots et les cris des chevaux couvraient les bruits de la bataille. Les robustes portes de la caserne étaient ouvertes. Comme Ihsan l’avait craint, des soldats encadraient un vieil homme avec une longue barbe grise. Ibrahim. Ils descendirent les marches et se dirigèrent vers les cavaliers miréens qui s’étaient séparés du reste du détachement un peu plus tôt.

			Nayyan pointa le doigt vers quatre autres cavaliers qui approchaient.

			— Est-ce que tu peux les arrêter ? demanda-t-elle.

			Ihsan lui fit signe que non. Nayyan hocha la tête et montra quatre cavaliers qui venaient de faire tourner leurs montures vers eux.

			Yndris siffla des ordres, des notes qui signifiaient placez les lances. Les deux autres Vierges plantèrent l’extrémité des hampes dans le sol, les calèrent avec le pied et s’accroupirent en pointant les fers vers les poitrines caparaçonnées des chevaux qui approchaient.

			Un cavalier tira sur ses rênes avec tant de force que sa monture s’arrêta en glissant. Les autres s’écartèrent dans l’intention de flanquer le petit groupe des deux côtés.

			Yndris se précipita vers une Vierge accroupie, se servit de son dos comme d’un tremplin et bondit dans les airs. Le cavalier qui s’était arrêté eut le temps de lever son dao et de frapper de taille, mais il manqua sa cible et la jeune femme atterrit sur la croupe de sa monture. En une fraction de seconde, Yndris le saisit et le jeta à terre avant de prendre sa place. L’homme se leva et saisit son sabre à deux mains. Yndris lança un cri de guerre rauque et abattit sa lame d’ébène, fendant le casque et le crâne du Miréen en deux.

			Tandis que les deux autres Vierges se servaient des lances pour repousser deux cavaliers, Nayyan se précipita vers le troisième. L’homme fit pivoter son cheval et leva son bouclier dans l’espoir de l’arrêter, mais une des Vierges s’élança vers lui, aussi rapide qu’un lièvre du désert. Confronté à deux adversaires, le cavalier – qui ignorait visiblement les techniques de combat coordonnées des Vierges du Sabre – ne sut vers qui se tourner et son hésitation lui coûta la vie. Nayyan transperça son genou d’un coup de sabre et l’homme poussa un hurlement de douleur en lâchant son bouclier. La Vierge en profita pour frapper et le fer de sa lance s’enfonça juste en dessous de la mâchoire. Le cri étranglé du Miréen s’interrompit lorsque la pointe traversa sa bouche et l’arracha à sa selle.

			Yndris éperonna sa monture et chargea les deux derniers cavaliers.

			— Ihsan ! cria Nayyan.

			Le Roi Éloquent pivota et brandit son couteau en sachant que cela ne servirait pas à grand-chose contre un cavalier. Son adversaire leva son arme pour porter le coup de grâce, mais Nayyan poussa un ululement suraigu – Lai, lai, lai ! – et se précipita vers lui.

			Le soldat fit tourner sa monture et bloqua l’attaque avec son bouclier. La croupe du cheval percuta Ihsan qui recula en titubant. Il entendit le cavalier faire claquer sa langue et sa monture rua un instant plus tard. Un sabot frappa Ihsan – pas de plein fouet, que les dieux du désert soient loués, mais cela suffit pour le projeter en arrière.

			Il s’effondra et sa tête heurta le sol avec violence. À travers les tintements qui résonnaient dans ses oreilles, il entendit les chocs des lames, les cris de douleur, les ordres lancés en miréen et les rugissements des émeutiers déchaînés. Il cligna des paupières et parvint à lever la tête. Il la laissa aussitôt retomber, terrassé par un terrible élancement qui lui traversa le côté droit de la poitrine. Il tâta son flanc avec précaution et arriva à la conclusion qu’il avait au moins deux côtes brisées.

			Nayyan surgit de nulle part et l’aida à se lever. Des étoiles parsemèrent son champ de vision et il crut qu’il allait perdre connaissance. Il se dirigea avec lenteur et circonspection vers un cheval sans cavalier. Il s’arrêta près de l’animal, leva la tête et contempla la selle.

			— Cela semble bien loin pour un homme avec des côtes cassées, articula-t-il à grand-peine.

			— Un soupçon de douleur ou ta vie. À toi de choisir, Ihsan.

			Il esquissa un sourire triste.

			— Un soupçon de douleur…

			Avec l’aide de Nayyan, il réussit à glisser un pied dans l’étrier. Et après un long grognement de souffrance, à se hisser sur le dos de l’animal. Il posa les fesses sur la selle en poussant un gémissement. Il avait si mal qu’un brouillard sombre voilait son champ de vision.

			Nayyan lui tendit les rênes.

			— Suis-nous, mais garde tes distances jusqu’à ce que nous ayons récupéré Ibrahim.

			Ihsan hocha la tête et Nayyan monta derrière Yndris. Les deux autres Vierges les rejoignirent et ils lancèrent leurs montures en direction de la caserne. Au pied de l’escalier, des soldats entraînaient Ibrahim vers un cheval qui attendait.

			Ihsan ne s’était jamais senti aussi inutile. Ses côtes cassées l’empêchaient de participer à la bataille et son pouvoir… eh bien ! il arrivait à peine à déglutir, alors comment aurait-il pu l’invoquer pour aider Nayyan ?

			Par chance, il était en compagnie des quatre meilleures guerrières du désert. Nayyan, Yndris et les deux autres Vierges du Sabre se débarrassèrent rapidement des cavaliers miréens. Cinq d’entre eux succombèrent en quelques instants sous les coups des lames d’ébène. Les trois autres s’enfuirent en abandonnant le trophée qu’ils comptaient offrir à leur reine.

			Ibrahim avait observé le déroulement de la bataille avec une terreur croissante, mais alors que Nayyan et Ihsan approchaient, une expression de crainte respectueuse se peignit sur son visage.

			— Vous êtes le Roi Ihsan, dit-il. (Ses yeux glissèrent vers la jeune femme.) Et vous êtes sa reine.

			— Je suis ma propre reine, répliqua Nayyan avant d’entraîner le conteur vers les chevaux.

			— Bien sûr. (Les menottes du vieil homme cliquetèrent tandis qu’il portait les doigts à son front pour s’excuser.) Je voulais juste vous demander pourquoi vous êtes venus à mon secours.

			— Nous cherchons des réponses à des questions de la plus haute importance, articula Ihsan malgré la douleur insupportable qui déchirait ses côtes et sa bouche.

			— Des questions auxquelles je serai ravi de répondre, déclara Ibrahim. (Il tendit ses poignets menottés.) Dès que vous m’aurez débarrassé de ceci.

			— Chaque chose en son temps, dit Nayyan.

			Elle enfourcha le cheval le plus proche, un rouan, et tendit un bras au conteur.

			Ibrahim se hissa derrière elle et eut la bonne idée de ne pas poser de questions. Ihsan n’aurait pas pu y répondre, de toute façon. Le petit groupe se mit en route vers le sud, laissant les bruits de la bataille derrière lui, et se fondit dans les rues de Sharakhaï.

		

		
			Chapitre 22

        [image: ]

			Çeda cligna des paupières en s’efforçant de se remettre de la vision de l’acacia.

			La froide immobilité du palais de Yusam avait été remplacée par une brise chaude. Le plafond et les murs de pierre de la chambre forte s’étaient fondus dans le ciel azur contre lequel se dressaient les grands pics sombres qui entouraient la vallée en contrebas du mont Arasal. L’acacia était devant elle, l’arbre qui était né de la graine que sa mère avait volée dans le palais de Yusam.

			Ses branches ondulaient au gré du vent et la lumière brillait entre les feuilles comme des éclats de rêve. Le spectacle était tellement captivant qu’il s’écoula un long moment avant qu’elle remarque que le soleil était haut dans le ciel. Elle sentit des odeurs alléchantes de viande grillée qui venaient de la fosse de cuisson. Un jeune garçon dont le fez était couvert d’une impressionnante couche de poussière faisait tourner un agneau à la broche en surveillant une dizaine de poulets marinés dans du yaourt – une partie du repas de midi.

			Par tous les dieux ! elle était restée envoûtée par la vision pendant plusieurs heures.

			Elle entendit quelqu’un vider ses poumons derrière elle. Elle tourna la tête et vit Emre. Il n’avait pas bougé depuis le début du rituel. Il contemplait les carillons de verre suspendus dans les branches.

			— Tu as vu Ahya ? demanda-t-il sans la regarder.

			Çeda hocha la tête avant de se tourner vers les autres. Tous étaient réveillés, mais semblaient aussi somnolents qu’Emre.

			— Vous avez vu ? Vous avez vu ma mère voler la graine à Yusam ?

						Tout le monde hocha la tête.

			— Mais pourquoi l’acacia t’a-t-il envoyé cette vision, mon enfant ? demanda Leorah de sa voix rauque. Qu’est-ce qu’elle peut bien signifier ?

			En vérité, Çeda avait espéré que la vieille femme pourrait l’éclairer sur ce point. Il n’y avait personne de plus sage qu’elle au sein de la treizième tribu. Et peut-être même au sein du Grand Shangazi. Et elle avait bien connu Ahya. Elle savait ce qu’elle était allée faire à Sharakhaï, mais le passage des ans avait sérieusement miné sa mémoire.

			Çeda examina l’améthyste que la vieille femme portait à la main droite. À l’intérieur de la pierre se trouvait l’esprit de Devorah, la sœur jumelle de Leorah. Au crépuscule, les deux changeaient de place et Devorah pouvait utiliser leur corps commun pendant la plus grande partie de la nuit. Puis elle retournait dans la gemme au lever du soleil. Au cours des dernières années, Devorah s’était révélée la plus intelligente des deux. Peut-être aurait-elle une idée.

			En attendant, Çeda haussa les épaules.

			— Je ne sais pas.

			Il s’avéra que personne ne le savait.

			Une expression pensive descendit sur le visage étrangement beau de Lémi le Frêle.

			— Avant le rituel, tu as bien demandé à ta mère d’être avec toi ? (Il haussa ses larges épaules.) Peut-être que l’arbre a exaucé ton vœu.

			Çeda songea que c’était possible, mais juste avant que la vision l’emporte, elle s’était concentrée sur le passé d’Emre, pas sur celui de sa mère.

			Avant qu’elle ait le temps de faire une remarque, le cheikh Zaghran arriva et pénétra dans le cercle qu’ils formaient, son épouse sur les talons.

			— Alors ? demanda-t-il.

			Il avait parlé d’une voix rugueuse, mais pas hostile. Çeda se demanda ce qu’elle pouvait bien répondre. Elle n’avait rien à lui montrer. Rien du tout. Pire encore : elle ne savait pas si elle pourrait lui montrer quelque chose dans le délai imparti.

			— J’ai besoin d’un peu plus de temps.

			— Je n’en ai pas beaucoup à t’accorder.

			— Je vous en prie. Si nous pouvions avoir quelques jours supplémentaires…

			Zaghran leva la main pour l’interrompre.

			— Pouvons-nous parler en tête à tête, Çedamihn Ahyanesh’ala ?

						La jeune femme opina et adressa un signe à ses camarades pour leur demander de s’éloigner. Tandis que le petit groupe se dirigeait vers les tables chargées de nourriture, Zaghran se tourna vers son épouse et pointa le doigt vers les tentes des Tulogals qui se dressaient au-delà du pavillon de toile. Ce geste surprit Çeda, mais il sidéra Tanzi.

			— Quoi que tu aies à dire, il serait préférable que je l’entende, déclara-t-elle sur un ton offensé.

			Mais Zaghran refusa de l’écouter. Sans lui prêter davantage attention, il entraîna Çeda le long du chemin qui faisait le tour du lac. Tanzi mourait visiblement d’envie de les suivre. Elle fit même un pas en avant, mais s’arrêta et les regarda s’éloigner dans un silence furieux.

			— Je connaissais ton grand-père, Ishaq, dit Zaghran une fois qu’ils furent hors de portée des oreilles indiscrètes. Et je connaissais également Macide. C’étaient des hommes francs et directs. Ils pouvaient se montrer durs, mais on savait toujours à quoi s’en tenir avec eux. J’ai accepté de rejoindre l’Alliance à cause d’eux, mais c’est désormais un autre qui occupe leur place. Un homme qui préfère toujours le sabre à la plume.

			— C’est bien pour cela que vous devez cesser de le soutenir.

			Alors qu’ils longeaient une roselière de roseaux à massette, le cheikh s’arrêta et se tourna vers Çeda. Il avait les mains croisées devant lui. Son visage était crispé et déterminé.

			— Les discussions de ce matin ont fait évoluer la situation. La proposition de Hamid – mettre les voiles vers Sharakhaï – n’a pas encore été soumise à un vote, mais je peux te dire une chose : la décision du conseil ne sera pas celle que tu espères. (Il jeta un coup d’œil en direction de l’acacia qui se balançait au vent de l’après-midi.) Pas si tu es incapable de prouver qu’il ment.

			— Dans ce cas, aidez-moi à convaincre les autres cheikhs.

			Zaghran haussa les épaules.

			— Je n’étais pas là. Et tu n’étais pas là non plus pendant la plus grande partie des événements que tu dénonces. Ne crois pas que cela ait échappé à quiconque. Beaucoup de cheikhs pensent que tu es en train de fabriquer une vision qui prouvera ton innocence et celle d’Emre. Et qui permettra de faire condamner injustement Hamid. Tu as vainement essayé d’imposer ta volonté à l’acacia pendant des heures, alors certains commencent à se poser des questions. Y compris parmi tes alliés.

			— Dans ce cas, pourquoi vous êtes-vous porté garant de moi ?

			— Soyons clairs, Çedamihn. Je ne me suis pas porté garant de toi. J’ai voté pour te laisser une chance de prouver ta bonne foi.

						— Mais même si vous ne croyez pas en moi…

			— Je n’ai jamais dit que je ne croyais pas en toi. (Une expression inquiète glissa sur son visage.) Est-ce que tu veux savoir ce que l’arbre m’a montré ? (Il n’attendit pas la réponse de la jeune femme.) Rasime naviguait vers l’ouest. Elle rencontrait mon épouse et lui faisait une proposition. « Persuade ton époux de se joindre à nous et les Tulogals auront la part du lion pendant le pillage de Sharakhaï. » Tanzi acceptait. Rasime rentrait pour faire son rapport à Hamid et celui-ci esquissait un sourire plein de morgue. (Le regard de Zaghran se posa sur l’acacia, puis sur Tanzi qui était toujours à l’endroit où il l’avait laissée, aussi immobile qu’une statue.) Quand ces visions se sont dissipées, je me suis rappelé tout ce qui avait changé au cours des derniers mois. Je me suis rendu compte que ma femme m’avait subtilement manipulé. Je ne suis pas – et je n’ai jamais été – un grand admirateur des Rois de Sharakhaï, mais je n’aurais jamais imaginé que je m’abaisserais un jour à leur niveau. Je n’aurais jamais imaginé que j’utiliserais leurs cruelles méthodes. Mais Tanzi me connaît bien. Elle s’est servie de moi comme d’une harpe, pinçant les cordes pour jouer sa mélodie. Elle m’a rappelé toutes les offenses, grandes et petites, que notre tribu a endurées pendant le règne des Rois. Et cela a attisé ma colère. Au point que j’ai accepté de soutenir la cause de Hamid.

			— Pourquoi me racontez-vous tout cela ? demanda Çeda.

			— Pour te faire comprendre une chose : lorsque j’ai compris ce qui m’était arrivé, j’ai eu honte. Parce que j’avais été manipulé par ma femme, mais surtout parce que les autres ont découvert que je pouvais être manipulé ainsi. Il m’est pénible de l’avouer, mais je n’ai jamais eu le moindre soupçon avant que l’acacia me montre la vérité. (Zaghran fit une pause comme s’il voulait s’assurer que ses paroles faisaient effet.) De simples mots ne convaincront pas les cheikhs de la culpabilité de Hamid, mais si tu peux obliger l’acacia à la leur démontrer, tu obtiendras ce que tu veux.

			— Je comprends, dit Çeda. Mais je vais avoir besoin de plus de temps.

			Zaghran réfléchit en observant les pentes pierreuses en amont. Dans le ciel, un faucon des rochers poussa un cri.

			— Je vais voir si je peux t’accorder jusqu’à demain matin. Ensuite, les cheikhs voteront sans doute pour accepter ou refuser la proposition de Hamid. Si elle est acceptée et que nous soyons tous d’accord pour mettre les voiles vers l’ouest et faire la guerre, ce sera trop tard. Personne n’attendra que tu fournisses la preuve de ce que tu avances une fois que la décision sera prise.

			Il s’éloigna sans ajouter un mot de plus. Curieusement, alors qu’il passait sous les larges branches de l’acacia, le vent cessa de souffler et l’arbre resta parfaitement immobile.

			— Je t’en prie, murmura Çeda en regardant les branches. Accorde-moi ce dont j’ai besoin.

			Comme pour lui répondre, le vent se remit à souffler. Plus fort. Et l’acacia se balança comme un être impuissant et torturé.

			Çeda mangea de l’agneau et du pain sans levain avec les autres, mais chaque bouchée lui donnait l’impression qu’elle perdait un temps précieux. Elle dévora la nourriture en quelques instants et pressa ses camarades de faire de même. Une fois le repas terminé, ils retournèrent auprès de l’acacia et reformèrent un cercle.

			Les paroles de Zaghran résonnaient encore dans la tête de la jeune femme. « Si tu peux obliger l’acacia à la leur montrer, tu obtiendras ce que tu veux. » Elles attisaient son angoisse et elle eut le plus grand mal à s’ouvrir à l’arbre.

			Le souvenir de sa mère réussit à la calmer. C’était un don des dieux de pouvoir la revoir. D’autres images envahirent son esprit. Des repas partagés, des histoires racontées, les rares fois où sa mère l’avait prise dans ses bras et où elle s’était sentie aimée.

			Puis l’acacia l’emporta.

			 

			La vision s’ouvrit sur un coucher de soleil sur Sharakhaï. Ahya marchait dans les rues tortueuses de Crêterose. Elle regagnait le minuscule appartement qu’elle partageait avec sa fille, Çeda. Elle revenait du palais de Yusam. La graine d’acacia était dans le petit sac en cuir qui se balançait contre sa hanche. Elle sentait sa présence avec une telle acuité qu’elle avait l’impression que tous les gens qu’elle croisait la regardaient. Et que s’ils la regardaient un peu trop longtemps, ils découvriraient ce qu’elle avait fait.

			Sa paranoïa était si forte qu’il lui fallut un moment pour reconnaître la vieille femme portant un châle qui se dirigerait vers elle. C’était la Vieille Yanca, une voisine qui gardait parfois Çeda. Ahya lui avait confié sa fille le matin même, mais elle ne voyait pas l’enfant.

			Les épaules de Yanca se contractèrent tandis qu’elle approchait d’un pas traînant.

			— C’est Çeda, dit-elle en se tordant les mains. Elle est partie.

						Ahya secoua la tête, déconcertée.

			— Elle est partie ? Où donc ?

			Yanca pointa le doigt vers son immeuble.

			— Je me suis endormie sur la chaise à bascule et quand je me suis réveillée, elle n’était plus là.

			Ahya leva les yeux au ciel.

			— Cette enfant me mènera à la tombe.

			— Je… (Le visage ridé de Yanca se plissa un peu plus sous le coup de la honte.) Je crois que je l’ai entendue parler à voix basse à quelqu’un par la fenêtre. Mais… je ne dors pas très bien ces derniers temps. À cause de mes chevilles…

			Ahya s’était déjà remise en chemin.

			— Emre. Ça ne pouvait être que lui.

			— Je serais bien partie à sa recherche, mais avec mes chevilles…

			Ahya l’écoutait à peine.

			— Maudit gamin ! Par le marteau brillant de Bakhi ! quand j’aurai fini de lui tanner le cuir, les artisans des souks pourront s’en servir pour fabriquer une selle !

			Elles fouillèrent l’appartement de Yanca, mais il était vide. Çeda était sans doute avec sa petite bande d’alouettes des rues, en train de monter un mauvais coup imaginé par Tariq. Ou pire encore : par ce vaurien aux yeux morts de Hamid.

			Ahya était sur le point de partir et de rentrer chez elle quand Yanca la saisit par la manche.

			— Quand ils parlaient… ils ont dit quelque chose à propos du port occidental et d’un défi.

			À cet instant, un hurlement lointain s’abattit sur la cité et un frisson glacé remonta le long de la colonne vertébrale de la jeune femme.

			— Oh, dieux ! pas maintenant !

			Le vol de la graine d’acacia – un trésor qu’elle convoitait depuis plus de dix ans – l’avait tellement enivrée qu’elle avait oublié que c’était Beht Zha’ir, la nuit où les asirim se glissaient dans Sharakhaï pour prélever leur tribut. Ils pouvaient arriver dès le coucher du soleil ou beaucoup plus tard. Cela dépendait depuis combien de temps ils jeûnaient et du nombre de personnes que le Roi Sukru avait marquées avec son fouet maudit. Mais quelles que soient les circonstances, ils venaient toujours. Quand les pleines lunes se levaient, ceux qui entendaient l’appel émergeaient des profondeurs des champs en fleur et se rassemblaient en meutes avant de se diriger vers la ville.

						— Yanca, je dois y aller.

			Tandis qu’elle se précipitait vers la porte et descendait les marches quatre à quatre, la vieille femme l’interpella.

			— Je peux t’aider à la chercher ?

			Ahya ne répondit pas. Elle était déjà dans la rue et courait vers son domicile en priant pour se tromper, en espérant qu’elle trouverait sa fille dans l’appartement et qu’elle s’était inquiétée pour rien.

			Depuis quelques mois, des rumeurs circulaient dans les quartiers ouest. Des jeunes – des membres de bandes la plupart du temps – s’amusaient à rester dehors aussi longtemps que possible pendant Beht Zha’ir. En clair : ils provoquaient les asirim et les mettaient au défi de les emporter. Tout avait sans doute commencé quand un jeune imbécile avait passé la sainte nuit dehors, avait survécu et s’était empressé de raconter à qui voulait l’entendre qu’il avait regardé la mort dans les yeux. Les jeunes étant les jeunes, d’autres avaient relevé le défi tacite et tenté l’aventure. Et le phénomène s’était transformé en mode. Passer Beht Zha’ir dehors et survivre était devenu une preuve de courage, une sorte de distinction honorifique. C’était comme faire un pied de nez aux Rois et à leur autorité. Ces imbéciles suppliaient quasiment Sukru de les châtier pour l’exemple.

			Comme Ahya l’avait craint, Çeda n’était pas à la maison.

			Ahya se débarrassa des vêtements élégants qu’elle avait choisis pour se rendre au palais de Yusam et enfila une robe de combat. Elle enroula un turban sur sa tête, y attacha un voile et serra la ceinture à laquelle son sabre était accroché. Elle sortit par la fenêtre de derrière, celle qui donnait sur un espace étroit entre trois bâtiments construits en dépit du bon sens. Sachant que Çeda et ses camarades s’étaient certainement rendus au port occidental, elle grimpa au sommet de l’immeuble et prit cette direction.

			Bondissant de toit en toit, elle traversa le Croissant rouge qui était heureusement désert à cette heure. Elle n’avait pas fait plus de deux cents mètres quand une horrible plainte vrilla la nuit. D’autres suivirent. Des cris de consolation. Ne crains rien, sœur. Nous festoierons bientôt en buvant le sang des promis.

			Le nombre d’asirim qui répondaient à l’appel de Sukru était imprévisible et les chemins qu’ils empruntaient pour se rendre en ville l’étaient tout autant, mais Ahya comprit que Çeda avait mal choisi l’endroit où passer la nuit. Une meute approchait par l’ouest et elle atteindrait le port dans quelques minutes.

						Quand la jeune femme arriva, le soleil était couché et les deux lunes montaient dans le ciel. L’horizon occidental était encore éclairé, mais il ne tarderait pas à sombrer dans l’obscurité. Le port formait un croissant. La partie intérieure était bordée de quais, l’extérieure se composait de rocs émergeant du sable. On racontait que pour réussir leur défi, les jeunes imbéciles devaient attendre les premiers cris des asirim et rester cachés parmi ces rochers pendant au moins une heure. Rares étaient ceux qui tenaient si longtemps, car ils étaient terrifiés à l’idée de se retrouver dehors pendant que les asirim écumaient la cité.

			Ahya scruta les quais, les innombrables docks et le reste du port en quête de Çeda et de ses camarades. Elle ne vit rien d’autre que des étendues sableuses et de sombres silhouettes de navires. Elle courut jusqu’à une extrémité du quai et sauta sur le sol rocailleux. À peine ses pieds avaient-ils touché terre qu’elle aperçut deux formes recroquevillées près d’un appontement. Ô surprise, ce n’étaient autres qu’Emre et Hamid.

			— Où est Çeda ? leur demanda-t-elle.

			Emre fut le premier à répondre. Il se leva et pointa le doigt vers la mer de rocs noirs qui s’étendait au-delà de l’entrée de la rade – un geste qui sembla lui demander un certain courage.

			— Là-bas.

			Ahya le saisit par son caftan et le secoua sans ménagement.

			— Où ?

			— Je ne sais pas ! répondit-il d’une voix faible et pitoyable. Nous nous sommes séparés, comme on est censé être seul pour le défi !

			Elle le poussa si fort qu’il perdit l’équilibre et tomba.

			— Gagnez le navire le plus proche et cachez-vous à l’intérieur. (Les deux garçons restèrent immobiles et elle dégaina son shamshir.) Tout de suite !

			Ils se dépêchèrent de grimper sur le quai et partirent en courant, mais compte tenu du pois chiche que les dieux avaient jugé bon de leur accorder en guise de cerveau, Ahya était convaincue qu’ils s’arrêteraient et feraient demi-tour dès qu’elle aurait le dos tourné. Mais elle n’avait pas le temps de s’occuper d’eux. Elle devait trouver sa fille.

			Elle scruta la nuit à l’affût des alouettes qui devaient se cacher entre les rochers.

			— Çeda, maudite, maudite idiote !

			Elle avait prononcé ces paroles dans un murmure, mais quelques instants plus tard, un hurlement monta à moins de vingt mètres de distance. Un hurlement triste et sincère. Une mélopée pour ceux qui ne pouvaient pas mourir.

			Ahya leva la tête et distingua une silhouette voûtée, bras écartés. L’asir contemplait la cité comme si c’était le dernier endroit où il avait envie d’aller. Mais il connaissait son destin. Lui et les siens étaient obligés de s’y plier depuis quatre cents ans. Ce soir, il tuerait, emporterait ses victimes dans les champs en fleur et les jetterait en pâture aux adicharas.

			Ahya se baissa et se cacha derrière un rocher alors que la créature tournait la tête vers elle. Ses yeux brillaient comme des diamants posés sur du khôl, cherchant qui pouvait être assez idiot pour sortir pendant la sainte nuit. La marque du fouet de Sukru le poussait à entrer dans la cité, mais cela ne l’empêchait nullement de tuer quelqu’un avant d’accomplir ses obligations envers les Rois et les dieux du désert.

			Sa poitrine se gonfla et se contracta. Sa tête se balança d’avant en arrière comme celle d’un pitre funeste à l’affût d’une proie. Ahya resta immobile, respirant aussi discrètement que possible et priant pour que l’asir se remette en chemin.

			Je t’en supplie, Nalamae, j’ai encore tant de choses à accomplir.

			Quelques secondes s’écoulèrent, puis l’asir laissa échapper un bref soupir et se tourna vers Sharakhaï. Il poussa un hurlement qui glaça le sang de la jeune femme, puis tomba à quatre pattes et s’élança à travers la rade, projetant de grandes gerbes de sable derrière lui.

			Quand Ahya ne l’entendit plus, elle se redressa et se remit en route. Elle s’enfonça entre les rochers tandis que les asirim hurlaient dans la nuit.

		

		
			Chapitre 23
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			Ramahd était à bord du trois-mâts rapide que Hektor lui avait confié, un clipper baptisé Couronne d’Alu. Le soleil était brûlant et le vent favorable. Ils avaient quitté Mazandir depuis une semaine et naviguaient désormais dans la zone où – à en croire le regretté tonnelier interrogé par Fezek – se trouvait le Creux. Malheureusement, le désert était vaste. Ils avaient aperçu plusieurs amas de récifs, mais aucun cercle de pierres.

			Ramahd se tourna vers la goule qui était assise devant lui sur le pont avant.

			— Vous êtes sûr que le tonnelier savait où il était ? demanda le seigneur qaimirien.

			Fezek haussa les épaules – un geste exaspérant compte tenu des efforts que Ramahd avait dû déployer pour en arriver là.

			— Qui peut le dire ?

			— Vous. C’est vous qui lui avez parlé, non ?

			— Certes, mais je le connaissais à peine. Et n’oubliez pas : il est mort depuis plus d’un siècle. Les souvenirs ont tendance à s’effacer après votre trépas.

			Ramahd ferma les yeux et résista à l’envie d’invectiver la goule. Il aurait dû se montrer plus curieux quand Fezek lui avait annoncé qu’il savait où était le Creux.

			— Il n’a pas dit autre chose ? Un indice qui pourrait nous aider ?

			Les yeux laiteux de la goule étaient perdus dans le lointain.

			— Il a dit que les pierres étaient plutôt grandes. (Une expression étonnamment optimiste se peignit sur son visage tandis qu’il se touchait le nez.) Et il a parlé d’une odeur méphitique. Nous trouverons peut-être le Creux grâce à son odeur.

			— Encore faudrait-il que le vent souffle dans la bonne direction.

			L’expression optimiste de Fezek résista un instant, faiblit légèrement, puis se désagrégea.

			— Eh bien ! vous avez raison. (Il fit une courte pause et poursuivit d’une voix plus basse.) Mais bon ! nous avons au moins quelque chose à quoi nous raccrocher.

			Au cours des deux jours qui suivirent, ils naviguèrent au hasard dans l’espoir de trouver le Creux. Ramahd scrutait l’horizon depuis le nid-de-pie – une activité qui occupait un tiers de ses journées. Il débordait d’optimisme quand il avait entrepris ce voyage, mais il commençait à se demander si ce n’était pas une cause perdue.

			Cicio l’appela alors que le soleil se couchait sur l’horizon occidental.

			— Une assiette de nourriture vous attend !

			Ramahd baissa la tête, mais ne descendit pas, ignorant l’invitation implicite de Cicio qui se proposait de le remplacer.

			— C’est mon tour ! poursuivit le Qaimirien. De toute manière, vous êtes fatigué et vous risquez de ne pas voir des indices importants. Descendez, mangez et reposez-vous un peu. Il ne va pas tarder à faire sombre.

			Ramahd finit par céder. Il se laissa glisser le long du mât et mangea une ration de porc salé, des dattes et des biscuits rassis. Il avala le tout en quelques instants non parce qu’il était affamé, mais parce que c’était si mauvais qu’il voulait en finir au plus vite.

			Alu tout-puissant ! Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour savourer une daurade noyée de beurre, de câpres et de citron.

			Quelques minutes après la fin du repas, il ne tenait déjà plus en place. Il se rendit à la proue du navire et se remit à observer le désert.

			— Vous devez vous reposer ! lui cria Cicio depuis le nid-de-pie.

			Il avait raison, Ramahd en était conscient. Pour ne pas sombrer dans la folie, il décida de s’adonner à la petite coutume qu’il avait instaurée au début de l’expédition : il s’assit sur le pont avant et lut quelques pages du journal de Fezek.

			Le journal, rédigé dans l’écriture tremblée de la goule, était un exemple fascinant de chaos ordonné. Les pages de gauche étaient couvertes des strophes du poème épique qu’il composait. Bon nombre d’entre elles avaient été raturées et réécrites, car Fezek travaillait autant la substance de l’histoire que le style. Les pages de droite comportaient des dates, des heures et des notes à propos des événements incroyables auxquels il avait assisté depuis qu’Anila l’avait rappelé d’entre les morts. La plus grande partie des premières pages concernaient d’ailleurs la nécromancienne, décrivant comment elle avait été enlevée par Hamzakiir, un des plus infâmes mages de sang que le désert ait connus ; comment elle avait été brûlée par un feu glacé quand Davud avait lancé un sort pour éteindre l’incendie qui ravageait un navire dans la rade d’Ishmantep ; comment elle s’était sacrifiée pour sauver Sharakhaï dans la caverne qui s’étendait sous le palais du soleil.

			Les vers n’étaient pas mauvais, estimait Ramahd. Fezek avait fait de nets progrès depuis ses premières – et médiocres – tentatives. Mais c’était avant tout l’amour et l’admiration qu’il vouait aux personnes qu’il avait rencontrées qui marquaient son œuvre. Anila et Davud étaient sans nul doute les premiers de la liste, mais il y en avait d’autres : Çeda et Emre, Ramahd et Cicio, Lémi le Frêle et Esmeray. Même le Roi Ihsan et la Reine Nayyan étaient décrits de manière positive.

			Alors que le navire franchissait une dune et s’inclinait, Fezek traversa le pont avant d’un pas pesant et s’assit en face de Ramahd. Il contempla le coucher de soleil pendant un long moment, mais ses yeux glissèrent plusieurs fois vers le Qaimirien et le journal qu’il tenait entre les mains.

			— Vous êtes venu admirer le crépuscule ? demanda Ramahd.

			— Oui. Pourquoi pas ? Je ne sais pas combien de fois l’occasion se représentera. (Il esquissa son sourire candide, un sourire qui avait jadis horrifié le Qaimirien, mais qu’il trouvait désormais touchant.) Et vous, seigneur Amansir ? (Il hocha le menton en direction de son journal.) Vous avez découvert quelque chose d’intéressant ?

			— Certains passages, oui.

			— Certains… ?

			— Je parle du contenu, Fezek, pas de votre style.

			— Oh, bien sûr ! Moi aussi.

			C’était un mensonge. Il essayait toujours de savoir ce que Ramahd pensait de son œuvre. Le Qaimirien ne lui en voulait pas – les mots dont l’écrivain ne se souciait pas étaient des mots dont il n’était pas fier, après tout. Mais Fezek n’avait aucune raison de s’inquiéter à ce sujet.

			— C’est bon, dit Ramahd en effleurant la page de gauche. Vraiment bon.

			La goule inclina la tête avec emphase en entendant ces paroles.

			— Eh bien ! merci du compliment.

						Ramahd continua sa lecture et arriva à un passage qui décrivait une nuit à Sharakhaï. Fezek était sorti pour admirer les étoiles. Ramahd venait de s’arracher à un rêve dans lequel Meryam le traquait sans relâche. Fezek l’avait aidé à en chasser le souvenir. Il lui avait raconté une histoire à propos de sa mère, sur la manière dont elle tressait et détressait des motifs sur des paniers, au gré de son inspiration. Cette histoire avait été une étape décisive dans la quête de Ramahd pour arrêter Meryam.

			Ce n’était pourtant pas pour cette raison que Ramahd avait touché cette page. Tout en bas, la goule avait écrit : « Je voudrais tant l’avoir rencontré dans la vraie vie » et en lisant cette phrase, il se rappela soudain tous les passages où Fezek décrivait ses habits, ses cheveux et la manière dont sa barbe était taillée. Fezek s’était entiché de lui. Peut-être même était-il tombé amoureux.

			Ramahd leva la tête et comprit alors que c’était pour cette raison que Fezek le regardait avec tant d’attention. Pour savoir ce qu’il pensait de son œuvre, certes, mais aussi pour observer ses réactions quand il finirait, inévitablement, par lire cette phrase.

			La goule, visiblement nerveuse, croisa son regard. Et si incroyable que cela puisse paraître, ses joues s’empourprèrent.

			— Vous savez, dit Ramahd, je regrette de ne pas avoir assisté à un de vos spectacles. J’aurais été fier de me trouver parmi les spectateurs, et peut-être de vous parler, à vous et au reste de la troupe après la représentation.

			Le sourire terrifiant de Fezek réapparut.

			— Cela aurait été une magnifique soirée, c’est certain. Mais qui sait ? peut-être qu’il me reste encore une chance de faire ce retour tant attendu !

			Ramahd sourit à son tour.

			— Puissent les Fileuses du Destin vous entendre.

			Fezek fit semblant d’être horrifié.

			— Oh ! non, non, non ! s’exclama-t-il de sa voix rauque. Souhaiter bonne chance à un comédien, il n’y a rien de pire ! Cela nous conduit toujours à oublier notre texte ou à trébucher sur scène.

			— Dans ce cas, puissiez-vous attraper un coup de froid et tousser pendant tout le spectacle.

			Fezek inclina la tête.

			— Cette fois-ci, votre monture file dans la bonne direction. Essayez de nouveau, mais avec plus de flamme !

			— Puissent la scène s’effondrer et un incendie raser le théâtre !

						Le sourire enthousiaste de Fezek était l’incarnation même de l’horreur.

			— Là ! vous y êtes, seigneur !

			Ils éclatèrent de rire. Dans le nid-de-pie, Cicio leva les yeux au ciel et se remit à scruter le désert.

			Cette nuit-là, Ramahd rêva de Meryam. Elle était dans une grotte sur les côtes de la mer Australe, non loin de Viaroza, le domaine ancestral des Amansir. Ils s’étaient rendus dans la caverne à plusieurs reprises, la première fois quand Ramahd avait épousé Yasmine, la sœur de Meryam, puis quand la jeune femme avait essayé de soumettre Hamzakiir – une tâche qui s’était révélée plus difficile qu’elle s’y attendait.

			La dernière visite avait eu lieu quelques jours avant que Meryam brise les défenses mentales du mage sharakhien. Elle avait été très agréable. C’était le crépuscule. Les parois et le plafond de la grotte étaient éclairés par des taches de lumière géométriques issues de la réflexion des rayons solaires sur les vagues dont le clapotement faisait songer au soupir du monde. Ce spectacle avait grandement apaisé l’esprit troublé de la jeune femme.

			Dans le rêve, les choses étaient différentes. À l’extérieur, le ciel était bleu ardoise et un vent menaçant soufflait. Les vagues qui se précipitaient dans la grotte étaient chaotiques. La mer, dont le fond était d’un vert très sombre, écumait et bouillonnait. La marée montait et chaque nouvelle série de vagues faisait grimper l’eau un peu plus haut contre les parois rocheuses.

			Meryam était au fond de la grotte, sur un mince trottoir de pierre. Ses chevilles étaient immobilisées par des anneaux d’acier encastrés dans la roche. Ses bras étaient couverts d’une telle quantité de sang qu’on aurait pu croire qu’elle portait des gants cramoisis déchirés de toutes parts. Elle contemplait l’eau en traçant des sigils dans l’air. Elle respirait bruyamment. Elle avait peur de se noyer. Elle ne savait pas si elle était capable de ralentir la marée. Elle ne savait pas si elle pouvait échapper à la mort.

			L’eau continuait à monter. Elle envahissait l’entrée de la caverne dans laquelle résonnait désormais un rugissement ininterrompu. Lorsque le sol disparut sous l’avance des vagues, celles-ci s’apaisèrent et la grotte plongea dans la pénombre. Dans la faible lumière qui pénétrait encore par l’entremise de la mer, Ramahd distingua le visage désespéré de Meryam. L’eau lui arrivait aux genoux et montait toujours.

						Lorsqu’elle atteignit les hanches, la jeune femme cria pour exorciser sa peur. Ramahd l’avait déjà vue faire cela. L’énergie libérée lui redonna courage. L’angoisse disparut de ses yeux et fut remplacée par l’éclat d’une détermination farouche.

			Lorsque les vagues arrivèrent à hauteur de son cou, elle traça une nouvelle série de sigils. La montée de l’eau ralentit… puis s’arrêta. Puis s’inversa.

			L’entrée de la grotte réapparut. Les nuages s’étaient éparpillés dans le lointain et des puits de lumière éclairaient de nouveau les eaux sombres. Puis le trottoir de pierre réapparut à son tour et la mer se calma. Meryam baissa les mains, ferma les yeux et inspira profondément. Épuisée, elle se laissa aller contre la paroi rocheuse et s’endormit.

			Quand Ramahd ouvrit les paupières, le soleil était levé et le navire avait repris sa course.

			Il sortit de sa cabine et monta sur le pont principal.

			— Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas réveillé ? demanda-t-il à Cicio.

			— J’ai essayé, répondit Cicio en sirotant une tasse de kahve fumant. Mais vous n’étiez plus de ce monde.

			La fraîcheur nocturne ne s’était pas encore dissipée, mais la température montait. La chaleur faisait déjà scintiller le désert au loin. On aurait dit de l’eau et Ramahd se rappela son songe dans la grotte au bord de la mer Australe.

			— J’ai rêvé, dit-il.

			Cicio but une gorgée de kahve avec un manque de discrétion affligeant.

			— Comme quand elle vous traquait à Sharakhaï ?

			— Je suppose, oui.

			Fezek, qui se trouvait un peu plus loin, se mit alors à tourner les pages de son journal à toute vitesse. Il s’arrêta et le tendit à Ramahd en lui montrant un passage. Dans les notes de droite, il avait écrit : « Ramahd est abattu. Il pense qu’il ne parviendra jamais à se débarrasser de Meryam. Il a dit : “J’ai l’impression qu’elle a créé un lien entre nous et que ce lien ne sera jamais brisé.” »

			— Il n’y a aucun lien entre elle et moi, Fezek.

			La goule fit un geste en direction du journal.

			— Vous avez dit qu’il y en avait un. Vous en étiez convaincu à ce moment-là.

			— Oui, mais c’était le passé. Nous sommes dans le présent.

						Fezek insista.

			— Qu’est-ce qui aurait changé ?

			— La magie de Meryam a été brûlée.

			— Mais le lien qui vous unit – à supposer qu’il y en ait eu un – a été tissé quand elle était capable d’utiliser la magie.

			Ramahd avait une réplique acerbe prête à fuser sur le bout de la langue – Fezek ne comprenait pas la nature de sa relation avec Meryam –, mais ces mots moururent sur ses lèvres. Quand Meryam le pourchassait, il s’était demandé si elle avait sciemment créé cette relation ou si celle-ci était née des multiples fois où elle s’était servie de lui pour canaliser son pouvoir. Le lien avait existé, il en était certain. Et il était donc possible qu’il existe encore.

			Comme il l’avait fait à maintes reprises au cours de ce funeste jeu du chat et de la souris, Ramahd se concentra et se mit à sa recherche. Il sentit alors la présence de la jeune femme, là, à la limite de son champ de perception.

			— Fezek, dit-il à voix basse pour ne pas briser ce contact fragile. Vous êtes un foutu génie, vous savez ?

			Un large sourire éclaira le visage de la goule, un sourire qui n’avait rien d’horrible cette fois-ci. Un sourire qui exprimait une joie à l’état pur.

			Ramahd pointa le doigt vers tribord.

			— Meryam est par là.

		

		
			Chapitre 24
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			Après le terrible affrontement, Ihsan, Nayyan et le reste de leur petit groupe eurent du mal à quitter la cité – ce qui était assez surprenant quand on songeait à la facilité avec laquelle ils y étaient entrés. Le même soir, quelques heures avant que les émeutes soient matées, la reine Alansal avait fait établir un cordon de sécurité autour des quatre ports – y compris le port royal – et aucun navire, quelle que soit sa taille, ne pouvait sortir sans avoir été fouillé. Le lendemain matin, les portes furent placées sous haute surveillance. Les soldats arrêtaient tout le monde. Même les personnes en traîneau. Les cavaliers étaient particulièrement suspects – qui pouvait bien quitter la ville à cheval sinon de sinistres individus prêts à conspirer avec les Rois et les Reines de Sharakhaï ?

			Ihsan réussit à envoyer un message à la Reine Sunay qui se cachait dans le quartier du Puits. Sunay avait prévu d’organiser de nouvelles émeutes dans toute la ville, mais Ihsan la pressa de concentrer ses efforts sur le port septentrional, le plus important aux yeux d’Alansal, celui qui accueillait la plupart de ses navires de ravitaillement.

			Les troupes miréennes gagnèrent le nord de la cité pendant qu’Ihsan, Nayyan, Tolovan, Ibrahim et les Vierges du Sabre attendaient à la périphérie du port méridional. Dès que la surveillance se relâcha, ils enfourchèrent leurs montures et partirent au triple galop. Une corne sonna l’alarme, mais personne ne les prit en chasse.

			Il ne leur fallut que quelques heures pour gagner le galion d’Ihsan, le Mécréant, qui était ancré au milieu d’un amas rocheux. Après avoir ordonné aux marins de rester à bord, Ihsan prépara un feu sur un petit espace dégagé et disposa des tapis autour. Quelques minutes plus tard, il s’assit en compagnie d’Ibrahim et Nayyan. Ransaneh, emmaillotée dans une jolie couverture bleue, dormait entre les jambes croisées de sa mère qui caressait ses cheveux en grignotant des olives. Ihsan attrapa une bouteille en forme de sablier et remplit trois verres d’arak. Il offrit le premier à sa compagne et grimaça lorsque ses côtes brisées se rappelèrent à son bon souvenir. Il tendit le deuxième à Ibrahim qui leva aussitôt les mains pour le refuser.

			— Je vous suis reconnaissant de tout ce que vous avez fait pour moi, je vous assure, mais je ne risque plus rien maintenant. Si vous avez l’obligeance de bien vouloir me donner un peu de nourriture et quelques outres, je m’en retournerai à Sharakhaï en vous laissant poursuivre votre grand jeu.

			— C’est amusant de t’entendre parler de grand jeu, dit Ihsan en faisant tourner l’alcool dans le verre. (Ses côtes l’élançaient au moindre mouvement.) Les joueurs prudents étudient leurs adversaires avec soin avant de décider quelle pièce ils vont déplacer. (Ibrahim, mal à l’aise, esquissa un sourire pitoyable et prit le verre qu’on lui tendait.) Une rumeur est parvenue à mes oreilles. Une rumeur affirmant que tu as espionné la Reine Meryam.

			Ibrahim grimaça.

			— Le mot est un peu fort, Votre Excellence.

			— Eh bien ! je t’en prie, explique-moi ce que tu as fait.

			Ibrahim, qui avait commencé par refuser le verre d’arak, le vida d’un trait après avoir entendu la question d’Ihsan. La brûlure de l’alcool lui arracha un rictus qui dévoila ses dents. Il posa le verre sur son tapis – un peu plus loin que nécessaire – et prit la parole.

			— Ma femme est morte il y a quelques mois, dit-il.

			Un craquement sec monta du feu et Ransaneh s’agita. Nayyan la berça avec tendresse. L’enfant babilla, se tortilla et se rendormit.

			— Je te présente mes condoléances, dit Nayyan.

			— Merci. (Ibrahim lui adressa un sourire triste.) Mais je ne vous dis pas cela pour susciter votre compassion. L’alcool a failli ruiner mon mariage, mais Eva ne m’a jamais quitté. C’est sa force à elle qui m’a permis de rester sobre pendant tant d’années. Mais après sa mort… Eh bien ! j’ai essayé de rester fort pour lui rendre hommage, mais je ne m’en suis pas très bien tiré. Un soir, j’ai décidé de me rendre dans mon salon d’oud préféré et de prendre un verre. Peut-être deux. Malheureusement, je ne me suis pas arrêté là. Quand je suis sorti, je n’étais pas qu’un peu éméché, j’étais rond comme un sommet de dune. Je me suis alors mis en tête qu’une petite promenade au-delà des rochers du port occidental me ferait le plus grand bien. « Ça t’éclaircira un peu les idées », me suis-je dit. Avant de rentrer à la maison et de me coucher dans le lit que j’avais jadis partagé avec Eva.

			— C’est là que tu as rencontré Meryam ? demanda Ihsan.

			Le Roi Éloquent prenait soin de parler le moins possible. La douleur s’était apaisée après l’affrontement, mais pour une raison inexplicable, elle s’était brusquement réveillée. De la salive s’était accumulée dans sa bouche. Il détendit ses mâchoires et se força à l’avaler.

			Nayyan dut remarquer qu’il ne s’exprimait pas comme d’habitude. Elle le regarda d’un air intrigué, mais par chance, elle baissa la tête et examina son verre en haussant les sourcils. Mieux valait la laisser croire que c’était la faute de l’arak.

			— Oui, répondit Ibrahim. Mais je n’ai pas vu grand-chose. Un traîneau qui se dirigeait vers le vieux cotre d’Adzin. Une poignée d’hommes et de femmes qui parlaient qaimirien. Mon esprit embrumé a décidé que la Reine Meryam était là, mais en vérité, je n’en suis pas certain.

			— Dans ce cas, pourquoi as-tu raconté cette histoire à propos de la reine de Qaimir ?

			La douleur avait reflué et la bouche d’Ihsan n’était plus traversée que par de vagues élancements – que les dieux en soient remerciés !

			Le large sourire du conteur faisait songer à un immeuble des quartiers ouest : construit à la va-vite et susceptible de s’effondrer sans crier gare.

			— Il faut bien gagner sa vie.

			— Est-ce que tu parles qaimirien, Ibrahim ? demanda Ihsan dans cette langue.

			Ibrahim n’eut pas besoin de répondre. Un sursaut inquiet le fit à sa place.

			— Répète-moi ce que ces gens ont dit, poursuivit le Roi Éloquent en sharakhien. Dis-moi ce que Meryam prépare.

			L’angoisse brilla dans les yeux d’Ibrahim.

			— Je ne suis qu’un humble conteur, mon bon roi, dit-il d’une voix aussi faible que le gémissement d’un spectre. Toute cette histoire me dépasse.

			— Quel mal y a-t-il à nous en parler ? (Ihsan fit un geste en direction du désert.) Il n’y a que nous et le Grand Shangazi qui pouvons t’entendre.

			— Vous ne comprenez donc pas ? Elle me trouvera.

						— Elle ne sait pas où tu te trouves.

			— C’est une mage de sang.

			— Elle ne l’est plus. Ses pouvoirs ont été brûlés.

			— Cela importera peu si elle parvient à atteindre son but. Elle redeviendra aussi dangereuse qu’avant.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Ibrahim contempla les flammes pendant un moment, puis prit son verre et le tendit. Ihsan se demandait si c’était une bonne idée de le resservir quand Ransaneh commença à s’agiter. Elle pleura, puis laissa échapper un pet et un bruit humide qui firent comprendre à ses parents qu’il était temps de la changer. Nayyan se tourna vers un sac en toile posé derrière elle, en tira une couche et procéda à l’opération avec efficacité et assurance.

			L’enfant se rendormit. Ibrahim baissa son verre avec une expression étrange, comme s’il ne savait pas s’il devait rire ou pleurer. Il décida finalement d’esquisser un sourire, mais des larmes envahirent ses yeux. Il cligna des paupières pour les refouler et regarda Nayyan, puis Ihsan. Son sourire s’adoucit en une calme renonciation.

			— Que savez-vous à propos d’Ashael le Déchu ?

			Des picotements envahirent les extrémités des doigts d’Ihsan. Il sentit ses oreilles rougir. Il avait vu quatre siècles passer sur le Grand Shangazi. Il avait vu des empires se former et péricliter. Il avait vu des cités brûler et d’autres se dresser sur leurs cendres. Il avait joué au grand jeu et il avait bien joué. Il avait marchandé avec les dieux et survécu pour pouvoir le raconter. Rares étaient les choses susceptibles de faire naître la peur dans son cœur, mais Ashael en faisait partie.

			Nayyan haussa les sourcils.

			— Qui est Ashael le Déchu ?

			— Un des anciens dieux, répondit Ihsan. Les légendes racontent qu’il a été foudroyé et abandonné par ses pairs quand ils ont quitté ce monde pour le suivant.

			Ibrahim hocha la tête.

			— Son nom est rarement mentionné dans les textes anciens. Et quand il l’est, il est généralement décrit comme un être malfaisant et méprisé. Surtout par ses pairs.

			Nayyan secoua la tête.

			— Mais pourquoi parles-tu de ce mythe ?

			— Parce que Meryam a prononcé son nom. Et que le corps qui se trouvait sur le traîneau était celui de Goezhen, tué par Nalamae dans le désert. Meryam a dit qu’elle comptait s’en servir pour contacter Ashael, et pour le réveiller… (Ibrahim s’interrompit.) Comme la déesse veut qu’elle le fasse.

			— La déesse…, répéta Nayyan. Laquelle ?

			Ibrahim haussa les épaules.

			— Meryam ne l’a pas dit.

			Ihsan, les yeux rivés sur les flammes, réfléchissait déjà aux implications de ce qu’il venait d’entendre.

			— Ce n’est sûrement pas Nalamae. Et qu’il s’agisse de Rhia ou de Tulathan est sans importance. L’important, c’est que les jeunes dieux veulent se servir de Meryam pour réveiller Ashael.

			— Mais pourquoi ? demanda Nayyan.

			Ihsan leva la tête et regarda les ténèbres qui s’étendaient au-delà de la zone éclairée.

			— À ton avis, quelle sera la première émotion qu’Ashael éprouvera une fois réveillé ?

			— La colère, répondit aussitôt Nayyan.

			— Exactement. Comme les jeunes dieux, il aura l’impression d’avoir été abandonné dans ce monde, d’avoir été traité injustement. Il élargira le passage et gagnera les champs lointains pour se venger. Ou pour les remodeler à sa guise. Ou pour faire ce que fait un ancien dieu pour s’emparer d’une place qu’on lui a trop longtemps refusée. C’est ce moment que les jeunes dieux attendent. Ils ont l’intention de suivre Ashael. Sans se soucier de ce qui arrivera au monde qu’ils laisseront derrière eux.

			Ibrahim était sidéré, comme s’il s’apprêtait à percuter un obstacle qu’il avait pourtant tout fait pour éviter.

			Nayyan l’était tout autant, mais elle avait toujours été pragmatique.

			— Meryam et ses hommes, où sont-ils allés ? demanda-t-elle à Ibrahim après un bref silence.

			Le conteur haussa les épaules.

			— Ils étaient à la recherche d’un endroit appelé le Creux.

			Nayyan secoua la tête.

			— Qu’est-ce que c’est que cela ?

			— Un gouffre dans le désert, répondit Ihsan. Entouré par un cercle de vieux monolithes.

			— Tu le connais ?

			— Les Rois le connaissent depuis des siècles. Il y a plusieurs années, des rapports ont signalé qu’Adzin s’y rendait. Pour invoquer et utiliser des démons des profondeurs.

			— Et tu n’es jamais allé voir ce qui se passait ?

						Ihsan secoua la tête.

			— C’était le domaine de Sukru plus que le mien. Et ce que faisait Adzin ne semblait pas bien dangereux. Je me souviens que Sukru répétait que c’était plus un fou qu’un mage.

			— Tu sais où se trouve ce gouffre ?

			— Plus ou moins. Il me faudra peut-être un moment pour le retrouver. (Si le vent avait soufflé, Ihsan aurait ordonné qu’on lève les voiles sans attendre, mais ce n’était pas le cas.) Nous partirons demain matin.

			Ce fut avec un sentiment de malaise presque palpable qu’ils regagnèrent le Mécréant. Comme il fallait s’y attendre, Ihsan ne trouva pas le sommeil. Il descendit du navire et se promena dans le désert pendant un moment. Il contempla les étoiles, contempla Tulathan et Rhia qui traversaient la voûte céleste. Il se demanda si les déesses jumelles le regardaient, elles aussi. En riant.

			— Vous ne gagnerez pas, dit-il à la fraîcheur de la nuit. Je ne vous laisserai pas gagner.

			Quelques instants plus tard, il entendit des bruits de pas. Il crut qu’il s’agissait de Nayyan, mais c’était Yndris.

			— Seigneur Roi, dit-elle en guise de salutations.

			Elle resta à côté de lui, les yeux rivés sur le ciel empli d’étoiles. Elle ne dit pas un mot, mais Ihsan sentit que quelque chose la tracassait.

			— Tu veux dire quelque chose, Vierge ?

			Yndris était devenue plus méfiante depuis la mort de son père, Cahil. Il arrivait encore que son effronterie malsaine montre le bout de son vilain nez, mais elle avait pris l’habitude de réfléchir avant de parler. Ihsan ne pouvait que l’en féliciter. Elle faisait désormais montre d’une introspection dont son père n’avait jamais été capable. Le Roi Éloquent s’attendait à ce qu’elle lui parle de Meryam ou d’Ashael et il fut donc surpris quand elle se racla la gorge et prit la parole.

			— Je n’ai nulle envie de me mêler de votre vie privée, Votre Excellence.

			— Mais ?

			— Mais je crois que vous devriez parler à votre reine.

			Ihsan se tourna vers elle.

			— À quel propos ?

			— À propos de tout ce qui peut l’inquiéter.

			Pendant un moment, Ihsan se demanda ce qu’Yndris pouvait bien vouloir dire.

			— Elle s’inquiète pour Ransaneh ?

						— Oui, mais pas pour les raisons auxquelles vous pensez.

			— Lesquelles, alors ?

			Yndris inspira un grand coup.

			— Je crois qu’il serait préférable que vous lui parliez, Votre Excellence.

			Sur ces mots, elle pivota sur les talons et s’éloigna en direction du navire.

			Elle avait laissé derrière elle une sorte de malaise glacé qui ne fait qu’empirer quand on cherche à l’ignorer. Ihsan regagna le Mécréant d’un pas lourd et entra dans la cabine qu’il partageait avec Nayyan. Elle était recroquevillée sur la couchette et donnait le sein à Ransaneh.

			Son doux sourire s’effaça quand elle le vit s’arrêter avec raideur.

			— Yndris m’a dit que je devrais te parler.

			L’entrée en matière manquait d’élégance, mais que pouvait-il y faire ? Yndris avait refusé de lui fournir la moindre information claire et une sourde angoisse lui nouait le ventre.

			Nayyan déposa un baiser sur le crâne de Ransaneh en ignorant ostensiblement Ihsan. Ce qui ne fit qu’empirer l’inquiétude de celui-ci.

			— Je lui ai dit de ne pas t’ennuyer avec cette histoire.

			— Quelle histoire ?

			Nayyan leva la tête. Ses yeux étaient rouges et brillants. Un silence pesant s’installa. Un silence qui les éloignait de plus en plus l’un de l’autre.

			— Nayyan, que se passe-t-il ?

			Elle lui fit signe d’approcher. Il obtempéra, mais l’angoisse menaçait de l’engloutir. Quand elle tendit les doigts vers sa main, il se figea, incapable de faire le dernier pas. La vérité le terrifiait, mais il entrevit le reflet de sa peur dans les yeux de Nayyan et il se ressaisit en se traitant de lâche. Il lui tendit la main. Elle la prit et la posa contre son ventre. Elle la fit glisser et la pressa à différents endroits.

			Par le souffle du désert ! il y avait quelque chose d’anormal sous la peau. On ne pouvait pas le remarquer d’une simple caresse, mais il le sentait quand elle appuyait sur ses doigts. Une sorte de masse. C’était tellement étrange qu’il ne put retenir un mouvement de recul. Puis il se détendit et laissa Nayyan guider sa main. La masse était presque aussi large que sa taille et s’étendait du pelvis à la cage thoracique. Elle était dure et grumeleuse. Comme si un démon se développait en son sein.

			Les larmes coulaient à flots sur les joues de la jeune femme maintenant.

			— C’est la pourriture noire, dit-elle. La guérisseuse l’a confirmé. Elle a aussi examiné ma filière génitale. La chair est noire. Maligne. Le mal s’étend, Ihsan, et vite.

			— Il doit bien y avoir quelque chose à faire. Les élixirs…

			Il s’interrompit et un froid glacé l’envahit. Il comprenait mieux pourquoi Nayyan avait tant insisté pour que Ransaneh ne boive pas d’élixir.

			— C’est à cause des élixirs. Ce sont eux qui ont provoqué la pourriture.

			— Je n’en étais pas sûre au départ, mais oui, je pense que c’est le cas.

			Ihsan eut l’impression de tomber dans un puits sans fond. Il se dirigea vers le coffre dans lequel ils conservaient les fioles.

			— Il n’y en a plus, Ihsan. La nuit qui a suivi ma visite chez la guérisseuse, après mon malaise, je me suis levée et je les ai vidées. Puis je les ai enterrées.

			Il ouvrit tout de même le coffre. Il ne contenait plus que de l’argent. Une terrible pensée lui traversa l’esprit et ses yeux se tournèrent vers Ransaneh qui tétait sa mère. Sans un mot, il se dirigea vers la couchette et arracha l’enfant au sein de Nayyan.

			— Qu’est-ce que… ? (Nayyan le regarda d’un air abasourdi avant de baisser la tête et de contempler sa poitrine nue, puis son ventre.) Oh, dieux ! Non !

			Ihsan aurait voulu la consoler, mais comment ? Les mères transmettent de nombreuses choses à leurs enfants à travers leur lait. Leur caractère, leur chance, leur bonne… ou leur mauvaise santé. Il croisa le regard torturé de Nayyan et vit qu’elle était en proie à une peur en tout point identique à la sienne.

			Que leur folie, leur désir de vivre à jamais et de régner seuls sur le désert aient été voués à l’échec dès le début était déjà difficile à accepter, mais ce n’était rien à l’idée que tous les efforts allaient conduire à la mort prématurée de leur fille. Ils examinèrent Ransaneh avec le plus grand soin, palpèrent son ventre, sa poitrine, sa gorge et ses membres à la recherche de tumeurs. Par la grâce des Fileuses du Destin, ils n’en trouvèrent aucune.

			— Elle est jeune, déclara Ihsan. Elle est forte et rien ne permet de dire qu’elle a été contaminée par ton lait.

			Mais la mère était inconsolable. Ihsan resta allongé avec elle jusque tard dans la nuit, jusqu’à ce qu’elle finisse par s’endormir. Il avait caché ses craintes – Nayyan avait bien assez de problèmes comme cela –, mais maintenant, elles se réveillaient, plus fortes que jamais.

			Il se leva et prit un miroir dans un tiroir du bureau. Il orienta la lampe et le miroir de manière à examiner l’intérieur de sa bouche. Puis il écarta la langue sur le côté. Là, sur le palais, il y avait une curieuse excroissance brune. Il fit tourner sa langue dans sa bouche et en sentit une deuxième, puis une troisième le long de la mâchoire. Il tâta la plus grosse du bout du doigt. Elle était granuleuse. Et dure.

			Une partie de lui avait deviné à l’instant où il avait senti la tumeur dans le ventre de Nayyan. Elle n’était pas la seule à avoir signé son arrêt de mort quand ils avaient entrepris la fabrication des élixirs. Lui aussi était condamné.

			Une prophétie des carnets bleus lui revint soudain en mémoire. Celle qu’il avait lue avec Nayyan juste avant l’attaque surprise des chevaliers qirins. « Un démon ricanant apparaît et se précipite vers un faucon – celui avec une voix défaillante, celui qui doit mourir. »

			La voix défaillante le désignait clairement : il ne pouvait plus compter sur son pouvoir depuis que Cahil l’avait aidé à régénérer sa langue. Il avait pourtant cru que la dernière partie du passage, « celui qui est censé mourir », faisait référence aux ordres que la reine Alansal avait donnés au chevalier qirin. Le guerrier avait sans doute reçu pour instructions de tuer les Rois de Sharakhaï s’il en avait l’occasion.

			Ihsan savait désormais qu’il s’était trompé. La vision annonçait sa mort. Ce n’était pas l’attaque surprise qu’elle évoquait de manière détournée, mais la pourriture noire.

			Ihsan aurait dû réveiller Nayyan pour le lui dire, il le savait. Mais il ne le pouvait pas. Pas maintenant.

			Alors il souffla sur la flamme de la lampe et s’allongea à côté de la jeune femme de manière que Ransaneh soit entre eux. Puis il pleura.
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			Çeda cligna des paupières avec énergie. Devant elle, l’acacia se balançait au gré du vent. Les imposantes montagnes de la vallée formaient un cercle autour d’elle et des autres. Sümeya parlait à voix basse avec Kameyl, Shal’alara et Dardzada. Emre la regardait, l’air inquiet. Leorah souriait comme une grand-mère qui encourage ses petits-enfants. Lémi le Frêle se dirigeait vers le camp, sans doute pour aller chercher de la nourriture.

			— Tu es de retour ? demanda Sümeya en s’éloignant de Kameyl.

			— Oui, dit Çeda d’une voix qui manquait d’assurance.

			— Bien. Parce qu’il va falloir que tu te concentres. Je comprends que tu sois attirée par les souvenirs de ta mère, mais ce n’est pas ce que tu dois chercher. Tu laisses tes regrets, et peut-être même ton sentiment de culpabilité, te guider.

			Çeda ne comprit pas ce qu’elle voulait dire. Et puis tout lui revint. Sharakhaï enveloppée dans les ténèbres. Sa mère découvrant qu’elle avait disparu et qui se précipitait au port occidental pour la trouver.

			Elle fit un geste impuissant en direction de l’acacia.

			— Il ne veut pas me donner ce que je veux.

			— Parce que tu ne fais pas assez d’efforts.

			— Mais si !

			— Non. (Sümeya s’accroupit et la regarda droit dans les yeux avant de poursuivre d’une voix que personne d’autre ne pouvait entendre.) Tout dépend de toi. Zaghran est venu il y a un moment. Il a déplacé des montagnes pour te laisser jusqu’à demain matin. Mais tu n’obtiendras pas une minute de plus. Les cheikhs voteront sur la proposition de Hamid – mettre les voiles vers Sharakhaï – demain à midi. (Elle se tut pendant un instant.) Les visions concernant ta mère sont enivrantes, j’en suis sûre, mais tu ne peux pas les laisser te diriger. Tu dois te concentrer, comme tu l’as fait avec les asirim. C’est toi qui dois guider l’arbre, pas le contraire.

			Çeda eut l’impression d’avoir lamentablement échoué. Elle leur avait promis de dévoiler les crimes de Hamid et de le traduire en justice.

			— Je vais faire des efforts, dit-elle. Je vais trouver un moyen.

			— Si seulement tu voulais bien me laisser t’aider.

			Sümeya le lui avait proposé à plusieurs reprises, mais Çeda avait estimé – et elle estimait toujours – que cela ne ferait qu’empirer les choses.

			— Merci, dit-elle, mais je ne peux pas associer un autre esprit au mien. Je dois trouver le chemin toute seule, ou je ne le trouverai jamais.

			Elle se leva et s’étira. Lémi le Frêle revint avec un énorme plateau de pain sans levain, de houmous et d’olives épicées. Ils mangèrent et étanchèrent leur soif avec de l’eau citronnée. Comme toujours, Rasime les surveillait depuis les murailles de la forteresse. D’autres les observaient depuis les rives du lac. Et pendant ce temps, les négociations continuaient dans le pavillon de toile.

			Ils étaient sur le point de commencer une nouvelle séance – probablement la dernière avant de devoir se coucher et de présenter leurs résultats au conseil des cheiks le lendemain matin – quand Leorah se dirigea vers Çeda de son pas mal assuré.

			Dieux ! comme tu sembles frêle, grand-mère.

			Les tremblements de la vieille femme avaient empiré, mais ses yeux étaient toujours aussi vifs. Ils transcendaient son âge.

			— Je crois en toi, mon enfant, dit-elle. (Elle montra l’arbre d’une main tremblotante.) Cherche dans ton cœur et trouve la vérité. Trouve cette vérité et l’arbre t’écoutera.

			— Mais il y a de nombreuses vérités, grand-mère.

			Leorah sourit, prit la main de Çeda et la serra.

			— Et l’arbre les connaît toutes.

			Ces mots semblaient dépourvus de sens, les radotages d’une vieille femme qui perdait l’esprit, mais ils sonnaient vrai.

			Au-delà de l’arbre, à l’autre extrémité du lac, des enfants nageaient pendant que leurs mères et leurs pères bavardaient sur la rive. Dans le ciel, de minces nuages blancs défilaient, se comprimant en formes solides ou se dissipant en fines particules. Les échos du monde enveloppaient Çeda – conversations apaisantes, bruissement des feuilles de l’acacia caressées par le vent, clapotis de l’eau sur les berges. Tout cela la rendait extrêmement sensible à la présence de l’arbre et au pouvoir qu’il abritait. Elle avait l’impression de se trouver à un carrefour temporel. L’infinité de fils venant du passé conduisait à l’infinité de fils partant vers l’avenir.

			Elle était désormais consciente que l’avant et l’après ne faisaient qu’un. Un événement présent était la conséquence d’innombrables actions et décisions et choix passés. Et il conduisait à d’innombrables futurs. L’idée était étourdissante, et révélatrice.

			— Venez, dit-elle à ses compagnons. Je voudrais connaître la fin de l’histoire de ma mère.

			Sümeya fronça les sourcils.

			— Çeda…

			Elle s’interrompit en voyant sa camarade lever la main.

			— L’arbre l’a choisie pour une bonne raison. Découvrons laquelle.

			Le regard de Sümeya glissa vers le pavillon en toile.

			— Tu risques de tout perdre.

			— Je dois savoir où conduit ce chemin.

			Sümeya sembla sur le point de protester, mais elle finit par lever les yeux vers l’acacia. Vers les carillons qui tintaient.

			— Très bien, dit-elle en prenant sa place au sein du cercle.

			Ils s’assirent et fermèrent les yeux. Ils se projetèrent vers l’arbre et furent aussitôt avalés par les ténèbres.

			 

			Les deux lunes étaient pleines, deux lampes brillantes dans le ciel parsemé d’étoiles. Les asirim hurlaient pendant qu’Ahya cherchait sa fille entre les rochers. Elle passait de l’un à l’autre avec une extrême prudence, craignant les asirim, mais impatiente de trouver Çeda.

			Elle entendit le sable crisser devant elle. Elle tira son sabre en apercevant une silhouette sombre qui se précipitait vers elle. La créature était mince et plus petite que la plupart des asirim, mais Ahya était tout de même inquiète. Il y avait des enfants parmi ces âmes torturées, et ils étaient aussi redoutables que les adultes. Puis elle s’aperçut que la silhouette ne se déplaçait pas comme un asir. Elle slalomait entre les rochers en regardant derrière elle, comme si elle craignait d’être poursuivie.

			Ahya comprit qu’il s’agissait d’un garçon. Elle se redressa et tendit la main pour l’arrêter. C’était Tariq. Il poussa un hurlement terrifié et glissa sur le sable en voulant l’éviter. Puis il se tourna et essaya de s’enfuir sans cesser de crier.

			Ahya lui sauta dessus et plaqua une main sur sa bouche.

			— Silence ! (Il ne l’écouta pas et elle lui assena une gifle.) C’est Ahya, pauvre imbécile ! La mère de Çeda !

			Il se calma enfin, mais l’ignora pour regarder tout autour de lui. Il s’était sans doute rendu compte du bruit qu’il avait fait. Il observa les rochers les plus proches avec une expression épouvantée.

			Ahya le saisit par la mâchoire inférieure et l’obligea à le regarder.

			— Dis-moi où est ma fille. (Il ne répondit pas et elle pressa la lame de son shamshir contre sa gorge avant de se pencher vers lui et de le regarder dans les yeux.) Est-ce que tu sens le froid de mon sabre, Tariq ?

			Il hocha la tête avec lenteur.

			— Bien. Maintenant, dis-moi où est ma fille avant que je l’enfonce à travers ta misérable gorge de voleur.

			Il leva une main et pointa le doigt vers le désert.

			— Elle est allée plus loin que nous. On lui a dit de pas le faire. C’était pas la peine. Mais elle l’a fait quand même.

			Il montra un amas de rochers un peu plus dense que les autres et un jappement effrayé monta de cette direction. Un autre suivit. Une sorte de couinement exprimant de la douleur. Puis un concert de hurlements. Par tous les dieux ! une meute de plusieurs dizaines d’asirim arrivait par l’ouest.

			— Où ? demanda Ahya.

			Tariq haussa les épaules.

			— Je ne sais pas. (Il pointa de nouveau le doigt.) Par là. Je l’ai perdue de vue.

			Par tous les dieux qui respirent ! Elle mourait d’envie d’étrangler cet idiot, parce que c’était en partie à cause de lui que Çeda s’était mise en danger. Elle écarta pourtant son sabre de sa gorge.

			— Fiche le camp. Déplace-toi en restant aussi bas que possible jusqu’à ce que tu atteignes les quais et cache-toi à bord d’un navire.

			Il hocha la tête et fila, le dos voûté. Ahya, qui avait entendu un nouveau gémissement, se tourna. Elle avait parlé trop fort. À cinquante pas de distance, une forme ramassée se rapprochait. Un asir qui se déplaçait de rocher en rocher. Et qui se dirigeait vers elle.

			La créature leva brusquement la tête. Elle avait entendu les bruits de pas de Tariq. Elle poussa un hurlement et s’élança à sa poursuite.

			Tariq jeta un regard affolé derrière lui et renonça à toute discrétion. Il s’élança et courut droit vers l’appontement le plus proche, à quelque cent cinquante mètres de là. Il ne réussirait jamais à l’atteindre. L’asir galopait déjà comme un Akhal-Teke et ses longues foulées projetaient d’impressionnantes gerbes de sable dans son sillage.

			Tapie derrière un rocher, Ahya attendit, contrôlant sa respiration de peur qu’elle ne la trahisse. Quand le bruit de la galopade approcha, elle bondit et abattit son shamshir. La force de la jeune femme associée à la vitesse de l’asir permit à la lame de s’enfoncer profondément dans la poitrine de la créature, interrompant net son cri de surprise.

			L’asir s’effondra, mais la violence du coup arracha le sabre des mains d’Ahya. Du sable et du sang noir jaillirent dans tous les sens tandis que la créature roulait par terre. Puis elle s’immobilisa, les membres flasques. Ahya récupéra son arme et se pencha au-dessus de sa victime. L’asir avait été une jeune fille jadis. Pas plus âgée que Çeda quand elle avait été maudite par les dieux du désert.

			Ahya s’accroupit près d’elle et elles se regardèrent.

			— Je suis désolée, dit la jeune femme. Tu ne méritais pas cela. (Les yeux de l’asir commencèrent à se voiler.) Tu ne méritais rien de tout cela.

			Lorsque le corps devint flasque, Ahya essuya la lame de son sabre sur les vêtements en lambeaux de la malheureuse créature et s’éloigna dans la direction que Tariq avait indiquée. Alors qu’elle approchait de l’amas de rochers, les jappements et les hurlements gagnèrent en intensité. Elle scruta les blocs anguleux en quête d’un mouvement.

			— Çeda ! siffla-t-elle.

			Elle craignait d’attirer les asirim, mais si sa fille était cachée là, celle-ci devait s’efforcer de faire le moins de bruit possible, recroquevillée entre deux rochers pour prouver aux garçons qu’elle n’avait pas peur.

			— Çeda, tu n’as plus rien à prouver. Les garçons sont tous partis. Tu es la dernière. Tu as résisté plus longtemps qu’eux.

			Elle aperçut un important groupe d’asirim qui approchait. Leur chef avançait sans hâte entre les blocs de pierre. Deux créatures qui le suivaient tombèrent à quatre pattes et reniflèrent le sable comme des chiens de chasse.

			— Il faut que tu me dises où tu es, ma fille. (Ahya attendit de longues secondes, craignant que Çeda lui réponde trop bas pour qu’elle l’entende.) Çeda, tu dois me dire où tu es.

			Les asirim approchaient. Par le doux baiser de Goezhen ! il y en avait une vingtaine qui avançaient entre les rochers.

			— Çeda ! Écoute-moi !

			Quelques instants s’écoulèrent, puis un murmure lui répondit.

						— Je suis ici.

			Ahya se précipita vers l’endroit d’où venait la voix et trouva sa fille derrière une grande pierre inclinée. Elle la serra contre elle tandis que des larmes coulaient sur ses joues. Çeda tremblait comme une agnelle devant un boucher.

			— Tout va bien, souffla la jeune femme. Memma est là.

			Çeda l’étreignit avec force, tremblant de tous ses membres.

			— C’était idiot, memma, chevrota-t-elle. Je n’aurais pas dû venir.

			— Chut ! Tout va bien maintenant.

			C’était un mensonge, mais Ahya était prête à le répéter mille fois si cela pouvait apaiser la peur de sa fille. Elle était une mère intransigeante. Elle était venue à Sharakhaï pour accomplir une mission, une mission qu’elle estimait juste, mais elle aurait dû rester à la maison ce jour-là. Elle aurait dû se rendre compte que sa fille manigançait quelque chose. Elle aurait dû surveiller les amis qu’elle fréquentait. Si elle l’avait fait, elle l’aurait surprise avant qu’elle se lance dans cette stupide aventure. Et ni elle, ni sa fille ne seraient en danger.

			Au lieu de cela, elles risquaient toutes les deux d’être tuées et Ahya ne voyait aucun moyen d’échapper à ce triste destin.

			Elle entendit les asirim qui approchaient en reniflant. L’un d’eux passa près d’une sorte de monolithe sur sa gauche. Un autre fila sur sa droite, ventre à terre, comme un cancrelat. Un troisième hurla si fort qu’elle sentit les vibrations jusque dans ses os. Çeda laissa échapper un petit gémissement lorsqu’un quatrième, une grande créature dégingandée avec de longs cheveux sales et des yeux jaunes, contourna le rocher derrière lequel elles se cachaient. Un cinquième, à qui il manquait un bras, passa de l’autre côté. D’autres arrivaient. Comme une meute de pitres funestes qui viennent de sentir une proie.

			Ahya se plaça devant Çeda tandis qu’ils se rapprochaient. Le plus proche – celui qui était manchot – avançait en restant très bas, presque en rampant. Il renifla, visiblement intéressé par l’ourlet de la robe de combat d’Ahya. Un miaulement s’échappa de sa gorge tandis que le plus grand poussait un grondement sourd.

			Le sang, comprit Ahya. Ils avaient senti le sang de l’asir qu’elle avait tuée.

			Au lieu de dégainer son sabre, elle tira son couteau et fit courir la pointe de la lame sur la paume de sa main gauche avant de la leur présenter.

			— Je suis le sang de votre sang ! (Elle fit un geste en direction du plus grand, celui qui grondait.) Nous sommes toutes les deux le sang de votre sang !

			Les asirim s’arrêtèrent. Ahya était certaine que ses paroles n’avaient aucun sens pour eux, qu’ils allaient bondir sur elles et les déchiqueter pour venger la mort d’une des leurs… mais la haine s’effaça de leurs yeux jaunes et leurs postures se firent moins agressives. Puis ils semblèrent rapetisser, comme si la présence de deux de leurs descendantes leur faisait honte.

			Ils reculèrent rapidement, se tournèrent et s’élancèrent vers la cité pour accomplir leur mission. Un long gémissement collectif monta de leurs gorges, comme s’ils se lamentaient sur leur malédiction, sur la vie misérable que leur imposaient la volonté des dieux et les Rois de Sharakhaï.

			Ils s’éloignèrent et le bruit de leurs pas s’estompa. Ahya serra Çeda contre elle, puis la mère et la fille éclatèrent en sanglots.

			 

			Çeda fut réveillée par le bruissement des feuilles. Au-dessus d’elle, l’acacia se balançait. Le ciel était d’un rose saumon éclatant. Le soleil était caché derrière les montagnes et la vallée plongée dans la pénombre.

			Un étrange désir envahit la jeune femme, un élan nostalgique. Elle eut d’abord l’impression que la sensation venait de toutes les directions et l’écartelait, mais plus elle prenait conscience de la vallée qui l’entourait, plus elle sentait que l’acacia en était la source.

			Autour d’elle, ses compagnons se réveillèrent à leur tour. Emre était abasourdi. Dardzada avait l’air songeur, comme s’il comparait la dernière vision aux souvenirs d’un temps passé. Lémi le Frêle pleurait et sa poitrine se soulevait par à-coups. Les autres ne semblaient pas déconcertés par ce qu’ils venaient de voir.

			Leorah fut la première à réagir.

			— Je vais préparer du thé, dit-elle en se dirigeant vers le feu de camp le plus proche de son pas traînant.

			Emre regarda Çeda, décontenancé.

			— Tu m’as toujours dit que ta mère et toi vous étiez cachées dans les rochers. Que les asirim ne vous avaient pas trouvées.

			Çeda avait l’impression d’avoir trahi son ami en lui dissimulant la vérité, mais il y avait une raison simple à cela.

			— Elle m’a demandé de ne pas en parler. À personne.

			— Eh bien ! tu aurais quand même pu m’en parler à moi.

			— Je suis désolée, Emre, mais je ne pouvais pas. Je lui devais au moins ça. Elle m’a sauvée.

						Emre était offensé, mais il finit par hocher la tête.

			— Tu as raison.

			À ce moment, des dizaines de personnes sortirent du pavillon de toile. De nombreux cheikhs et vizirs se tournèrent vers l’acacia. Hamid et Rasime affichaient une expression hautaine. Zaghran était renfrogné. Il était loin d’être le seul, mais personne ne l’était autant qu’Aríz.

			Le jeune cheikh se dirigea vers l’arbre.

			— Compte tenu du temps que vous avez demandé, dit-il, Hamid a insisté pour qu’on poursuive les négociations.

			— Et… ? s’enquit Emre.

			— Un quorum a décidé de discuter nos plans collectifs pour Sharakhaï. Je dois vous avertir que la plupart des cheikhs ont déjà fait leur choix en ce qui concerne Hamid. Et la décision de se rendre ou non à Sharakhaï.

			— Hamid mérite la mort, dit Çeda.

			— Je partage cette opinion, dit Aríz d’une voix calme. Mais il est persuasif. Il a fait des concessions. Sharakhaï recevra un ultimatum. Les habitants auront la permission de quitter la cité pour aller se réfugier dans les royaumes voisins s’ils le souhaitent. (Çeda ouvrit la bouche pour protester, mais il poursuivit.) Vous n’aurez qu’une seule chance de les faire changer d’avis.

			— Cela suffira, déclara la jeune femme avec assurance.

			La vision de sa mère et de la nuit de terreur lui avait révélé comment plonger dans le passé, mais aussi comment le partager.

			— Tu en es sûre ? demanda Aríz. Parce que…

			— J’en suis sûre.

			Le jeune cheikh sembla soulagé.

			— Dans ce cas, tu ferais bien de l’annoncer. Je peux convoquer le conseil…

			— Non, le coupa Çeda d’une voix ferme. Je suis trop fatiguée. Nous devons faire les choses dans les règles.

			Aríz finit par céder et le calme retomba dans la vallée. Épuisée, Çeda ne tarda pas à se glisser sous une couverture en compagnie d’Emre. De nombreuses craintes la harcelèrent tout au long de la nuit, mais le contrôle de l’acacia n’en faisait pas partie.

			Puis elle finit par sombrer dans un profond, profond sommeil.

			 

			Elle fut réveillée par ce qui semblait être un coup de tonnerre. Un deuxième retentit quelques instants plus tard. Puis un troisième… Une série d’explosions déchirèrent la nuit tandis que des éclairs jaunes se dessinaient sur la toile de la tente. Par tous les dieux ! on aurait dit que la montagne s’effondrait.

			Elle et ses camarades se levèrent et sortirent précipitamment. Au même instant, l’explosion la plus puissante fit trembler la terre.

			Çeda leva les yeux et hoqueta. L’acacia était brisé, noirci. Des flammes léchaient les branches dont certaines étaient déjà tombées par terre.

			L’acacia n’était plus qu’une torche aveuglante dans la nuit.

		

		
			Chapitre 26
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			La nuit était tombée quand Meryam quitta la Mouette Grise et se dirigea vers le gouffre sans fond qu’on appelait le Creux. Elle s’agenouilla au bord de la gueule béante pendant que Tulathan, sous la forme d’un croissant d’argent, la regardait du haut des cieux sombres et scintillants. Amaryllis et l’équipage dormaient, à l’exception d’un marin qui montait la garde. Meryam avait essayé de dormir, elle aussi, mais ses rêves avaient été hantés par la mort d’Ernesto. Elle revoyait le démon ailé envelopper le malheureux de ses membres grêles. La vision finissait par se dissiper, mais pas avant que le monstre plante ses crocs dans le cou du marin et se laisse tomber dans les profondeurs du Creux.

			Agenouillée sur la roche dure, elle leva la tête et contempla la lune brillante.

			— Venez à moi, dit-elle. (Elle se servit de son pouce pour tracer le symbole sacré de Tulathan, un croissant sur un cœur.) J’ai besoin d’être guidée. (Le vent frais forcit et des cailloux roulèrent sur le plateau rocheux.) Venez, Tulathan. (Elle refit le signe de la déesse avec l’impression de trahir son propre dieu, Alu.) Je ne sais pas quoi faire. (Quelque part dans le lointain, un hibou poussa un ululement strident et Meryam poursuivit d’une voix plus forte.) Vous vouliez cela. Vous le vouliez autant que moi. Il me faut un indice, un minuscule indice pour accomplir la suite.

			Mais le désert resta sourd à sa requête. C’était douloureux d’être arrivée si près du but et d’être abandonnée par Tulathan. Que pouvait-elle faire sinon aller de l’avant ? Elle ne pouvait pas forcer la main des dieux.

						Comme c’est amusant, Meryam. Forcer la main des dieux, c’est pourtant bien ce que tu es en train de faire.

			C’était la voix de sa sœur, Yasmine. Elle ne s’était pas manifestée depuis une éternité – au point que Meryam avait cru ne plus jamais l’entendre.

			— Laisse-moi tranquille, marmonna la jeune femme.

			Pourquoi, ma chère sœur ? Je ne te manque donc pas ?

			— Pourquoi revenir après tant de temps ?

			Parce que ton pari a échoué. Quand tu te décideras à affronter la réalité, j’espère que tu te jetteras dans ce gouffre et que nous serons enfin réunies.

			— Tais-toi, Yasmine.

			Elle baissa la tête tandis que les yeux terrorisés d’Ernesto apparaissaient dans les ténèbres. Il avait laissé une femme et trois enfants derrière lui. Grâce à son habileté diabolique avec les cordes et les ficelles, il tressait d’incroyables bracelets en chanvre. Mais il avait disparu maintenant. Parce que Meryam était allée trop loin trop vite. Elle aurait dû prendre son temps. Elle aurait dû en apprendre davantage à propos d’Ashael.

			Malgré cet aveu, elle prit le sac en cuir qu’elle avait apporté et l’ouvrit.

			Fais attention, Meryam. Fais attention ou tout pourrait bien tomber en pièces.

			Meryam était incapable de dire s’il s’agissait de sa propre voix ou de celle de sa sœur. À peine cette pensée lui avait-elle traversé l’esprit que Yasmine éclata de rire, un rire long et dur. Meryam se sentit rougir. Elle ignora son sentiment de faiblesse, plongea la main dans le sac et en tira une pincée de poudre ivoire qu’elle jeta dans le gouffre.

			Les grains tombèrent avec lenteur. La lumière de la lune leur donnait l’apparence d’une toile d’araignée qui s’étendait en s’enfonçant dans les ténèbres. Une fois qu’ils eurent disparu, la jeune femme renifla ce qu’il restait au bout de ses doigts. La poudre se glissa dans ses poumons et ses yeux papillonnèrent.

			La jeune femme cligna des paupières et les frontières du gouffre les plus sombres commencèrent à scintiller. Elle cligna des paupières de nouveau et les frontières s’illuminèrent. Elle avait déjà accompli le rituel un certain nombre de fois au cours des derniers jours et elle s’était habituée à la sensation, mais celle-ci était toujours aussi enivrante. Elle avait l’impression qu’un puits d’énergie se trouvait là, presque à portée de main.

			Plusieurs minutes s’écoulèrent. La lune projetait sa lumière argentée sur le désert. Meryam sentait les créatures qui se trouvaient dans les profondeurs, les démons qui se nourrissaient de la forme onirique d’Ashael comme des sangsues. Ils ripaillaient, mais ils avaient faim de Meryam. Surtout celui qui avait jailli du gouffre et qui s’était emparé d’Ernesto. Il fallait une plus grande quantité de poudre pour les invoquer.

			Les démons n’étaient que le premier danger sur la route menant au réveil du dieu déchu. Même si Meryam découvrait un moyen de s’en protéger et d’en protéger son équipage, comment pourrait-elle obliger Ashael à servir ses intérêts ?

			La réponse devait se trouver dans le corps de Goezhen. Tulathan le lui avait donné dans un dessein, mais lequel ? Qu’est-ce que Meryam était censée en faire ? La jeune femme réfléchissait à ces questions depuis que la déesse l’avait abandonnée près de la mare puante à Mazandir. Elle avait cru l’avoir trouvée, mais la tragédie de la veille l’avait poussée à chercher de nouvelles solutions, à ne pas se contenter d’utiliser le corps de Goezhen comme un sacrifice.

			Comme c’était arrivé au cours des précédentes tentatives, des images fragmentées d’un ancien monde lui apparurent. Elles provenaient des songes d’Ashael et étaient communiquées à Meryam par l’intermédiaire de la poudre qu’elle avait jetée dans le gouffre. Elle vit le monde tel qu’il avait été des millénaires plus tôt. Un monde vide de mortels. Un monde que seuls les dieux habitaient. Ashael avait renoncé à créer de nouvelles formes de vie depuis une éternité et il s’amusait donc à pervertir les œuvres des autres, détruisant la beauté et souillant la perfection.

			Le temps passa. Meryam vit l’humanité apparaître et évoluer. Des tribus se formaient. On bâtissait des villages, puis des cités de pierre. Des civilisations se développaient, puis s’effondraient – généralement à cause d’Ashael. Il adorait corrompre et torturer les mortels. Il était l’incarnation du mal, un puits de ténèbres qui contamina plusieurs jeunes dieux. Goezhen d’abord. Puis Naamdah, Sjado et Odokõn.

			Quand les anciens dieux virent que son influence néfaste pervertissait les plus puissantes de leurs créations, ils comprirent qu’il fallait faire quelque chose. Ils envisageaient déjà la construction des champs lointains et ils n’avaient aucune intention d’associer Ashael à ce projet. Ils décidèrent donc de l’enterrer, de l’emprisonner dans les profondeurs du Grand Shangazi. Ils l’abandonneraient là et s’en iraient créer un endroit qui resterait pur, qui ne serait pas souillé par sa malfaisance.

			Le songe d’Ashael se dissipa et Meryam se réveilla recroquevillée sur ses genoux, le visage mouillé de larmes. Les mortels n’étaient pas faits pour partager les rêves des anciens dieux. Une vague de désespoir la terrassa. Elle n’avait pas fait le moindre progrès et elle craignait de ne jamais en faire.

			Alors que le soleil se levait au-dessus de l’horizon oriental, Meryam s’interrogea sur l’influence qu’Ashael avait eue sur les jeunes dieux. Goezhen avait été créé par Iri, mais corrompu par Ashael. Celui-ci devait donc accorder une certaine importance à son corps, mais si Meryam décidait de le sacrifier, il n’y aurait pas de retour en arrière possible.

			Les sacrifices ne sont des sacrifices que s’ils sont irrémédiables, songea-t-elle.

			L’aube s’installa et Amaryllis débarqua.

			— Faites porter le corps de Goezhen au bord du gouffre, ordonna Meryam.

			Amaryllis, qui tenait deux tasses fumantes dans les mains, en tendit une à sa maîtresse.

			— Vous êtes sûre ?

			— J’en suis sûre.

			Amaryllis jeta un coup d’œil vers les profondeurs, puis hocha la tête.

			— Très bien.

			Les marins se mirent au travail et bientôt, alors que le soleil matinal réchauffait la roche sombre, l’imposant cadavre fut allongé à quelques mètres du trou.

			Six hommes se tenaient à proximité, une hache d’armes à la main, prêts à faire rouler le corps du dieu en avant.

			— Vous n’avez qu’à donner le signal, ma reine, dit le capitaine.

			Il faisait de son mieux pour avoir l’air courageux, comme s’il essayait de soutenir Meryam, mais il ne cessait de jeter de rapides coups d’œil en direction de la gueule béante du Creux. Il était ravi de se débarrasser du corps de Goezhen, mais il craignait la suite des événements.

			Meryam, elle, était de nouveau rongée par le doute. À l’instant où Goezhen basculerait dans le gouffre, il n’y aurait plus moyen de revenir en arrière.

			— Nous ne sommes pas obligées de faire cela, dit Amaryllis. Nous pouvons attendre un peu.

						— Je sais, dit Meryam. C’est un acte qui exige beaucoup de moi et par conséquent, le sacrifice sera particulièrement puissant.

			Que pouvait dire Amaryllis ? Cette histoire échappait à ses compétences et elles le savaient toutes les deux.

			Meryam songea que cette maudite déesse aurait pu lui expliquer ce qu’il convenait de faire dès le départ. Elle regrettait que Hamzakiir lui ait échappé. Elle regrettait que Ramahd l’ait trouvée. Elle regrettait que sa magie ait été brûlée. Elle regrettait que Yasmine ne soit plus de ce monde.

			Je t’ai dit de cesser de te servir de moi comme excuse.

			Meryam ignora la voix de sa sœur et inspira un grand coup.

			— Jetez-le dans le gouffre ! ordonna-t-elle au capitaine.

			Le capitaine hocha la tête.

			— Tout de suite, ma reine.

			Il adressa un geste à ses hommes. Ceux-ci glissèrent l’extrémité des hampes de leurs haches d’armes sous le corps de Goezhen et le firent rouler en avant dans un mouvement synchronisé.

			— Puisse-t-il franchir les portails, déclara le capitaine. Sain et entier, pour qu’il cesse de hanter ce monde.

			C’était une prière aux morts qu’on récitait souvent à Qaimir, et parfois dans le désert. On la murmurait généralement avec tendresse, car c’était avant tout une supplication qui invitait le trépassé à quitter ce monde et à cesser d’importuner les vivants. C’était sans doute avec ce but que le capitaine l’avait prononcée, mais ces paroles rappelèrent un passage de l’Al’Ambra à Meryam.

			« L’ivoire est la clé qui ouvre l’esprit, la corne est la clé qui ouvre les rêves. »

			Elle avait utilisé de la poudre d’ivoire pendant une semaine à cause de ce passage obscur. Elle s’était stupidement convaincue que réveiller Ashael était la prochaine étape à atteindre, mais elle s’était trompée. Ashael rêvait, et elle devait donc utiliser l’autre matériau mentionné dans le passage : la corne. La corne était la clé qui ouvrait la porte des rêves.

			Les soldats avaient fait rouler le corps de Goezhen sur la moitié de la distance qui le séparait du gouffre. À ce moment, Meryam ne voyait rien d’autre que sa corne restante. Une corne noire et incurvée au-dessus de sa couronne d’épines.

			Elle se précipita en avant.

			— Arrêtez ! hurla-t-elle.

			La plupart des marins se figèrent, mais l’un d’eux, emporté par son élan, poussa sur la hampe de sa hache d’armes et le corps desséché glissa vers le gouffre.

			— Attrapez-le ! cria Meryam.

			Elle plongea en avant et saisit Goezhen par le cou dans l’espoir de le retenir, mais elle était trop mince et trop légère. Le corps commença à basculer dans le vide.

			Amaryllis surgit de nulle part et attrapa un bras du dieu.

			— Aidez-nous !

			Les cailloux crissèrent tandis que le corps s’inclinait de plus en plus. Le capitaine se jeta à terre et saisit une cheville. Un marin attrapa un poignet. Un deuxième la corne. Grâce à leurs efforts conjugués, le dieu s’immobilisa. Des pierres et des nuages de poussière tombèrent dans le gouffre. Pendant un moment terrifiant, tout le monde n’eut plus qu’une idée en tête : empêcher Goezhen de basculer dans le vide.

			Puis on le tira en arrière. Meryam crut qu’ils allaient être entraînés dans le gouffre et s’écraser au fond, mais au prix d’efforts aussi longs qu’éreintants, ils réussirent à reculer jusqu’à une zone pierreuse.

			Meryam était à bout de souffle.

			— La corne, dit-elle en haletant. Il faut la couper et la réduire en poudre. Comme l’ivoire.

			Le capitaine avait l’air furieux et amer. S’il n’avait été d’une loyauté indéfectible, il aurait sans doute assené un puissant coup de pied au cadavre de Goezhen pour l’envoyer dans le Creux.

			— Vous êtes sûre, ma reine ? demanda-t-il.

			— J’en suis sûre.

			Il hocha la tête.

			— Il en sera fait ainsi.

			La corne était si solide qu’il fallut presque une heure pour la scier. Et deux autres pour obtenir une quantité de poudre utilisable. Meryam attendit que le sac en cuir en contienne plusieurs poignées avant de le récupérer et de demander à tout le monde de l’accompagner au bord du gouffre.

			Chacun prit la place qu’il occupait au cours du rituel précédent, mais cette fois-ci, Meryam attrapa une pleine poignée de corne broyée et la jeta dans la gueule noire qui s’ouvrait devant elle. Le soleil était haut dans le ciel et elle regarda le nuage poudreux tomber et les ténèbres l’avaler. Lorsqu’il eut disparu, elle fit un geste en direction du corps de Goezhen.

			— Maintenant, dit-elle. Jetez-le dans le gouffre.

						Le capitaine échangea un regard avec Amaryllis qui semblait aussi déconcertée que lui.

			— Est-ce que vous en êtes vraiment sûre cette fois-ci ? Après tout, rien ne presse, ma reine.

			Meryam secoua la tête.

			— Faites-le maintenant.

			Elle n’avait jamais été plus sûre d’elle.

			Les marins s’exécutèrent et bientôt, le monstrueux corps noir bascula dans le vide et disparut en tourbillonnant dans les ténèbres. Meryam attrapa une pincée de poudre et la prisa.

			La fois précédente, avec l’ivoire, il lui avait fallu un long moment pour s’accorder avec les songes d’Ashael. Ce ne fut pas le cas avec la corne. Elle se synchronisa instantanément avec l’ancien dieu, au point qu’elle laissa le sac en cuir glisser entre ses doigts. Son contenu se renversa et Amaryllis se précipita pour le ramasser. Meryam n’y prêta aucune attention. Elle était déjà ailleurs.

			Elle vit Ashael chevaucher une mer balayée par les vents. Le dieu portait un pagne plissé à la taille qui descendait jusqu’aux genoux et qui était si brillant qu’on aurait pu croire qu’il avait été tissé avec de la neige fraîchement tombée. Il était chaussé de sandales sur lesquelles les vagues se fracassaient en formant des embruns. Son torse était musclé et ses bras minces étaient nus à l’exception des bracelets en or et des brassards en relief qui ornaient ses poignets et ses avant-bras. Les bijoux et le torque qu’il portait autour du cou étincelaient au soleil. Ses joues étaient crispées, sa bouche petite et pincée, ses yeux semblaient égarés dans les profondeurs de leurs orbites creuses. Le plus frappant était les deux cornes épaisses qui s’incurvaient en arrière et s’étiraient horizontalement. Elles étaient d’un blanc d’os, une couleur qui s’accordait à merveille avec son teint livide.

			La plupart des gens se seraient sentis insignifiants devant une telle créature, mais pas Meryam. Elle avait dominé les autres pendant des années. Elle avait envahi leurs rêves. Elle avait volé leurs secrets. Elle avait manipulé des gens en modifiant leur perception de la réalité, leurs souvenirs et leur conscience de soi.

			Ce fut l’image impitoyable qu’elle s’efforça d’imposer.

			— Venez à moi ! ordonna-t-elle.

			Ashael appelait Alu contre qui il était en colère. Au sein du rêve, Alu se terrait au fond de sa tanière, confiant et hautain. En entendant l’ordre de Meryam, Ashael se tourna, confus.

						— Venez à moi, répéta la jeune femme.

			Ashael avança en marchant sur l’eau.

			À l’extérieur du rêve, Meryam baissa les yeux. Elle ne vit rien dans un premier temps, puis une ombre moins noire que les autres se dessina dans les ténèbres. Quelque chose montait des profondeurs. Autour d’elle, les marins reculèrent. Amaryllis également. Puis ils regardèrent Ashael apparaître dans un silence abasourdi.

			L’ancien dieu était aussi grand qu’une tour de guet. Il portait toujours ses bracelets, ses brassards et son torque dorés. Ses sandales étaient usées et déchirées. Ses yeux étaient cachés par des bandes de tissu noir identique à celui de son pagne traditionnel. Son corps était tellement émacié qu’on distinguait ses côtes. Sa peau, jadis livide, avait un teint grisâtre qui lui donnait l’aspect d’une statue de cendres prête à être dévorée par les vents, rongée jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un squelette surmonté de deux larges cornes.

			Plus curieuse encore était la pointe déformée plantée au milieu de sa poitrine. Aucune trace de rouille ne piquetait l’acier d’ébène. Des croûtes sombres de sang séché entouraient le point d’entrée. Meryam revit Iri le frapper et se rappela que la pointe était l’unique composant du sortilège qui liait Ashael à ce monde.

			Le dieu était apparu grand et fier dans cette vision, mais l’Ashael de la réalité se pencha pour contempler la vieille blessure. Elle meurtrissait son âme et son corps, mais il n’y toucha pas. Meryam sentit que la seule idée d’essayer le terrifiait.

			Dans le rêve, elle l’appela de nouveau.

			— Venez, Ashael ! Nous devons accomplir la tâche qui nous incombe.

			Elle avait pris l’aspect d’un être doté d’un immense pouvoir. Elle espérait convaincre le dieu qu’elle était une des Fileuses du Destin, celles qui avaient créé les anciens dieux. Après tout, on pouvait tout faire quand on rêvait.

			Ashael se laissa abuser par le subterfuge. Il rêvait depuis des millénaires, prisonnier du sortilège que ses frères et ses sœurs lui avaient lancé. Il avait vu d’innombrables variations de la réalité. Pourquoi aurait-il remis celle-là en question ?

			Il ne parla pas dans le monde réel, mais dans le songe, il inclina la tête et prit la parole d’une voix grave et liquide.

			— Dois-je appeler mes enfants ?

			Meryam eut un mouvement de recul. Elle s’était tellement concentrée sur l’invocation du dieu qu’elle en avait oublié sa progéniture.

						— Oui, répondit-elle. Nous aurons bientôt besoin d’eux.

			— Qu’il en soit ainsi.

			À ce moment, dans le rêve et dans la réalité, Ashael leva ses bras minces vers le ciel. Des bruits montèrent des profondeurs. Un bruissement puissant, une sorte de gazouillement mêlé à une cacophonie de hurlements. Des nuées de créatures ailées jaillirent du Creux et se rassemblèrent autour de l’ancien dieu tandis que les démons sans ailes gravissaient les parois du gouffre pour atteindre le cercle de monolithes. Des vagues et des vagues de monstres qui arrivaient en volant ou en grimpant pour envahir le plateau rocailleux.

			Le capitaine, les marins et Amaryllis les regardèrent avec horreur. Meryam esquissa un rictus. Par la mer et la pierre ! Elle avait passé les dernières semaines en proie au doute et à la terreur, mais c’était terminé. L’heure de son triomphe était arrivée. Elle se sentait toute-puissante. L’égale d’une déesse.

			Elle contempla la horde démoniaque avec un sentiment d’ivresse.

			— Il me les faut tous, Ashael ! (Un éclat de rire s’échappa de sa gorge.) Invoquez-les tous !

			Le nombre de démons était hallucinant, mais le flot finit par ralentir. Il y eut encore quelques coups sporadiques, puis il se tarit. Meryam remarqua alors qu’ils s’étaient rangés de manière à former un symbole. Un sigil. Le sigil qu’Ashael avait tracé avec les cadavres dans le songe que la jeune femme avait entrevu peu après son arrivée au Creux. Elle se rappela alors sa signification. C’était un signe de repentance. Que pouvait-il bien exprimer dans les circonstances présentes ? Elle n’en avait aucune idée, et elle s’en fichait.

			— Et maintenant, ma dame ? demanda Ashael dans le rêve qu’ils partageaient.

			— Nous allons à Mazandir.

			Ashael tourna la tête vers le sud. Ses yeux étaient cachés, mais il regarda en direction du caravansérail, l’endroit où Tulathan avait promis à Meryam qu’elle retrouverait son pouvoir. Comme une graine portée par le vent, Ashael se laissa emporter vers cette destination. Ses démons quittèrent les rochers pour le suivre dans un flot impétueux.

			Meryam se tourna vers les marins.

			— À la Mouette Grise ! Nous levons l’ancre sur-le-champ !

			Amaryllis était toujours inquiète.

			— Ma reine…

			Meryam ne la laissa pas en dire plus.

			— Pas un mot, Amaryllis. Nous allons à Mazandir pour récupérer ma flotte. Puis nous passerons aux objectifs suivants. Sharakhaï. Le désert. Le monde.

			La Mouette Grise s’élança sur les dunes avant de se ranger derrière l’ancien dieu et son armée de sombres démons. Sur le gaillard d’avant, Meryam contemplait le début de son règne.
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			Alors que le soleil se hissait au-dessus des montagnes, Çeda s’arrêta près des restes brûlés de l’acacia. Elle aurait dû être en colère. Une partie d’elle l’était. Elle savait que Hamid ou un de ses laquais avait lancé des pots d’huile dans l’arbre après les avoir enflammés. Mais elle était comme assommée. Elle avait l’impression d’être au bout du chemin. Elle n’avait pas la moindre idée à propos de ce qu’elle allait bien pouvoir faire.

			Tous les habitants de la vallée étaient rassemblés autour d’elle, des membres des treize tribus. Ils attendaient, impatients. Les cheikhs et leurs vizirs formaient un croissant.

			Çeda ne se faisait aucune illusion quant à l’issue du vote sur la création d’un tribunal, mais elle avait quand même insisté pour que le conseil se réunisse. Elle pourrait au moins raconter l’histoire de la trahison de Hamid. Qu’on la croie ou pas était une autre affaire. Une affaire qui lui échappait complètement.

			Elle approcha du tronc sous le regard des tribus du désert. L’incendie avait été éteint une heure plus tôt. L’écorce noire était encore chaude au toucher. Elle avait d’abord espéré qu’elle pourrait quand même invoquer une partie du pouvoir de l’acacia. Qu’il restait un soupçon de vie à l’intérieur. Elle l’avait senti palpiter à travers les racines, mais cette sensation s’était dissipée avec le lever du soleil. C’était douloureux à admettre, mais l’arbre était aussi mort que les montagnes qui l’entouraient.

			On étendit des tapis. Les cheikhs s’assirent et écoutèrent tandis qu’on présentait les témoins. Çeda raconta ce qui s’était passé à Mazandir. Emre expliqua comment Hamid avait essayé de le tuer et comment il s’était enfui après avoir été enterré. Shal’alara prit la parole elle aussi. Tout comme le cheikh Aríz. Mais Hamid avait le droit de se défendre et il fit citer autant de témoins qui déclarèrent qu’il était innocent. Rasime se porta garante de lui. Plusieurs représentants des treize tribus firent de même. Des membres de l’ancienne garde des Hôtes sans Lune pour la plupart, des hommes et des femmes qui mouraient d’envie de faire couler le sang des Sharakhiens. Une poignée de cheikhs se levèrent et soutinrent Hamid. Ceux qui avaient le plus souffert de la politique impitoyable des Douze Rois, ceux qui avaient été les plus traqués par la flotte royale, ceux qui avaient payé les plus fortes taxes sur le commerce. Ils avaient été les plus fervents alliés des Hôtes sans Lune et ils étaient donc enclins à soutenir la cause de Hamid.

			Pendant un moment, le procès dégénéra en bataille de hurlements, l’expression de tous les griefs des tribus contre les Rois. Çeda essaya de recentrer les débats sur la culpabilité de Hamid et sur le fait qu’il était indigne de régner, mais un allié de l’accusé détournait aussitôt la conversation. C’était une tactique simple et efficace. Quand on se remémorait les horribles crimes des Rois, ceux de Hamid pouvaient sembler négligeables, voire pardonnables.

			— Où est Sehid-Alaz ? Pourquoi ne vient-il pas présenter son avis ? demanda le cheikh Zaghran alors que les échanges se calmaient et que le moment du vote approchait.

			— Il est à Sharakhaï. Il protège les arbres, répondit Çeda. Avec le reste des asirim, il les garde en vie en attendant que nous leur venions en aide.

			— Il n’est pas venu parce qu’il n’a rien à dire ! hurla Hamid. Pensez-vous un seul instant que l’ancien Roi ne serait pas venu s’il croyait que j’avais insulté sa mémoire et celle des siens ?

			Un chœur de murmures monta, accompagné de nombreux hochements de tête.

			— Il donne sa vie pour protéger les nôtres, dit Çeda. Lui et tous les siens.

			— Assez de disputes, lâcha Zaghran. Veux-tu que nous votions maintenant, Çeda ? (Ses yeux glissèrent avec ostentation vers les vestiges noircis de l’acacia.) Ou as-tu autre chose à nous montrer ?

			Tout le monde était déjà levé et une certaine effervescence régnait.

			— Asseyez-vous, je vous en prie ! demanda Çeda.

						Cela prit un long moment, mais les cheikhs finirent par obéir en grommelant.

			La jeune femme se plaça derrière l’arbre et posa une main sur l’écorce chaude et noire qui évoquait une peau de dragon. Elle se projeta, essaya d’invoquer l’état onirique qui lui était désormais familier. Elle en aperçut un fragment, mais c’était comme une étoile solitaire dans le ciel. Il se trouvait à la limite de son champ de perception. Il était trop sombre pour qu’elle puisse le lire, et encore moins le partager. Elle se concentra en se disant qu’elle ne faisait pas assez d’efforts, mais rien ne se passa. L’arbre avait subi trop de dommages.

			Je t’en prie ! Il ne faut pas que tout s’arrête là !

			— La plaisanterie a assez duré, déclara Hamid. (Il se leva et s’éloigna avec sa suffisance habituelle en lançant par-dessus son épaule :) Votez si vous voulez voter, mais je ne resterai pas ici plus longtemps. Ma tribu a une guerre à préparer.

			Les autres cheikhs échangèrent de rapides coups d’œil, puis se levèrent à leur tour. Zaghran adressa un regard compatissant à Çeda, comme s’il regrettait que les choses se soient déroulées ainsi, puis son visage se durcit.

			— Votons ! Qui souhaite abandonner les accusations qui pèsent sur Hamid Aykan’ava ?

			— Attendez ! lança une voix âgée.

			Toutes les têtes se tournèrent vers Leorah qui se frayait un chemin à travers la foule, le bâton de Nalamae à la main.

			Plusieurs cheikhs échangèrent des regards déconcertés. Zaghran semblait épuisé et mécontent.

			— Que se passe-t-il, grand-mère ?

			Leorah ne dit rien avant d’avoir rejoint Çeda.

			— Vous avez demandé la vérité. (Elle posa une main sur l’arbre calciné et regarda Çeda avec une douceur toute maternelle.) Eh bien ! soyez prêts à la contempler !

			— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Çeda.

			La vieille femme lui tapota l’épaule.

			— Tu vas voir, ma fille. Tu vas voir.

			Sur ces mots, elle ferma les yeux. Les tendons de ses poignets se contractèrent. Les cristaux incrustés dans le pommeau noirci du bâton se mirent à briller. Mais le plus étrange, ce fut la réaction de l’améthyste qu’elle portait à l’annulaire droit. La pierre s’illumina soudain. La bague avait toujours reflété la lumière d’une manière qui donnait l’impression qu’elle était vivante, mais maintenant, l’illusion était particulièrement prégnante. C’était devenu une étoile flamboyante et magnifique.

			Plusieurs personnes hoquetèrent au sein de la foule. Les regards passèrent de Leorah à la bague, puis de la bague à l’acacia. L’écorce se fendait et tombait par terre. Des bourgeons verdoyants perçaient la croûte noire et poussaient vers l’extérieur comme de la vigne. Des feuilles se dépliaient. La vie se répandait sur la carcasse calcinée. Une couronne luxuriante se forma sur la chose que tout le monde croyait morte.

			Çeda sentit le pouvoir revenir. Et avec lui, la sensation de se tenir entre le passé et le présent. Leorah avait réussi. Elle lui avait donné ce dont elle avait besoin. Mais quelque chose n’allait pas. L’améthyste brillait toujours avec l’intensité d’un soleil.

			Elle se brisa dans un bruit cristallin. Çeda recula d’un pas et sentit une piqûre à la joue droite. Des cris retentirent tandis que les éclats mordaient les personnes les plus proches. La jeune femme se tourna et vit Leorah qui gisait à terre, le bâton hors de portée. Elle se précipita vers elle et découvrit que les fragments d’améthyste avaient ravagé la moitié droite de son visage. Celle-ci était zébrée d’une centaine de petites plaies sanguinolentes.

			La vieille femme cligna des paupières, regarda Çeda et tourna la tête vers ceux qui se tenaient à proximité : Emre, Lémi le Frêle, Shal’alara et d’autres. Elle ne sembla pas les reconnaître tout de suite.

			— Leorah ? appela Çeda.

			La vieille femme étendue à terre répondit d’une voix tremblante.

			— Je crains que non.

			Il s’écoula un moment avant que Çeda commence à comprendre. Et quand elle comprit, des larmes envahirent ses yeux.

			— Devorah ?

			Devorah hocha la tête et se leva avec l’aide de la jeune femme.

			— Oui, mon enfant.

			Shal’alara défit le foulard crème enveloppé autour de sa tête, retira les éclats d’améthyste qui criblaient la chair de Devorah et pressa le tissu contre les plaies minuscules qui parsemaient son visage. Devorah se tenait plus droite que précédemment. Elle tremblait moins. Pendant des dizaines d’années, Leorah et Devorah avaient partagé le même corps, changeant de place au coucher du soleil grâce au pouvoir de l’améthyste. Leorah avait passé la plus grande partie de sa vie ainsi et cela l’avait usée, surtout au cours des dernières années. Cette étrange cohabitation était sans doute moins éprouvante pour Devorah, ce qui expliquait pourquoi elle était la plus vigoureuse des deux.

			— Elle savait qu’elle allait mourir, souffla Çeda.

			— Nous le savions toutes les deux. Elle s’est sacrifiée pour que tu puisses atteindre ton but. (Devorah fit un geste vers l’acacia.) Elle s’est sacrifiée pour que nous connaissions un avenir meilleur.

			Çeda resta abasourdie pendant un moment, puis fut envahie par le regret. Elle cligna des paupières pour refouler ses larmes et faillit céder au chagrin tandis qu’elle contemplait les pousses de l’acacia… et puis elle aperçut Hamid qui regardait l’arbre avec des yeux écarquillés. Il savait. Il savait que Çeda était désormais en mesure de le détruire.

			Il se précipita vers les membres du tribunal et s’arrêta devant son tapis.

			— Votons maintenant !

			Zaghran le regarda avec dégoût.

			— Nous allons d’abord voir ce que l’arbre peut nous révéler.

			Le visage de Hamid s’empourpra. Il dégaina son sabre d’un geste rapide et fit un pas vers Zaghran avant de se ressaisir. Il regarda autour de lui en ouvrant et en fermant la bouche, comme si celle-ci était soudain devenue aussi sèche que le désert. Puis il rengaina son arme et prit la parole d’une voix mal assurée.

			— Elle contrôle l’arbre, lâcha-t-il enfin. Elle ne vous montrera que des mensonges.

			— Comment le sais-tu puisqu’elle ne nous a encore rien montré ? demanda Zaghran avec calme.

			— Parce qu’elle est jalouse ! Elle veut le manteau de cheikh depuis le jour où elle a posé le pied dans le désert !

			— Qu’il en soit ainsi. (Zaghran lui tourna le dos avec un mépris affiché et adressa un signe à Çeda.) Çedamihn peut continuer.

			Les cheikhs se rassirent à leurs places. Y compris Hamid. La foule se rapprocha. Çeda posa la main sur l’écorce et eut aussitôt l’impression de se tenir devant un puits. Elle se projeta à l’intérieur et invoqua la vérité. La vérité à propos de Hamid. Et elle la partagea avec ceux qui l’entouraient. Non seulement les cheikhs, mais la foule tout entière.

			Hamid dégainait son sabre pour frapper Emre qui parait le coup in extremis. Hamid creusait une tombe pour enterrer Emre dans une petite crique sableuse, puis faisait rouler le jeune homme inanimé à l’intérieur. Hamid se glissait à travers une fenêtre et pénétrait dans la cabine du capitaine dans l’intention d’étouffer Emre qui était dans le coma. Une jeune fille, Clara, contrariait ses plans et Hamid envisageait alors de la tuer. Hamid manipulait Sehid-Alaz pour le convaincre qu’il avait été trahi par Macide et Çeda.

			Cent visions se succédèrent, des fragments du passé de Hamid qui formaient une terrible mosaïque dévoilant que c’était un être égoïste prêt à tout pour obtenir le pouvoir. Çeda avait envie de vomir, mais elle continua jusqu’à ce que toute l’histoire soit révélée.

			Quand le vent se remit à souffler entre les feuilles de l’acacia, tout le monde savait ce que Hamid avait fait. Tout le monde savait quel genre d’homme il était. Personne ne le défendrait, pas même les fanatiques qui rêvaient de détruire Sharakhaï.

			Hamid l’avait compris. La peur se lisait sur son visage. Il ouvrit la bouche à plusieurs reprises, mais ne prononça aucun mot. Darius, qui se tenait à côté de lui, était pâle comme un mort.

			Zaghran se leva et s’éloigna des deux hommes. Aríz, Neylana et Dayan firent de même, bientôt suivis par tous les autres. Les cheikhs se rassemblèrent en arc de cercle et toisèrent Hamid – qui était toujours assis – avec une froide colère.

			— Votons, déclara Zaghran. Que ceux qui estiment que…

			Çeda ne saurait jamais ce que le cheikh s’apprêtait à dire, car à cet instant, elle fut de nouveau emportée par l’acacia. Elle était dans le désert, devant un gouffre entouré par un cercle de monolithes.

			Elle connaissait cet endroit. Elle s’y était rendue avec Emre des années plus tôt, quand elle avait eu des ennuis avec l’ehrekh appelée Rümayesh. Le devin Adzin les avait conduits là. L’expérience avait été très désagréable, mais cette vision inopinée était mille fois pire. La jeune femme avait l’impression qu’un mélange de malveillance et de cruauté remplissait ses entrailles.

			Un être surnaturel avec des membres longs et une peau cendreuse émergea du gouffre. Il avait deux larges cornes qui s’étendaient à l’horizontale de chaque côté de son crâne. Des bandages en lambeaux couvraient ses yeux. Une pointe noire était fichée dans sa poitrine émaciée.

			Un ancien, comprit Çeda.

			— Venez, Ashael ! dit une femme qui se trouvait au bord du gouffre. Nous devons accomplir la tâche qui nous incombe.

			C’était Meryam. Elle contemplait le dieu avec une joie qui frôlait la démence.

			Le regard voilé d’Ashael glissa vers elle.

			— Dois-je invoquer mes enfants ?

						— Oui, répondit-elle. Nous aurons bientôt besoin d’eux.

			— Qu’il en soit ainsi, dit Ashael en levant les bras vers le ciel.

			Une présence ténébreuse se manifesta au fond du gouffre. De plus en plus intense. Puis elle monta comme de la bile et jaillit en une gerbe qui se répandit dans le ciel d’un bleu profond. Des dizaines, des centaines, des milliers de démons cachèrent le soleil et couvrirent le désert d’un voile funeste.

			— Il me les faut tous, Ashael ! cria Meryam en riant. Invoquez-les tous !

			Le flot de démons coulait sans faiblir. Ashael cessa de prêter attention à l’ancienne reine de Qaimir, tourna la tête et regarda en direction de Çeda.

			À cet instant, la jeune femme ne vit plus qu’Ashael. Une lumière blanche et aveuglante apparut sur le front d’Ashael. Une lumière qui s’intensifia encore et encore. Et la douleur arriva. Çeda eut l’impression d’avoir été jetée dans le soleil.

			Elle se réveilla. Elle était à terre et se tenait la tête à deux mains. Autour d’elle, tout le monde faisait de même. Son regard croisa celui de Zaghran qui était aussi inquiet qu’elle.

			— Est-ce que vous avez vu ? hoqueta-t-elle.

			Il hocha la tête et les autres cheikhs – à qui Çeda n’avait rien demandé – l’imitèrent.

			Lémi le Frêle se tournait et se retournait.

			— Où est passé ce fils de pute de Hamid ?

			Hamid n’était plus sur son tapis. Çeda scruta aussitôt la foule dans l’espoir d’apercevoir sa silhouette trapue et ses yeux lourds. En vain.

			Hamid avait disparu.
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			Quand le Mécréant leva les voiles, peu après le lever du soleil, Ihsan ordonna qu’on mette le cap vers le Creux. Nayyan, appuyée contre le grand mât, berçait Ransaneh dans ses bras. Ihsan ne lui avait pas révélé qu’il était contaminé. Ce n’était pas le bon moment.

			Ce ne le sera sans doute jamais, songea-t-il.

			Il le savait, mais cela ne l’empêcha pas de ne rien dire.

			Peut-être ce soir, quand nous aurons jeté l’ancre et dîné.

			Il monta l’escalier menant au gaillard d’avant. Ibrahim était là, assis dos à la rambarde du navire. Il lisait un carnet bleu en caressant sa longue barbe grise d’un air absent.

			Inevra, la vieille carne qui leur servait de capitaine, était là elle aussi. Elle observait Ihsan. Elle ôta la monstruosité en cuir maculé de sueur qu’elle osait appeler chapeau et s’essuya le front d’un revers de manche.

			— Je n’ai jamais navigué dans cette région, dit-elle de sa voix rauque. La flotte royale a toujours eu ordre de se tenir à l’écart du Creux. Ça a commencé bien avant que je devienne marin – et je sillonne pourtant le désert depuis près de cinquante ans. (Elle s’éventa avec le chapeau et le remit sur son crâne en le positionnant à la perfection.) Les caravanes l’évitaient également. Et pas seulement à cause des récifs. Les marins racontent qu’on ressent une drôle d’impression dans ce coin du désert.

			— Une drôle d’impression, répéta Ihsan.

			Inevra hocha la tête et pointa le doigt vers le ventre du Roi Éloquent.

			— On raconte que c’est comme si quelqu’un vous arrachait les entrailles par le nombril que votre mère vous a donné. Nous allons nous diriger vers le centre de la zone. Si je ne suis pas aussi stupide qu’un scarabée, contrairement à ce qu’affirmait mon père, c’est là que nous trouverons le Creux.

			Pour une raison curieuse, cette idée semblait l’exciter. Peut-être s’imaginait-elle dans la peau d’une aventurière à la recherche d’un trésor perdu, comme Bahri Al’sir. Ihsan ne lui fit aucun reproche. Inevra était ainsi. Quelle que soit la tâche qu’on lui confiait, elle s’y lançait à corps perdu. Ni les tempêtes, ni les sables mouvants, ni l’absence de vent ne pouvaient l’arrêter.

			— Vous le sentez ? lança-t-elle à Ihsan au milieu de la journée. Votre ventre qui se contracte ? (Elle avait les yeux rivés sur un large banc de récifs sur tribord.) Nous approchons !

			Ihsan le sentait plus ou moins, mais en vérité, il avait du mal à se concentrer sur autre chose que le sort qui les attendait, lui et Nayyan. Leur destin était inéluctable. Ce n’était qu’une question de temps avant que la pourriture noire les tue. Même les extraordinaires potions d’Azad étaient sans doute incapables de les sauver maintenant. Et de toute manière, Ihsan était à peu près certain qu’il n’en restait plus.

			Près du grand mât, Nayyan remarqua le regard du Roi Éloquent. Elle semblait sur le point de lui demander des explications quand ses yeux glissèrent vers la proue.

			— Nous arrêterons Meryam, avait-elle déclaré au cours de la matinée. Nous l’arrêterons et nous sauverons Sharakhaï. Notre fille héritera d’un désert entier, pas d’un désert déchiré par les dieux.

			Elle s’accrochait à cette idée comme un naufragé à un rocher pendant une tempête. Elle ne s’en rendait peut-être pas compte, mais Ihsan était dans le même cas. Le jeu qui avait commencé la nuit de Beht Ihman, quatre siècles plus tôt, était pipé en faveur des dieux, mais tout n’était pas perdu. S’il avait appris quelque chose au cours des dernières années, c’était bien que les dieux n’étaient pas infaillibles. Ils avaient échoué à de nombreuses reprises et c’était désormais à lui et à Nayyan de veiller à ce qu’ils échouent une fois de plus.

			Tandis que le Mécréant longeait le côté sous le vent d’une dune, le malaise d’Ihsan s’intensifia. Il avait l’impression que quelqu’un avait planté un crochet à viande dans son ventre et qu’il tirait dessus sans vergogne pour arracher ses entrailles.

			— Seigneur Roi ?

			C’était la voix d’Yndris. La Vierge du Sabre avait une lunette collée à l’œil. Elle la tendit à Ihsan, mais celui-ci avait déjà aperçu ce qui inquiétait la jeune femme. À deux degrés sur tribord, un nuage noir s’étendait sur l’horizon. Il porta l’instrument d’optique à son œil et vit qu’il ne s’agissait pas de sable et de poussière, mais de formes distinctes. Et ailées.

			— Des démons, souffla-t-il. Par centaines. Par milliers.

			Ils tourbillonnaient comme une colonie de chauves-souris.

			Ibrahim ferma le carnet bleu d’un geste sec et se leva. Il saisit une échelle de corde pour ne pas perdre l’équilibre et regarda au loin en plissant les yeux.

			— La Reine Meryam a trouvé le Creux, on dirait.

			— Meryam n’est plus reine, répliqua Ihsan. Mais oui, elle a sûrement trouvé le Creux. Cela ne signifie pas que nous arrivons trop tard. Elle n’a peut-être pas encore utilisé le corps de Goezhen pour… (Il ne termina pas sa phrase, car à cet instant, le nuage explosa et se transforma en geyser.) Par le grand…

			Nayyan confia Ransaneh à sa nourrice, puis prit la lunette d’Ihsan.

			— Par tous les dieux ! souffla-t-elle un instant plus tard.

			Tandis que le Mécréant franchissait une dune en douceur, les marins tournèrent la tête et regardèrent, la bouche grande ouverte. La colonne monta vers le ciel azur dans un incroyable mouvement coordonné qui rassemblait des milliers d’individus. Au même moment, un bruit strident semblable à un gémissement transperça l’air et intensifia un peu plus le malaise qui nouait le ventre d’Ihsan.

			Au bout d’interminables minutes, la colonne commença à se dissiper. Les créatures s’éloignèrent et disparurent.

			Personne ne bougea. Personne ne prononça un mot. Comme si la moindre réaction risquait de réveiller la frénésie des démons.

			— Quelles sont les chances qu’ils soient retournés dans leur tanière ? risqua Ihsan.

			Sa remarque n’amusa pas Nayyan.

			— Elle l’a donc fait, dit-elle. Elle a trouvé Ashael.

			— Il semblerait, mais trouver un dieu perdu et le contrôler sont deux choses très différentes.

			— Est-ce que les carnets disent quelque chose sur ceci ? (Elle fit un geste en direction de l’endroit d’où les démons s’étaient élancés vers le ciel.) S’agirait-il d’une sorte de fontaine ? d’une colonne de ténèbres ? de fumée jaillissant d’une faille ?

			— Je n’ai pas souvenir d’avoir lu quoi que ce soit à ce sujet.

			Le silence s’installa avant d’être brisé par une question d’Ibrahim, une question qui faisait écho aux pensées d’Ihsan.

			— Que va-t-elle faire maintenant qu’elle l’a invoqué ?

			Ihsan haussa les épaules.

			— Je suppose qu’elle va marcher sur Sharakhaï. Mais elle doit passer un marché avec un ancien. Il lui faudra peut-être des jours, voire des semaines pour l’amener à faire ce qu’elle veut qu’il fasse.

			À peine avait-il prononcé ces mots qu’Yndris – qui se tenait contre le plat-bord – prit la parole.

			— Je ne crois pas que cela lui prendra des semaines, ni même des jours.

			Le nuage se soulevait de nouveau. Pas sous la forme d’une grande colonne, mais d’une ombre frémissante sur l’horizon. Il se scinda en deux et une partie fila droit vers le Mécréant.

			— Ramenez les voiles ! cria Inevra. Jetez l’ancre ! (Les marins obéirent avec discipline avant de descendre sur le pont inférieur.) Fermez les écoutilles ! Tout le monde aux postes de combat !

			La cale plongea dans l’obscurité tandis qu’on verrouillait écoutilles, portes et volets. Les marins préparèrent leurs armes – sabres et boucliers, arcs et flèches qu’on pouvait décocher à travers des meurtrières dans la coque.

			On surveilla le ciel à travers ces mêmes meurtrières alors que les démons approchaient. Certains étaient à peine plus gros qu’un chat, d’autres avaient la taille d’un molosse. Une poignée d’entre eux étaient plus grands qu’un homme et portaient des armes rudimentaires en métal noir. Des tridents. Des lances. Des sabres tordus et émoussés, mais capables de tuer quand on frappait avec assez de force. Leurs yeux brillaient d’une joie sauvage. Leurs bouches fendues en larges sourires laissaient entrevoir des rangées de dents en aiguille.

			Le bruissement de leurs ailes parvint aux oreilles des marins et s’amplifia. Ransaneh se mit à pleurer. Puis l’attaque commença.

			Les démons se jetèrent contre le navire. Se précipitèrent contre la coque en produisant des séries de bruits sourds qui n’étaient pas sans rappeler les roulements des tambours de guerre kundhanais. Ceux qui étaient armés de lances et de tridents essayèrent de les introduire dans les meurtrières, pour les élargir et permettre aux petits démons d’y passer un bras. Les planches cédèrent sous les assauts répétés. De longues griffes noires se glissèrent à l’intérieur du navire en déchirant la coque. Des ouvertures s’agrandirent tandis que des écoutilles cédaient sous les coups de boutoir. Ihsan vit des créatures prendre de l’altitude, puis piquer et s’écraser contre les portes.

			Le vacarme était assourdissant. Les cris suraigus des démons se mêlaient dans une cacophonie démentielle. L’intensité était telle que le Roi Éloquent avait le plus grand mal à réfléchir. Et plus le temps passait, plus la peur l’envahissait.

			— Arrière ! hurla-t-il aux créatures qui se trouvaient de l’autre côté de la meurtrière qu’il était chargé de défendre. Laissez ce navire tranquille !

			Il infusa tout le pouvoir qu’il put rassembler dans ces paroles. Une douleur insupportable traversa aussitôt sa langue, sa gorge et son palais. C’était la preuve que tout fonctionnait normalement, mais ses ordres restèrent sans effet.

			Les marins décochaient des flèches. Ils donnaient des coups de sabre et de lance à travers les meurtrières. Les démons n’étaient pas invulnérables et plusieurs succombèrent tandis qu’un sang noir jaillissait de blessures profondes. Mais quand l’un d’entre eux tombait, il y en avait toujours d’autres pour prendre sa place.

			À l’arrière de la cale, un bruit sourd retentit au sommet de l’escalier. Un rayon de lumière perça l’obscurité et des hommes se mirent à hurler.

			Yndris poussa un cri de ralliement.

			— Avec moi !

			Une dizaine de soldats et de marins se rassemblèrent autour d’elle, au pied de l’escalier, alors que les démons entraient en force.

			Derrière Ihsan, de l’autre côté de la cale, il y avait désormais une ouverture assez large pour que les créatures les plus petites se faufilent dans le navire. Une vague de lumière déferla alors qu’un démon filiforme arrachait plusieurs bordages. Les bruits et les cris des immondes créatures étaient désormais assourdissants.

			Un puissant rugissement retentit à la gauche d’Ihsan. La capitaine Inevra et son robuste second s’élancèrent en tenant une table renversée devant eux. Ils la plaquèrent contre la coque pour obstruer l’ouverture et des marins se dépêchèrent de la clouer à grands coups de marteau. C’était une solution temporaire dans le meilleur des cas, mais elle fonctionna. Les coups contre la table cessèrent et les démons partirent à la recherche de nouvelles meurtrières.

			Le reste de l’équipage se concentrait sur les assaillants qui étaient parvenus à se faufiler par l’ouverture. Un démon mordit un soldat à la gorge et lui arracha un énorme morceau de chair. Une Vierge s’effondra en hurlant quand un autre lui trancha les tendons au-dessus de la cheville. Une petite créature avec deux paires d’ailes tourbillonna autour d’Ihsan. Ignorant la douleur qui irradiait ses côtes, le Roi Éloquent tira son poignard et frappa. Son adversaire esquiva avec une grâce sinueuse. Ihsan avança pour porter un nouveau coup et le démon en profita pour se glisser derrière lui et attaquer la nourrice de Ransaneh.

			— Non ! hurla le Roi Éloquent avant de se jeter sur l’immonde créature.

			Sans se soucier des coups de griffes, il arracha le démon à la gorge de la pauvre femme avant qu’il ait le temps d’y planter ses crocs. Il jeta l’immonde créature à terre et la poignarda avec frénésie tandis qu’elle se tordait de douleur.

			Quand il s’arrêta, ses avant-bras et ses poignets étaient zébrés de plaies plus ou moins profondes. Certains coups avaient déchiré les muscles, mais au moins, la créature était morte.

			Près de l’escalier, les bruits de combat avaient cessé. Yndris semblait avoir repris le contrôle de l’écoutille. Momentanément, du moins.

			— Nous ne tiendrons pas longtemps, dit Nayyan.

			Ibrahim était à côté d’elle. Il contemplait les meurtrières avec un mélange de concentration et de peur.

			— Je vais avoir besoin d’argent, dit-il.

			Ihsan le regarda.

			— Pardon ?

			— Je n’ai pas le temps de vous expliquer. Apportez-moi toutes les pièces d’argent que vous trouverez.

			Ihsan ne savait pas ce qu’il avait l’intention de faire, mais il savait qu’il existait un lien particulier entre l’argent et les démons.

			— Le coffre, dit-il à la capitaine Inevra. Apportez-le.

			Alors que les combats reprenaient, la vieille femme et son second se précipitèrent vers une armoire à l’avant du navire. Ils revinrent quelques instants plus tard en portant un gros coffre entre eux. Inevra le déverrouilla et souleva le couvercle, révélant plusieurs sacs en cuir. Ihsan en prit un et le posa par terre dans un concert de tintements. Il défit le cordon et l’ouvrit. Il contenait une somme considérable en pièces d’argent. Le Roi Éloquent leva les yeux vers Ibrahim.

			— C’est ce que tu voulais ?

			Ibrahim hocha la tête et prit une poignée de sylvals.

			— Aidez-moi. Tout le monde doit avoir une pièce. Il faut que chacun fasse un vœu en se concentrant dessus, puis qu’il la rende. Vite !

						— Quel genre de vœu ? s’enquit Ihsan.

			— Personne ne doit être influencé sur ce point. Ils souhaiteront ce qu’ils voudront, mais je pense que la majorité demandera à se tirer de ce guêpier.

			Pendant que la bataille faisait rage, Ihsan et Nayyan firent ce qu’Ibrahim avait demandé. Les deux monarques et le conteur passèrent de soldat en soldat, de marin en marin. Ibrahim insista pour que les blessés ne soient pas tenus à l’écart. Toutes les personnes conscientes reçurent une pièce, fermèrent les yeux et firent un vœu en posant leurs lèvres sur le disque en argent. Nayyan, Ihsan et Ibrahim furent les derniers à accomplir le rituel. Puis ils récupérèrent les pièces. Il y en avait trente-trois en tout.

			La distraction provoquée par le rituel avait déstabilisé leur défense. L’écoutille au sommet de l’escalier – qui avait été réparée à la hâte – fut de nouveau enfoncée. Des planches craquaient vers la poupe. Les hurlements des démons étaient de plus en plus forts. Il était impossible de réfléchir et de penser à autre chose que se battre jusqu’à la mort ou fuir.

			Ibrahim rassembla les pièces dans ses mains jointes.

			— Maintenant, aidez-moi ! lança-t-il en s’éloignant à grands pas.

			Ihsan ne posa pas de questions. Nayyan non plus. Ils se frayèrent un chemin à travers les démons en compagnie de la capitaine, du second, d’Yndris et des dernières Vierges du Sabre.

			Ibrahim serra les pièces et fit un geste en direction de la grande rampe, celle qu’on abaissait sur le sable pour charger ou décharger des marchandises.

			— Ouvrez-la ! cria-t-il pour couvrir le tumulte de la bataille.

			— Ils vont en profiter pour entrer !

			Ibrahim contempla le carnage autour de lui.

			— Ils sont déjà là !

			Ihsan déglutit avec peine et hocha la tête. Il tira sur un des deux leviers qui permettaient d’abaisser la rampe pendant que Nayyan tirait sur le second. Le grand panneau de bois s’abattit sur le sable avec un bruit sourd. Les bruissements d’ailes et les cris des démons gagnèrent en intensité.

			Ibrahim s’élança et sauta sur le sable aussi vite que son vieux corps le lui permettait. Sa barbe flottait derrière lui comme une écharpe.

			Les démons le suivirent, le dépassèrent et l’attaquèrent à coups de griffes. L’un d’eux tira sur le bas de sa dishdasha et le fit tomber. Le vieil homme se leva et s’élança de nouveau. Sa chair était parsemée de griffures et de morsures, mais il courait en hurlant sa peur et sa douleur. Un grand démon apparut dans le ciel. Il leva un trident tordu et le lança vers le vieillard en poussant un grognement sourd suivi d’un cri perçant.

			Le trident frappa Ibrahim dans le dos. Le vieux conteur s’effondra en projetant les pièces qu’il tenait en avant. Elles tourbillonnèrent en scintillant, diamants enflammés par les rayons du soleil, puis tombèrent dans le sable en soulevant de minuscules nuages de poussière qui se dissipèrent instantanément.

			La bataille faisait toujours rage. Ils avaient échoué. Ibrahim s’était sacrifié pour rien.

			— Fermez la rampe ! ordonna la capitaine Inevra.

			— Attendez ! cria Ihsan.

			Le grand démon – celui qui avait lancé le trident – se dirigea vers Ibrahim en battant des ailes. Ihsan crut qu’il voulait récupérer son arme, ou dévorer le malheureux qui s’agitait faiblement en griffant le sable. Il se trompait. La créature passa au-dessus du conteur et se posa près des pièces éparpillées. Elle observa la plus proche avec fascination, puis s’accroupit, la ramassa, la porta à ses lèvres et la lécha avec sa langue fourchue.

			Il s’apprêtait à en ramasser une deuxième quand un autre démon arriva comme une flèche et s’en empara. Le premier lui assena un coup et le second riposta avec son sabre en métal grossier. D’autres démons en profitèrent pour approcher et ramasser des pièces. Cinq ou six au départ. Ils les saisissaient d’un geste sec ou se battaient pour prendre possession de ces modestes trésors. Les créatures qui avaient la taille d’un chat s’en sortirent plutôt bien dans un premier temps. Elles s’emparaient d’une pièce et filaient à tire-d’aile. Mais les autres les prirent en chasse et les massacrèrent, ne laissant sur le sable ambré que des corps brisés et agonisants dans des mares de sang noir.

			Bientôt, des centaines de démons commencèrent à se battre. Certains fuirent la bataille d’une extrême violence et filèrent vers le nuage noir dont ils étaient issus. D’autres les pourchassèrent en poussant des hurlements stridents. Les rares créatures qui attaquaient encore le Mécréant s’en détournèrent les unes après les autres et regagnèrent le gros de leur troupe. Il ne resta bientôt plus que celles qui étaient blessées et ne pouvaient plus voler. Les marins et les soldats se dépêchèrent de les exterminer.

			Ihsan se précipita vers Ibrahim. Des hommes apportèrent des cisailles, coupèrent la hampe du trident qui avait transpercé l’abdomen et retirèrent la partie restante avec précaution. Ils glissèrent deux feuilles de lotus noir entre les joues et les gencives du conteur pour soulager la douleur et laissèrent le chirurgien de bord le recoudre du mieux possible.

			— Comment saviez-vous ? demanda Ihsan.

			Les yeux d’Ibrahim se perdaient déjà dans le vague et il lui fallut faire un effort considérable pour les concentrer sur le Roi Éloquent.

			— C’était une des légendes de Bahri Al’sir. Un sultan avait ordonné à un démon de garder Bahri, car il avait volé un morceau de son pain magique. Bahri se servit de l’argent pour s’échapper.

			— Vous avez joué votre vie sur une fable ?

			Ibrahim sourit.

			— Toutes les fables ont un fond de vérité, mon roi.

			Ihsan ne put s’en empêcher. Il éclata de rire.

			— Tu n’es qu’un vieil imbécile, tu sais ?

			Les yeux d’Ibrahim se voilaient sous l’effet du lotus noir, mais il leva le menton avec fierté.

			— Eh bien ! il fallait bien que nous fassions quelque chose.

			— En effet, dit Ihsan en examinant le nuage noir et palpitant sur l’horizon. Et ce n’est pas terminé.

		

		
			Chapitre 29

        [image: ]

			Dans la vallée, en contrebas du mont Arasal, Emre se tenait à côté de Çeda. Tous les cheikhs étaient là, à une exception près : Hamid. Celui-ci était parvenu à s’arracher à la vision et à s’enfuir. Des centaines de personnes s’étaient rassemblées à proximité de l’acacia, mais personne ne semblait l’avoir remarqué. La plupart d’entre elles étaient concentrées sur la vision montrant Ashael et Meryam, certes, mais quelqu’un avait bien dû voir quelque chose.

			— Allez, dit Shal’alara à ses trois meilleurs guerriers. Trouvez-le.

			Personne ne protesta. Pas même Darius et Rasime qui étaient les plus fidèles alliés de Hamid quelques minutes plus tôt. Emre envisagea de participer à la traque, mais il avait encore de nombreux problèmes à régler avec les cheikhs, alors il y renonça.

			Çeda regarda l’acacia d’un air confus.

			— Comment a-t-il pu échapper à son emprise ?

			Emre se posait la même question.

			— Les visions que tu as montrées aux cheikhs révélaient sa trahison, dit-il enfin. Cela a dû le terrifier. Sa peur lui a peut-être permis de rompre le charme.

			— Je suppose.

			Çeda regarda les cheikhs et son visage redevint grave. Après une courte pause, elle approcha d’Emre, lui prit la main et lui parla à voix basse.

			— J’espère que tu me pardonneras, mais nous n’avons pas le temps de nous inquiéter au sujet de Hamid. Pas pour le moment. Nous devons nous occuper de Sharakhaï.

						Emre se rappela les terribles crimes que Hamid avait perpétrés et ces souvenirs embrasèrent son envie de voir son ancien camarade châtié, mais Çeda avait raison. Ils n’avaient pas de temps à perdre.

			— Merci de prendre la peine de me l’expliquer, mais tu n’as pas à t’excuser.

			Elle serra sa main et se tourna pour s’adresser à la foule rassemblée devant elle.

			— Hamid mérite d’être jugé, mais la question qui se pose désormais n’est pas de décider du sort d’un homme qui a trahi son peuple. La question, c’est de savoir ce que nous devons faire à propos d’Ashael.

			Zaghran ne s’était pas encore remis de la vision de l’acacia. Pas plus que Neylana, Aríz, Dayan et plusieurs autres. Les cheikhs qui avaient soutenu Hamid semblaient réticents.

			Ce fut la cheikh Damla – qui était pourtant aussi taciturne qu’avenante – qui prit la parole la première.

			— Le conseil doit se réunir.

			Valtim, le cheikh au visage poupin qui devait peser une cinquantaine de kilos de plus qu’Emre, hocha la tête d’un air approbateur.

			— Il y a beaucoup de choses à discuter, y compris le sort de Hamid.

			— Beaucoup de choses à discuter ? répéta Çeda. (Elle les regarda en pointant le doigt vers l’ouest.) Pour l’amour de tout ce qui est bon ! ouvrez donc les yeux ! nous devons lever l’ancre et nous rendre à Sharakhaï. Nous devons arrêter ce qui est sur le point de se passer !

			— Si la situation est aussi terrible que tu le dis, répliqua Damla, il est d’autant plus important de réfléchir. Et si nous estimons que ton conseil est sage, de discuter de la meilleure manière d’agir.

			— Nous pouvons faire cela pendant le voyage vers Sharakhaï.

			Le visage de Damla se durcit.

			— Tu n’as aucun droit de dicter la manière dont le conseil prend ses décisions.

			— Çeda est légitimement cheikh de la treizième tribu, intervint Shal’alara. Sa voix compte autant que celle de n’importe lequel d’entre nous.

			— Autant, peut-être, dit Damla. Mais pas davantage. Elle ne représente qu’une voix sur treize.

			Çeda leva la main pour apaiser les esprits.

			— Je ne veux rien dicter du tout. Je vous demande d’ouvrir les yeux à la raison.

			— Sharakhaï doit répondre de nombreux crimes.

						C’était Valtim qui avait parlé, mais Damla hocha la tête, imitée par plusieurs autres cheikhs.

			Emre sentit que Çeda était furieuse.

			— Nous n’avons pas de temps à perdre. Nous devons nous mettre en route. Je vous implore de vous préparer. Nous avons des jours de voyage devant nous, pourquoi ne pas les transformer en jours de voyage et de discussion ? (La jeune femme se tut, mais Valtim et Damla ne semblaient pas très enthousiastes.) Il y a une heure, vous étiez prêts à lever les voiles pour aller attaquer Sharakhaï. Pourquoi refusez-vous de le faire maintenant, alors que le désert tout entier est menacé ?

			— Qui peut dire si Sharakhaï n’est pas la seule à être menacée ? répliqua Damla sur un ton calme.

			— Vous savez que ce n’est pas le cas. Vous avez vu ce qui se prépare. Vous l’avez senti.

			— Je ne m’attendais à rien d’autre de la part d’une enfant de Sharakhaï, lâcha l’imposant Valtim. Mais les tribus délibèrent en prenant leur temps. Et en respectant leurs coutumes.

			Çeda regarda Valtim et Damla comme si elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait d’entendre. Elle aurait voulu protester, mais ses yeux glissèrent vers l’acacia et le bâton de Nalamae qui gisait dans l’herbe roussie. Elle inspira un grand coup pour s’éclaircir les idées, puis hocha la tête comme si elle venait de prendre une décision.

			— Je ne resterai pas les bras croisés pendant que vous jouez le sort de l’endroit où je suis née, dit-elle.

			Valtim demeura impassible.

			— Eh bien ! dans ce cas, va !

			Emre comprit que Çeda n’allait faire que braquer les cheikhs récalcitrants contre elle. Il fit un pas en avant et prit la jeune femme par le coude.

			— Çeda, s’il te plaît…

			— Non, Emre. (Elle se dégagea avec un calme qui ne lui ressemblait pas.) Ce n’est pas une question négociable. (Elle se tourna vers les cheikhs.) Si nous restons assis ici, des milliers et des milliers de gens mourront.

			— Rien ne dit qu’ils ne mourront pas si nous allons à Sharakhaï, répliqua Valtim. Et nous risquons de mourir avec eux.

			Çeda cracha par terre.

			— Ce chemin est le chemin des lâches ! Prenez-le et que les dieux vous maudissent jusqu’au dernier !

						Elle pivota sur les talons et partit à grands pas. Sümeya, Kameyl, Jenise et les Bouclières la suivirent. Lémi le Frêle les observa en train de s’éloigner, puis se tourna vers Emre et le regarda d’un air interrogateur, comme pour lui demander s’ils devaient leur emboîter le pas.

			Emre secoua la tête. Il était content que la jeune femme ait poussé les cheikhs à faire ce qui était juste, quelle que soit leur opinion sur Sharakhaï, mais le vote était loin d’être gagné. Quelqu’un devait rester. Quelqu’un devait essayer de leur ouvrir un peu les yeux.

			— Qui parle pour la tribu des Khiyanats ? demanda Zaghran tandis que son regard passait d’Emre à Shal’alara, de Shal’alara à Emre.

			— Moi, déclara Emre. Pour le moment.

			Il crut que Rasime allait protester, mais elle ressemblait à une renarde acculée hésitant entre mordre et s’enfuir.

			— Très bien, dit Zaghran avant de se diriger vers le pavillon.

			Les cheikhs et leurs vizirs lui emboîtèrent le pas. Emre fit signe à Shal’alara de le suivre. Tout le monde s’assit sous l’abri de toile, mais Emre ne laissa à personne le temps de se reposer.

			— La seule question que nous devons…

			— Tu n’as pas reçu la permission de parler, le coupa Valtim.

			— Qu’il parle, réagit aussitôt Aríz. Les Pierres Debout auraient-elles peur de la vérité lorsque celle-ci est exprimée à haute voix ?

			Valtim frissonna de rage.

			— Les Pierres n’ont peur de rien, mais Emre fils d’Aykan a clairement montré qu’il était de parti pris.

			— Je ne suis pas de parti pris, dit Emre. Je suis un homme qui n’a pas le même point de vue que vous. À l’ouest, il y a une cité qui a besoin de notre aide. Vous ne considérez plus ses habitants comme faisant partie des peuples du Grand Shangazi, mais c’est pourtant le cas. Je sais qu’ici, dans le désert, on méprise Beht Revahl. On considère que c’est le jour où les tribus ont été défaites par les Rois.

			— C’était le jour où les tribus ont été défaites par les Rois.

			— C’était, oui. Mais ce n’est pas ainsi que les habitants de la cité le considèrent. Ils vénèrent le désert et les tribus. (Quelques personnes ricanèrent et levèrent les yeux au plafond, mais Emre poursuivit.) Il y a ceux qui ont les mêmes opinions que les Rois. Les nobles et leurs familles. Mais je peux vous assurer que les habitants des quartiers ouest, que les habitants de la cité tout entière sont fiers de leur héritage. Ils rêvent de naviguer sur le Grand Shangazi comme vous le faites. Ils rêvent d’explorer les coins les plus reculés de la Grande Mère et de découvrir ses secrets. Ils connaissent sa beauté grâce aux histoires que vous leur avez transmises. Celle de Bahri Al’sir. De Fatima l’Intouchable. De Jalil le Téméraire. De Bashshar des Tribus Innombrables. En ville, nous racontons ces histoires et bien d’autres. Et vous savez pourquoi ? Parce que les habitants de Sharakhaï, comme vous, estiment qu’ils font partie du désert. Nous appartenons tous à la même tribu.

			Valtim laissa échapper un petit bruit méprisant, mais de nombreux cheikhs regardèrent autour d’eux d’un air hésitant. Neylana – une femme qui avait déclaré sans ambages à Emre qu’un jour il conquerrait aussi bien les esprits que les cœurs – lui adressa un hochement de tête respectueux. Aríz esquissa un large sourire. Il se dépêcha de le cacher, mais pas avant d’avoir échangé un clin d’œil avec Emre.

			Çeda fit irruption dans le pavillon avant que quelqu’un ait le temps de réagir. Emre écarquilla les yeux et sa bouche s’ouvrit sans lui demander son avis. La jeune femme portait son armure de chienne de poussière. L’armure que Brume lui avait permis de retrouver dans le désert. Elle était ornée d’une peau de loup blanche. La jupe de combat et la cuirasse en cuir étaient blanches, elles aussi, tout comme les grèves, les brassards et les mitaines. Elle avait connu des jours meilleurs. On distinguait la couleur originale du cuir à travers la teinture, mais cela donnait l’impression qu’il s’agissait d’un artefact découvert dans une ancienne crypte, le testament d’un héros que des mots ne pourraient jamais décrire. La jeune femme tenait le casque orné du masque de Nalamae sous le bras et la tête de loup blanc qui y était accrochée contemplait les cheikhs et les vizirs d’un air accusateur. Çeda avait détaché ses cheveux et une cascade de boucles noires couvrait ses épaules et son dos. Fille du Fleuve, son sabre d’ébène, était une arme de Vierge du Sabre, pas de chienne de poussière. Elle jurait donc un peu, mais sa présence sublimait les histoires qui couraient à propos de la jeune femme.

			Emre sentit sa poitrine se gonfler de fierté et d’allégresse en la regardant. Si on l’avait placée à côté de Bahri, de Fatima, de Bashshar et de Jalil, personne n’aurait pu dire qui était le plus valeureux du lot.

			— Je pars pour Sharakhaï, déclara-t-elle. Maintenant. J’invite ceux qui souhaitent changer le destin du désert à me suivre.

			Sur ces mots, elle se tourna et sortit.

			Tandis que le volet de la tente se rabattait avec un petit bruit sec, l’atmosphère changea du tout au tout dans le pavillon de toile. Les calculs plus ou moins égoïstes laissèrent place à l’embarras et à l’introspection. En annonçant ce qu’elle avait l’intention de faire, la jeune femme avait mis en doute le courage des cheikhs. Elle avait eu raison. Il n’y avait pas besoin de débats à propos de ce qu’ils devaient faire. Pas vraiment. S’ils avaient encore des doutes quant à la conduite à tenir, ils devraient en répondre un jour. Devant eux-mêmes, ou leurs enfants, ou leurs ancêtres quand ils gagneraient les champs lointains.

			Lémi le Frêle tourna la tête vers l’entrée du pavillon, les yeux plissés et les sourcils froncés. Puis il regarda Emre.

			— Il est temps de partir, Emre ?

			— Il est temps de partir, Lem.

			Emre, Lémi et Shal’alara sortirent ensemble et rejoignirent Çeda qui les regarda approcher avec un large sourire aux lèvres. Elle prit le bras d’Emre, le glissa sur ses épaules et embrassa le dos de ses doigts. Le petit groupe s’engagea sur le chemin sinueux qui menait au désert sans prononcer un mot. Lémi le Frêle, Sümeya, Kameyl et les Bouclières les rattrapèrent peu après.

			Lorsqu’ils atteignirent la baie sableuse et ses rangées de navires, Lémi le Frêle se retourna et pointa le doigt vers la montagne.

			— Ils sont là ! cria-t-il. Ils sont là ! (Il se mit à sauter sur place en gardant le doigt pointé vers la pente rocheuse.) Je savais qu’ils viendraient !

			Il ne se trompait pas. Et ce n’était pas seulement les membres d’une poignée de tribus qui descendaient le long du chemin sinueux. Le cheikh Aríz et les Kadris ouvraient la marche, suivis par Neylana et les Eaux Impétueuses des Kenans. Puis venaient le cheikh Zaghran et les Étoiles de Pluie des Tulogals ; les Ailes Noires des Okans ; les Vents Rouges des Masals ; les Crinières Sanglantes des Narazid ; et ainsi de suite. Valtim et la tribu des Ebros étaient les derniers, mais ils étaient là. Les douze tribus descendaient de la vallée.

			Les cheikhs se rassemblèrent sur le sable devant la Mariée Rouge. Zaghran fit un pas en avant et toisa Çeda qui se trouvait sur le gaillard d’avant du navire.

			— L’Alliance se joint à toi, dit-il.

			Çeda dégaina Fille du Fleuve et la brandit.

			— Puissent les fortunes du désert être taillées par les tranchants de nos lames !

			C’était une ancienne formule, une formule que Zaghran et les autres connaissaient. Zaghran tira son sabre et ses pairs l’imitèrent.

			— Par les tranchants de nos lames ! répétèrent-ils à l’unisson.

			Et la plus grande armée que le désert ait connue depuis quatre cents ans leva les voiles, la Mariée Rouge à sa tête.

		

		
						Chapitre 30
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			Le Mécréant était ancré près d’un large plateau rocheux. Sur le pont, Ihsan surveillait les monolithes qui se dressaient au loin, à l’affût du moindre mouvement. Les démons avaient sans doute suivi Ashael, mais mieux valait se montrer prudent. Un excès de confiance pouvait coûter une vie. Et peut-être même la sienne.

			Aucun monstre n’était sorti du gouffre depuis un long moment et le Roi Éloquent finit par adresser un signe à un marin qui se tenait près de la passerelle.

			— Tu peux la baisser.

			L’extrémité de la passerelle se posa sur le sable avec un bruit sourd. Yndris et trois Vierges du Sabre descendirent en tenant leurs sabres et leurs boucliers à la main. Une vingtaine de Lances d’argent les suivirent. La plupart étaient armées de lances, mais une poignée d’entre elles tenaient des arcs avec des flèches encochées. Elles surveillaient les environs, prêtes à tirer au moindre danger. Ihsan et Nayyan furent les derniers à descendre. Ibrahim resterait à bord, car sa blessure au ventre était sérieuse et susceptible de s’infecter.

			Le groupe se dirigea vers les pierres dressées d’un pas nerveux. L’odeur de soufre était si forte que les Vierges tirèrent leurs voiles sur leurs visages. Plusieurs soldats levèrent un bras pour se couvrir le nez.

			Ici et là, des démons gisaient sur le sol rocheux.

			— De quoi sont-ils morts ? demanda Yndris.

			— Si j’en juge par la manière dont ils se sont battus pour les pièces d’argent… (Ihsan s’accroupit près de l’un d’eux.) Je dirais qu’ils ont été victimes de leur propre agressivité.

						Le démon qui se trouvait devant lui était dépourvu d’yeux. Deux longues fentes faisaient office de nez. Sa peau était déchiquetée, couverte de lacérations plus ou moins profondes.

			— Je pense que leur nombre va baisser de manière drastique.

			— Cela ne nous aidera guère, dit Yndris. D’après ce que j’ai vu, ils sont plus qu’assez pour anéantir la flotte royale et la coalition des forces malasaniennes et miréennes. (Elle fit un geste vers l’est.) Meryam a dû parcourir la moitié du chemin qui la séparait de Sharakhaï maintenant.

			En l’absence de danger immédiat, le petit groupe se dirigea vers les monolithes. Il était sur le point de pénétrer à l’intérieur du cercle quand Nayyan saisit le poignet d’Ihsan pour l’arrêter.

			— Nous ne sommes pas seuls.

			Ihsan leva la tête et aperçut un voilier ancré derrière des rochers. Un bâtiment qaimirien apparemment. Trois hommes en étaient descendus et se dirigeaient vers eux.

			Yndris et les Vierges se préparèrent à aller à leur rencontre et à les intercepter, mais Ihsan fit un geste pour leur ordonner de ne pas bouger.

			— Laissons-les approcher.

			— Par les dieux qui respirent ! s’exclama Nayyan. Ce ne serait pas le seigneur Amansir ?

			C’était effectivement Ramahd qui marchait en tête. Son second, Cicio – un homme petit et trapu avec des cheveux bouclés – le suivait d’un pas plein de morgue. Il était accompagné d’un individu avec un chapeau à bords larges qui se déplaçait en traînant les pieds comme s’il avait du mal à coordonner ses mouvements.

			— Le désert cessera-t-il un jour de nous surprendre ? souffla Ihsan.

			C’était Fezek, la goule. Ihsan avait cru qu’il était mort quand sa maîtresse, la nécromancienne Anila, était passée à travers le cristal.

			Ihsan et Nayyan rencontrèrent Ramahd et Cicio sur un espace qui n’était pas encombré par les corps des démons. Fezek, lui, poursuivit sa route vers le gouffre. Il s’arrêta au bord et scruta les profondeurs. Il était tellement penché en avant qu’Ihsan envisagea un instant de le rejoindre et de le tirer en arrière.

			Ramahd fit un geste en direction des corps mutilés de deux démons qui gisaient quelques mètres plus loin.

			— Je vois que ma belle-sœur est arrivée avant moi, remarqua-t-il.

			— Elle est arrivée et repartie, seigneur Amansir, dit Ihsan.

			— Quand est-elle repartie ?

			— Hier. Avec sa horde.

						Ramahd observa les environs avec une crainte empreinte de respect.

			— Je connais Meryam, mais je n’aurais jamais cru qu’elle réussirait à faire cela. D’une certaine manière, j’étais convaincu qu’elle mourrait ici.

			— Tout est plus facile quand les dieux du désert vous tiennent la main, dit Ihsan. Quand vous avez le corps d’un dieu à présenter en guise d’offrande.

			Ces paroles ne semblèrent pas décontenancer Ramahd outre mesure.

			— Vous êtes bien informé.

			— Je vous retourne le compliment.

			Ramahd raconta le long et tortueux chemin qui l’avait conduit de la caverne au cristal au Creux. Il expliqua que le roi Hektor se préparait à quitter le désert et que ce n’était pas une bonne nouvelle, car son aide aurait été précieuse.

			Alors qu’Ihsan commençait la narration de sa propre histoire, Fezek revint du bord du gouffre et l’écouta avec fascination. Il avait peut-être une apparence repoussante, mais l’émerveillement qu’on lisait dans ses yeux rappelait celui des enfants suspendus aux lèvres des conteurs dans les souks. Le Roi termina le récit de leur terrible voyage jusqu’au Creux, de la bataille contre les démons et de leur sauvetage miraculeux par Ibrahim et ses pièces d’argent.

			— Il nous suffit donc de trouver des pièces d’argent, non ? déclara Cicio avec un sourire cabotin. Nous les balancerons dans le Creux et les démons suivront.

			Nayyan ignora la plaisanterie douteuse et se dirigera vers le bord du gouffre d’un pas tranquille.

			— Je ne comprends toujours pas comment elle a pu accomplir un tel exploit, dit-elle. Une femme dont la magie a été brûlée et qui parvient à invoquer un ancien dieu ?

			Alors qu’Ihsan la rejoignait, un souffle de vent souleva ses cheveux et fit claquer le tissu de sa dishdasha.

			— N’oublions pas que les jeunes dieux connaissent très bien les anciens, dit-il. Je ne suis pas surpris d’apprendre que Meryam a réussi à réveiller Ashael. Le problème qu’elle va devoir résoudre, c’est comment le contrôler.

			Ils passèrent des heures à chercher des indices susceptibles de répondre à leurs questions. Ihsan envisagea d’envoyer une équipe au fond du gouffre pour récupérer le corps de Goezhen avant de décider que ce n’était pas une bonne idée. La curiosité le dévorait, mais l’opération était trop dangereuse.

			Au cours de l’après-midi, Yndris s’accroupit au bord du gouffre.

			— Il y a quelque chose, là, seigneur Roi.

			Ihsan approcha et Yndris pointa le doigt vers une cavité dans la roche, devant ses bottes. Une substance noire s’y était accumulée. De la poudre. Ihsan en prit une pincée entre le pouce et l’index. L’odeur était étrange, à mi-chemin entre le pin brûlé et la myrrhe.

			Ramahd l’imita, la huma, puis la prisa comme un drogué l’aurait fait avec de la poudre de lotus noir.

			Ihsan fit de même. Et fut aussitôt emporté…

			 

			Ashael flottait au-dessus d’un paysage verdoyant piqueté de collines et de bosquets d’arbres à écorce blanche. De simples mortels auraient sans doute admiré la grâce avec laquelle le vent balayait les herbes et remarqué que le ciel était d’un bleu parfait. Ashael, lui, avait envie de tout déchirer, de tout réduire en lambeaux. Cela le déconcerta pendant un moment. Sa haine grondante n’avait aucun motif apparent, aucune direction. Et puis il comprit qu’elle se concentrait sur un village qui se dressait au loin.

			Des yourtes en peaux d’animaux parsemaient le paysage. Des mares se trouvaient à proximité, entourées d’une végétation douloureusement familière. Remarquant son approche, les villageois s’enfuirent, terrifiés, car ils connaissaient le sort qui les attendait.

			Ashael fit un geste et une horde de démons sans yeux s’élança. Elle fondit sur le village et attaqua les habitants qui couraient dans toutes les directions. Les malheureux n’avaient aucune chance. Hommes, femmes ou enfants, les démons les rattrapèrent les uns après les autres, enveloppèrent leurs têtes de leurs ailes et plaquèrent leurs gueules de lamproie sur leurs nuques. Personne ne leur échappa.

			Comme des goules, les mortels se rassemblèrent en titubant sur la place du village où se dressait un autel en pierre. Ashael les obligea à se prosterner devant lui. Il savoura leur terreur croissante pendant un moment, mais sa faim était insatiable et il lui fallut bientôt davantage. Il arracha un nourrisson nu des bras de sa mère, minuscule silhouette avec un duvet couleur blé sur le crâne, et le souleva tandis que la femme secouait la tête en hurlant vers le ciel. Il sourit en voyant le père se débarrasser du démon accroché à sa nuque et se précipiter vers lui avec une lance. Il le tua d’un geste de la main, puis jeta l’enfant sur l’autel.

			Le nourrisson se figea tandis que sa mère regardait dans les yeux profondément enfoncés dans leurs orbites d’Ashael. Le cœur de la pauvre femme battait à toute allure, aussi vite que les ailes d’une alouette ambrée surprise par un prédateur. Savourant le goût sauvage de sa peur, Ashael posa un pouce sur la poitrine de l’enfant et appuya avec lenteur. Les cris s’amplifièrent et devinrent hystériques.

			 

			— Ihsan !

			Ihsan frissonna, puis cligna des paupières tandis que les terres verdoyantes et les yourtes disparaissaient, que les cris de l’enfant s’éloignaient. Le désert réapparut autour de lui. Un vent chaud soufflait et sifflait entre les monolithes. Nayyan était devant lui. Elle le tenait par les bras et l’obligeait à la regarder. Les autres observaient la scène avec une expression inquiète. À l’exception de Ramahd qui semblait avoir fait le même rêve que lui et qui avait autant de mal à s’en remettre.

			— Vous l’avez vu ? lui demanda Ihsan.

			Le Qaimirien hocha la tête.

			Ihsan se tourna vers les autres et raconta la scène dont il avait été témoin. Par le souffle du désert ! il n’arrivait pas à croire qu’Ashael pût contrôler une telle quantité d’énergie. Il avait d’abord cru que la poudre noire avait un effet hallucinogène, mais non. Ce ne pouvait pas être cela. Enfin, ce ne pouvait pas être que cela.

			— C’était le rêve d’Ashael, dit Ramahd, exprimant du même coup l’avis d’Ihsan. Mais ce n’était pas que le sien.

			— C’était aussi celui de Meryam, n’est-ce pas ? devina Ihsan.

			Ramahd hocha la tête.

			— Je l’ai sentie. Elle le guidait.

			Ihsan contempla le bout de ses doigts tachés par l’étrange poudre noire.

			— C’est la poudre. C’est grâce à la poudre qu’elle le contrôle.

			— Oui, dit Ramahd. Elle ne l’a pas réveillé du tout. Il dort toujours. Il est perdu dans ses rêves et ce sont ces rêves que Meryam contrôle.

			Ihsan comprit qu’il avait raison. Et si Meryam était la maîtresse des rêves d’Ashael, elle était la maîtresse d’Ashael. Elle pouvait modeler sa réalité et le manipuler comme une marionnette.

			Abasourdi, le Roi Éloquent regarda les personnes qui se trouvaient au bord du gouffre, puis tourna la tête vers le Mécréant qui était ancré à bonne distance. Sa fille était dans une cabine. Et tout d’un coup, il prit conscience de la fragilité de tout ce qui l’entourait. C’était un monde de cristal qui pouvait être remodelé ou brisé au gré des envies de Meryam.

			— Meryam doit bien se rendre compte qu’elle tient un tigre par la queue, dit Nayyan. Elle a peut-être trouvé un moyen de contrôler Ashael temporairement, mais elle sait que cela ne durera pas.

			— Peut-être que cela n’a pas d’importance à ses yeux, remarqua Ramahd.

			Nayyan fronça les sourcils.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			Le Qaimirien pointa le doigt vers la gueule du gouffre.

			— Les anciens dieux ont jeté Ashael dans ce trou. Meryam a peut-être l’intention de se servir de lui, puis de le renvoyer à son sommeil éternel.

			Cette idée fit frissonner Ihsan.

			— Ramasse la poudre, ordonna-t-il à Yndris. Jusqu’au dernier grain.

			— Bien, seigneur Roi.

			Pendant que la Vierge du Sabre se mettait au travail, Ramahd se tourna soudain vers le sud. On aurait dit qu’il venait d’assister à sa propre mort.

			— Que se passe-t-il ? demanda Ihsan.

			— Le village du rêve. Il ne vous rappelle rien ?

			Ihsan réfléchit. La configuration des mares à proximité des yourtes… elle avait quelque chose de familier.

			— Mazandir, dit-il. Il ressemble à Mazandir.

			— Oui, dit Ramahd dans un souffle. Meryam ne se rend pas à Sharakhaï. Elle se rend à Mazandir.

			— Mais pourquoi ? demanda Fezek de sa voix rauque.

			Le visage de Ramahd était décomposé et pâle.

			— Elle veut récupérer sa flotte. (Il avait l’air d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre.) Je dois partir. (Il se tourna vers Cicio et Fezek.) Nous devons les avertir.

			Ihsan compatissait avec Ramahd, mais Nayyan et lui avaient leur propre mission à accomplir. Il demanda qu’on lui apporte une bourse en cuir et y versa la moitié de la petite quantité de poudre noire qu’Yndris avait récupérée.

			— Nous allons partir à la rencontre de la flotte royale, dit-il en tendant la bourse à Ramahd. Prenez ceci. Il n’y en a pas beaucoup, mais cela pourra peut-être vous aider.

			Ramahd prit la bourse.

			— Je vous remercie.

			— Vous connaissez les collines au sud-est de Sharakhaï ?

						— Oui.

			— Rejoignez-nous-y avec tous les navires que vous parviendrez à sauver.

			— Merci encore.

			Ihsan hocha la tête d’un air grave, puis tendit la main gauche. Il avait retrouvé un peu d’espoir en regardant dans les yeux du seigneur qaimirien.

			— Puisse le soleil briller sur notre prochaine rencontre.

			Les deux hommes se serrèrent l’avant-bras.

			— Comme il a brillé sur celle-ci, dit Ramahd.

			C’était une réponse consacrée, mais Ramahd semblait sincère. Ihsan l’était tout autant. L’avenir s’annonçait bien sombre. Un nouvel allié ne pouvait qu’améliorer les chances de Sharakhaï.

			Ramahd, Cicio et Fezek retournèrent à bord de la Couronne d’Alu et levèrent l’ancre sur-le-champ.

		

		
			Chapitre 31

        [image: ]

			Davud se trouvait dans le hall de Marégale où Chow-Shian et ses camarades avaient dansé sous la pluie artificielle. Les tuyaux de bambou étaient toujours suspendus au plafond. Le bruit des gouttes faisait songer aux clapotis d’un ruisseau de montagne. La reine Alansal était assise sur son trône. Elle portait une robe en soie argentée rehaussée de perles noires, mais les braseros disposés le long des murs nimbaient la salle d’une lueur rougeâtre qui la faisait ressembler à une statue de métal tout droit sortie de la forge. Ses cheveux étaient rassemblés en un haut chignon maintenu en place par ses aiguilles de guerre qui formaient un angle aigu. Son expression évoquait une tempête sur le point d’éclater.

			— Tu as demandé une audience, dit-elle d’une voix sèche.

			Davud s’arrêta au pied de l’estrade.

			— Je suis venu vous remercier de l’information à propos du portail. Elle se révélera peut-être très utile.

			Le matin même, on lui avait appris que la reine Alansal avait ordonné à des soldats d’explorer les pentes de Tauriyat. Ils y avaient bel et bien aperçu des éclats lumineux provenant du portail, mais ils avaient également découvert que cette lumière était de plus en plus brillante. Ce n’était pas une bonne nouvelle. Si la lumière gagnait en intensité, cela signifiait que le portail continuait de s’élargir.

			— Et ma petite-fille ? demanda la reine.

			Davud avait passé les dernières heures au chevet de Chow-Shian pour essayer de la guérir, en vain.

			— Je ne suis pas guérisseur, avoua-t-il. Le poison utilisé dépasse mes compétences. Je crains que Chow-Shian n’en ait plus pour très longtemps. C’est pour cette raison que je vous demande la permission de me servir d’elle pour atteindre les champs lointains. Pour en apprendre davantage à propos du portail.

			Le visage d’Alansal s’empourpra de colère.

			— Ma petite-fille n’est pas un instrument que tu peux utiliser quand bon te semble !

			— Je comprends, mais le temps presse, Votre Majesté. Le portail s’élargit un peu plus chaque jour. Plus nous attendons et plus nous risquons la catastrophe.

			Alansal renifla d’un air méprisant.

			— La catastrophe.

			Davud la regarda, incrédule.

			— Votre petite-fille avait compris le danger. C’est elle qui m’a demandé de me servir d’elle.

			— Tu sais ce que je pense, Davud Mahzun’ava ? (La reine se pencha en avant et regarda le jeune homme avec des yeux perçants.) Je pense que tu te sers de Chow-Shian un peu trop librement. Je pense que ta loyauté est loin d’être seulement motivée par l’état de santé de ma petite-fille. Et par les intérêts de Miréa.

			— Je vous l’ai dit dès le début. Je suis un enfant de la Perle ambrée, mais cela ne m’empêche pas de me sentir concerné par le sort de Chow-Shian.

			— Ma petite-fille est malade.

			— Et elle ne guérira pas. Faisons en sorte que sa mort ait un sens.

			— Faisons en sorte que sa vie ait un sens ! (Alansal lui donna congé d’un geste.) Trouve une autre solution.

			— Il n’y a pas d’autre solution.

			La reine haussa le menton en direction des lourdes tapisseries qui obstruaient les fenêtres.

			— Retourne auprès de tes maudits arbres. (Elle se laissa aller contre le dossier de son siège en le toisant avec autorité.) Tu dis que tes compétences ne te permettent pas de sauver ma petite-fille ? Très bien. Mais je ne tolérerai pas que tu l’utilises comme un vulgaire instrument afin d’atteindre tes objectifs personnels. Je lui laisserai le temps dont elle a besoin pour se réveiller, ou mourir en paix.

			Juvaan sembla surgir de nulle part. Il prit Davud par le bras et l’entraîna hors du grand hall.

			Le jeune homme ne chercha pas à résister, mais il tourna la tête et lança par-dessus son épaule :

			— Votre Majesté, je…

						— Dehors !

			Les portes se fermèrent dans un claquement de tonnerre. Davud s’arrêta et essaya de faire entendre raison à Juvaan.

			— Je vous en prie ! Vous devez la convaincre de changer d’avis.

			Le sourire du Miréen était d’un calme horripilant.

			— Pour le moment, je vous suggère de suivre les conseils de la reine, dit-il. Il lui faudra un certain temps pour accepter la vérité.

			— Nous n’avons pas le temps.

			— Si vous insistez, elle s’entêtera et vous perdrez toute chance de la convaincre.

			— Et si elle ne change pas d’avis ?

			Juvaan avait reculé d’un pas et se préparait à regagner la salle d’audience. Il s’arrêta en entendant les paroles du jeune homme.

			— Dans ce cas, vous êtes de retour au point de départ.

			Sur ces mots, il s’éloigna et le bruit sec de ses pas résonna entre les hauts murs du couloir. Davud resta immobile pendant un long moment, frissonnant de rage impuissante tandis que les gardes miréens l’observaient avec attention. Comment la reine Alansal pouvait-elle être si aveugle aux dangers qui les menaçaient ?

			Puis il mesura la portée des paroles de Juvaan. Avec le refus de la reine, il était bel et bien de retour au point de départ. Avec les asirim et leur passage vers les champs lointains.

			— Par tous les dieux ! pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé plus tôt ?

			À peine ces mots avaient-ils quitté sa bouche qu’il s’élança vers les écuries.

			 

			À des lieues de Sharakhaï, Davud chevauchait un Akhal-Teke bringé couleur fer. Il se dirigeait vers un bosquet d’adicharas qui faisait partie des champs en fleur qui entouraient la cité. Les branches claquèrent au vent tandis qu’il descendait de selle. Il marcha en direction d’une trouée et emprunta le chemin désormais familier qui menait à la clairière de Sehid-Alaz. Le sol était jonché d’épines et de brindilles, preuve que les arbres, qui étaient déjà aussi cassants que du verre, se transformaient lentement en poussière.

			Il atteignit l’adichara de Sehid-Alaz quelques instants plus tard. Contrairement au reste du bosquet, l’arbre de l’ancien Roi était toujours vivant, mais les feuilles gris-vert étaient moins nombreuses qu’auparavant et les branches courbées lui donnaient l’air d’un guerrier vaincu.

						À l’appel de Davud, Sehid-Alaz émergea de sa tombe de sable. Comme l’adichara qui l’hébergeait, il était voûté, mais il écouta le jeune homme expliquer son plan avant de prendre la parole d’une voix rauque.

			— Tu voudrais suivre les asirim dans la mort ?

			— Oui, répondit Davud. Vos enfants sont forts et braves. Ils protègent les arbres et la cité depuis des semaines, mais leur pouvoir s’affaiblit. Nous ne pouvons pas les sauver, alors laissez-moi les accompagner dans le monde au-delà. Afin que je puisse rassembler des informations sur la nature du portail.

			Sehid-Alaz toisa le jeune homme avec colère depuis les profondeurs de ses yeux noirs. Avec colère et voracité. Et pour la première fois depuis bien longtemps, Davud se rappela que les asirim avaient un côté sombre. Il se rappela qu’ils avaient sillonné les rues de la cité en quête de tribut les nuits de Beht Zha’ir.

			— Leur pouvoir s’affaiblit peut-être, gronda l’ancien Roi, mais je ne permettrai pas qu’on se serve d’eux.

			Davud ne fut pas surpris outre mesure par cette réponse, mais il fut déçu. Il avait préparé plusieurs arguments pour soutenir sa cause, mais il n’eut pas le temps d’en exposer un seul. Une voix résonna dans sa tête.

			Cette décision ne vous appartient pas, mon Roi.

			Sehid-Alaz tourna la tête dans un mouvement brusque. Davud entendit le bruissement du sable et le cliquetis des branches d’un adichara, tous deux étouffés par le bosquet d’arbres morts. Il avait fait de nombreuses reconnaissances minutieuses dans les champs lointains et il était certain d’avoir reconnu l’asir qui avait parlé dans sa tête. Il s’appelait Jorrdan. Il avait été le devin de Sehid-Alaz des siècles plus tôt et il possédait encore une grande influence sur la cour des asirim.

			— La décision m’appartient, répliqua Sehid-Alaz.

			Pas dans ce domaine. Dans ce domaine, c’est à nous de prendre une décision. Chacun de nous doit prendre la sienne, car il ne nous reste que peu de temps.

			Sehid-Alaz se redressa.

			— C’est encore moi qui suis Roi, fils de Jorrdan. Pas toi.

			Davud entendit des bruits de pas dans son dos. Des pas inégaux, comme si la personne qui approchait boitait. Un instant plus tard, la voix nasillarde de Jorrdan se glissa entre les arbres.

			— Mon heure est proche, mon Roi. Faites en sorte que ma mort serve à quelque chose.

						Jorrdan entra dans la clairière. Il avait le dos voûté et la tête basse, mais la contraction de ses mâchoires fit comprendre à Davud combien il croyait en ses mots.

			Peut-être que Sehid-Alaz le comprit également. Quelque chose qui ressemblait à de la peur envahit son visage, comme s’il craignait que les efforts qu’il avait faits pour protéger son peuple pendant quatre siècles n’aient servi à rien.

			— Mais… nous ne sommes plus qu’une poignée. Ton passage ne fera qu’alourdir le fardeau de ceux qui restent pour s’occuper des arbres tors.

			— Attendre plus longtemps ne servira à rien si nous ne trouvons pas le moyen de fermer le portail. (Les yeux jaunâtres de l’asir se posèrent sur Davud pendant un instant.) Nous devons lui apporter notre aide, pas le gêner.

			Pendant un long moment, Sehid-Alaz resta déterminé, implacable. Puis une vague d’émotions l’ébranla et il baissa la tête. Des larmes roulèrent sur ses joues et s’écrasèrent sur le sable à ses pieds. Jorrdan avait du mal à contenir les siennes. Il s’approcha de son Roi et l’enlaça.

			Davud eut soudain l’impression d’être un intrus. Il détourna les yeux jusqu’à ce que Sehid-Alaz se ressaisisse, se libère des bras de Jorrdan et inspire un grand coup. L’asir regarda le jeune homme, puis Jorrdan.

			— Il en sera fait comme tu le demandes, dit-il d’une voix vaincue. Mais sache que je te rejoindrai.

			Jorrdan sourit et pendant une fraction de seconde, il cessa d’être un monstre pour devenir un mortel au seuil de la mort, craintif, mais prêt à affronter son destin.

			— Je vous attendrai de l’autre côté.

			Sehid-Alaz l’embrassa sur le front, puis se tourna vers Davud.

			— Puisque tu prends un des miens… (Il lui tendit son poignet.) Ce sera mon sang qui sera utilisé pour accomplir le rituel.

			Pendant un moment, Davud ne put faire que regarder. Il se sentait idiot de ne pas avoir pensé à tout cela plus tôt.

			— Merci, grand-père.

			Un sourire triste se peignit sur les lèvres irrégulières de Sehid-Alaz quand le jeune homme perça son poignet avec son anneau et but le sang noir qui coulait de la plaie. Le goût était cuivré, mais également aigre, comme celui d’un citron gâté. Et il y avait quelque chose d’autre : une pointe de cannelle ou d’anis étoilé brûlés.

			Sehid-Alaz remarqua sa réaction et éclata d’un rire amer.

			— Tu es en train de goûter la malédiction des dieux.

						Dès que Davud eut cautérisé la plaie, un flot d’énergie impétueux commença à se déverser en lui. La sensation n’était pas nouvelle, mais elle était différente. C’était comme visiter des souks d’une lointaine contrée et se rappeler son pays natal.

			Sans ajouter un mot, Sehid-Alaz recula, puis laissa les racines de l’adichara l’envelopper et l’entraîner dans les profondeurs sableuses.

			 

			Jorrdan accompagna Davud à Sharakhaï où ils furent rejoints par Esmeray. Lorsque la nuit tomba, ils gagnèrent un plateau qui s’étendait le long de l’épaulement le plus élevé de la montagne. Tulathan s’arrachait à l’horizon oriental pour commencer son ascension. Au-dessus de leurs têtes brillait la grande toile du dôme, une toile palpitante qui occultait parfois la lumière du firmament.

			Davud observa le portail, une colonne aveuglante qui perçait le sol rocheux, en se demandant si c’était à cet endroit que les dieux et les Rois de Sharakhaï avaient conclu leur sinistre marché la nuit de Beht Ihman. Puis il se ressaisit et entreprit de tisser un maillage de sortilèges avec l’aide d’Esmeray. Certains de ces sortilèges étaient concentrés sur la jeune femme afin de l’ancrer dans la réalité. Ils lui permettraient de ramener Davud dans ce monde si le besoin s’en faisait sentir. Les autres aideraient le jeune homme à suivre l’âme affaiblie de Jorrdan dans les champs lointains.

			Quand les préparatifs furent terminés, Davud se tourna vers l’asir.

			— Nous sommes prêts. C’est quand vous voulez.

			Depuis la destruction du cristal, les asirim avaient lutté pour survivre, pour protéger les adicharas et pour empêcher le portail de s’élargir. Ils l’avaient fait avec vaillance, poussés par leur amour pour Sharakhaï et ses habitants, mais il était facile de renoncer et de laisser son âme quitter ce monde. Ce fut le cas pour Jorrdan. Il lâcha la prise qui le retenait à la vie et partit pour les champs lointains.

			Une fois de plus, Davud sentit la présence d’Anila, de Brama et de Rümayesh. Il essaya de leur parler, mais c’était toujours impossible. Il n’y avait rien d’autre que cette vague perception. Toute communication semblait impossible.

			Quand il estima que c’était le bon moment, Davud activa les sortilèges qu’il avait tissés avec Esmeray dans l’espoir de fermer le passage vers les champs lointains. Il se retrouva confronté au même problème que les fois précédentes : il ne parvenait pas à accrocher le portail, à trouver une prise. C’était pourtant impératif s’il voulait le fermer. C’était indispensable pour passer à la suite.

						Le jeune homme essaya sans relâche pendant près d’une heure, mais échoua chaque fois. Il ne détectait aucun changement du côté du portail, aucun signe indiquant qu’il se fermait. L’adichara qui avait abrité Jorrdan mourut. Puis l’âme de l’asir s’assombrit comme une étoile lointaine et Davud en sentit d’autres s’éclairer.

			Ce sont celles des asirim, comprit-il. Ceux qui sont déjà tombés.

			Comme le jeune homme s’y attendait, ils accueillirent Jorrdan à bras ouverts. Il fut cependant étonné de découvrir qu’ils soutenaient Sehid-Alaz et les autres dans les champs en fleur. Ils ne s’étaient pas contentés de gagner les champs lointains pour commencer une nouvelle vie, ils faisaient encore de leur mieux pour aider ceux qui étaient restés dans le monde des mortels.

			Parmi eux, une femme brillait plus fort que les autres. Et alors que Davud l’observait en songeant qu’elle ne lui était pas inconnue… elle se projeta vers lui.

			Il n’eut pas le temps de se demander pourquoi. Il fut emporté vers une autre époque, vers un autre lieu.

			 

			Un Davud bien plus jeune se tenait à côté de sa sœur Tehla dans les souks de Sharakhaï. Ils se trouvaient derrière leur minuscule étal. Davud préparait des petits pains au safran et au citron en prenant de la pâte dans une jatte. Il y avait beaucoup de monde et les gens couraient dans tous les sens. La chaleur était implacable et c’était encore pire pour Davud qui se trouvait à côté du four alimenté par de la bouse séchée.

			Tehla bavardait avec une cliente, Yanca la Vieille, qui affirmait qu’elle était venue acheter des petits pains alors qu’elle était juste en quête de compagnie. Elle vivait seule et aimait bien échanger des ragots avec Tehla la boulangère, Sehyan le marchand d’épices ou quiconque qui fût prêt à l’écouter pendant un moment.

			Yanca troqua quelques pièces de cuivre contre trois petits pains, puis les rangea dans son panier et s’en alla. Tehla se tourna et écarquilla les yeux.

			— Davud !

			Davud pivota aussitôt. Il avait enfourné le lot de petits pains depuis un bon moment et la croûte était déjà noire sur le dessus.

			Tehla plongea une pelle en bois dans le four, sortit les petits pains avec habileté et les fourra sous le nez de son frère.

			Davud grimaça en sentant l’odeur âcre.

						— J’ai oublié.

			— Eh bien ! cesse d’oublier !

			Tehla inclina la pelle et fit tomber les petits pains dans un panier qui était déjà en partie rempli de fekkas aux amandes et aux raisins que Davud avait laissés brûler un peu plus tôt. Les petits pains et les fekkas carbonisés lui serviraient de repas pendant plusieurs jours. Jusqu’à ce que Tehla soit sûre qu’il avait compris la leçon.

			Davud sentit ses joues devenir écarlates en s’apercevant qu’un couple d’un certain âge s’était arrêté et le regardait d’un air amusé. Il était sur le point de baisser la tête et de prendre le rasoir pour tracer des alouettes sur des pains sucrés – son seul talent en matière de boulangerie – quand il remarqua une femme qui descendait l’allée d’un pas vif.

			C’était Ahya, la mère de Çeda. Et à en juger par son pas déterminé, elle n’était pas venue pour se promener.

			— Est-ce que je peux t’emprunter Davud un moment ? demanda-t-elle en s’arrêtant devant l’étal.

			Davud ne la connaissait pas bien, mais il sentit tout de suite qu’elle était bouleversée. Ses longs cheveux noirs étaient vaguement rassemblés sous un turban couleur citron. Des griffures à peine cicatrisées s’étalaient le long de sa mâchoire. Des hématomes pâlissants parsemaient la joue de l’autre côté. Mais ce furent avant tout ses yeux qui frappèrent le jeune garçon. Elle était inquiète, et elle faisait de son mieux pour le cacher.

			— Il travaille, répondit Tehla d’une voix sèche.

			— Ça ne prendra pas longtemps.

			Tehla était déjà de retour derrière sa jatte, mesurant la farine à l’aide d’un sac en tissu.

			— J’ai une affaire à faire tourner, Ahya.

			Ahya plaqua trois sylvals – des pièces en argent massif, pas les khets de cuivre que les clients des souks avaient l’habitude de dépenser – sur le comptoir.

			— Il sera de retour dans une heure.

			Tehla plissa les yeux.

			— Tu as besoin de lui pour quoi ?

			— Pour faire une course. Mais il faut que ce soit fait maintenant, Tehla.

			— Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu ne la fais pas toi-même ?

			— Parce que je dois me rendre quelque part.

			Tehla réfléchit.

			— Quel genre de course ?

						— J’ai besoin que quelqu’un aille chercher Çeda. (D’un geste sec, elle posa un autre sylval sur le comptoir.) Est-ce que je peux l’avoir ou pas ?

			Tehla regarda Davud, puis les pièces.

			— Rien de dangereux ? J’ai entendu de drôles d’histoires à ton sujet.

			— Rien de dangereux, la rassura Ahya.

			Tehla poussa un long soupir et fit glisser les pièces dans une escarcelle en tissu poussiéreuse. Elle fit signe à son frère de ficher le camp et se remit à pétrir la pâte.

			— Et dépêche-toi de revenir, Davud.

			Le jeune garçon suivit Ahya le long des allées des souks en se demandant avec inquiétude ce qui allait bien pouvoir lui arriver. Il avait entendu les histoires à propos d’Ahya lui aussi. Les gens qui lui manquaient de respect se retrouvaient avec les lèvres fendues par un coup de couteau. Ceux qui la menaçaient disparaissaient sans laisser de traces. Des chefs de bande avaient été découverts gisant face contre terre dans le lit de la Haddah après avoir frappé Çeda.

			Quand l’échoppe familiale eut disparu, Ahya se tourna et saisit Davud par le poignet.

			— Tu connais la boutique d’apothicaire de Dardzada ? (Le garçon hocha la tête, trop effrayé pour parler.) J’y ai laissé Çeda, mais elle s’est enfuie, sans doute avec cet imbécile d’Emre. Ils sont probablement en train de monter une de leurs petites arnaques. Trouve-la, Davud. Dis-lui que je t’ai envoyé. Dis-lui de ne pas rentrer à la maison. Dis-lui de me retrouver au pont du Bossu à la tombée de la nuit. Tu as compris ? (Davud hocha la tête de nouveau.) Dépêche-toi. (Alors qu’elle faisait demi-tour dans la rue poussiéreuse, elle pointa le doigt vers le centre de Sharakhaï.) Commence par regarder du côté de la Roue. Ils aiment bien filouter les touristes.

			Sur ces mots, elle partit en courant dans la direction opposée. Davud l’aperçut une dernière fois alors qu’elle tirait le voile de son turban sur son visage, puis prenait appui sur un mur qui délimitait un des quartiers les plus denses et les plus pauvres de la ville. Elle passa par-dessus en un instant et disparut.

			 

			La vision de cette journée torride s’évanouit, remplacée par le froid perçant qui régnait autour du portail. Davud se sentit flotter entre les mondes, puis s’aperçut qu’il avait été à deux doigts de se laisser aspirer entièrement.

			Esmeray le regardait, inquiète.

			— Qui était-ce ? souffla-t-elle.

			— De qui parles-tu ? demanda Davud, encore désorienté.

			— De la femme au turban jaune.

			Pendant un moment, le jeune homme ne put articuler un mot.

			— Tu as vu ça ?

			Esmeray haussa les épaules.

			— J’ai entraperçu des bribes.

			— C’était la mère de Çeda.

			Il lui expliqua la vision en détail, et ce qui s’était passé après. Il était allé jusqu’à la Roue, comme Ahya le lui avait demandé, avait trouvé Çeda et lui avait répété le message de sa mère. Çeda avait ri si fort qu’il avait rougi jusqu’aux oreilles. Elle avait cru qu’il s’agissait d’un mauvais tour que Tariq voulait lui jouer, et puis son visage était devenu grave.

			— Oh, dieux ! avait-elle lâché.

			Et elle était partie en courant. Pas vers le pont du Bossu, mais vers les Bas-fonds.

			— Çeda !

			— Mais qu’est-ce que tu lui as raconté ? avait demandé Emre.

			Davud s’était contenté de secouer la tête. Il était hors de question qu’il révèle les secrets d’Ahya.

			Il était parti peu après. Le jour suivant, les rumeurs s’étaient répandues dans les quartiers ouest. On avait retrouvé une ruelle couverte de sang à proximité de l’immeuble surpeuplé dans lequel Ahya et Çeda habitaient. Personne ne savait ce qui s’était passé. Personne n’avait entendu de cris ou de bruits de lutte. Davud n’avait pas revu la mère et la fille pendant deux mois et quand elles étaient enfin réapparues, Çeda avait refusé de lui raconter ce qui lui était arrivé.

			Cette histoire semblait avoir de l’importance, mais Davud ne comprenait pas pourquoi. Ses pensées furent interrompues par des claquements lointains. Esmeray et lui se dirigèrent vers le point d’origine du bruit et arrivèrent au bord d’un surplomb. Très loin en contrebas, on apercevait le port royal dans son intégralité. Les claquements provenaient des grandes portes. Elles s’ouvraient et la flotte miréenne – qui rassemblait des dizaines et des dizaines de brise-dunes, de lourds quatre-mâts propulsés par des kilomètres carrés de voiles – se préparait à sortir dans le désert.

			— Que se passe-t-il ? demanda Esmeray.

						Davud ne répondit pas. Il contemplait les bâtiments et les innombrables soldats alignés sur les ponts.

			— Voilà des mois que la reine Alansal fouille le désert à la recherche de la flotte royale, dit-il après un long silence. Et je crois qu’elle l’a enfin trouvée.

		

		
			Chapitre 32

        [image: ]

			À chaque lieue, Ramahd se demandait avec angoisse s’il atteindrait Mazandir à temps. Il était de plus en plus convaincu qu’à son arrivée tous les habitants seraient morts ou sous l’emprise de Meryam.

			— Est-ce que cela fonctionnera ? demanda Fezek, ses yeux opaques rivés sur la bourse que Ramahd tenait dans la main gauche.

			Le Qaimirien la leva. Elle ne contenait qu’une petite quantité de poudre. Deux ou trois pincées dans le meilleur des cas.

			— Je ne sais pas, répondit-il en accrochant la bourse à sa ceinture.

			— Je me demande s’ils font partie du rêve, dit Fezek sur un ton songeur.

			Cicio lui lança un regard dur, puis prit la parole dans son sharakhien approximatif.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			Fezek fit un geste en direction d’un imposant démon avec quatre bras et des poings en forme d’enclumes qui gisait entre deux dunes. Sa peau portait mille blessures. Autour de lui, le sang noir avait formé une tache en souillant le sable. Ramahd songea qu’elle ressemblait aux phalènes appelées ailes-flambeaux.

			— Est-ce qu’ils se battent parce que le rêve que Meryam a tissé leur montre des combats ?

			— Peut-être, dit Ramahd. Ou peut-être que maintenant que leur dieu est réveillé, ils cherchent à attirer son attention.

			Fezek affichait une mine sombre, ce qui n’était pas dans ses habitudes.

			— D’après ce que nous savons, c’est l’attention de Meryam qu’ils cherchent à attirer, pas celle d’Ashael.

			Le vent souffla plus fort et la coque du navire grinça. Ramahd saisit une échelle de corde et étira ses bras ainsi que ses épaules.

			— Je doute qu’ils aient remarqué sa présence.

			L’expression de Cicio se fit soudain espiègle, comme cela lui arrivait quand il cherchait la bagarre dans un salon à oud.

			— Peut-être que vous pourriez vous arranger pour qu’ils la voient.

			Il hocha le menton en direction de la bourse accrochée à la ceinture de Ramahd.

			Si le Qaimirien utilisait la poudre pour arracher les démons à leur rêve, ceux-ci découvriraient la présence de Meryam parmi eux.

			— Je préférerais autant que ce soit Ashael qui la voie.

			Le sourire de Cicio s’élargit.

			— Enfin nous avançons !

			Ramahd lâcha l’échelle de corde alors que le navire passait près d’un démon sans ailes qui gisait, brisé, sur le sable.

			— Je peux peut-être ouvrir les yeux d’Ashael, mais ensuite ? Que se passera-t-il s’il se réveille ?

			Le sourire de Cicio se volatilisa, puis une expression furieuse prit possession de ses traits.

			— Salope de Meryam !

			Les yeux opaques de Fezek étaient perdus dans le vague, son visage contracté par la concentration. Il haussa les épaules en guise de réponse à la question de Ramahd, puis s’assit et se mit à écrire avec frénésie dans son journal. C’était sa manière d’affronter le problème, peut-être.

			Par un modeste coup de chance, les vents étaient favorables et le navire filait vers sa destination à bonne allure. Ramahd avait décidé qu’ils ne s’arrêteraient pas pour la nuit. C’était dangereux, mais cette partie du désert était largement exempte de récifs et de bancs de sable. Le Qaimirien estimait donc que le jeu en valait la chandelle.

			Au cours des trois jours suivants, ils aperçurent les cadavres d’autres démons, mais au quatrième, lorsque le soleil se leva, il n’y avait plus le moindre corps en vue. Ramahd craignit alors d’avoir fait fausse route.

			Au matin du sixième jour, Cicio pointa le doigt vers bâbord.

			— Regardez par là !

			Quelque chose qui ressemblait à un nuage noir s’étendait sur l’horizon. La horde de Meryam se rapprochait de Mazandir. La Couronne d’Alu pouvait la rattraper si elle maintenait son allure actuelle, mais les démons ne manqueraient pas de la remarquer.

			Cicio regarda Ramahd d’un air sombre.

			— On l’évite en gardant nos distances ?

			Ramahd hocha la tête.

			— Nous ne pouvons pas prendre le risque de les affronter directement.

			— D’accord avec vous.

			Cicio lança des ordres pour modifier la trajectoire du navire.

			Ils naviguèrent à toute allure en restant prudemment à l’écart de la horde, mais en veillant à ne pas la perdre de vue. Ils gagnaient du terrain, mais Ramahd se rendit compte que cela ne suffirait pas. La horde continua sa route après le coucher du soleil et quand les lunes commencèrent leur ascension, elle disparut dans l’obscurité. Ramahd était certain que Meryam ne s’arrêterait pas pour la nuit et qu’elle attaquerait Mazandir le lendemain matin.

			Dans l’espoir d’atteindre le caravansérail à temps pour avertir les habitants du danger, ils hissèrent toute la voilure et allégèrent le bâtiment en jetant du matériel, de la nourriture et de l’eau. Ramahd ordonna aux marins de dormir par roulement. Il essaya de se reposer un peu, mais les nuits étaient froides dans le désert et la chaleur s’échappa de son corps comme s’il était tombé dans la mer Australe.

			Il renonça au sommeil, retourna sur le pont et resta à la proue pendant un long moment, serrant une drisse et priant le dieu unique, le puissant Alu, pour arriver au caravansérail avant Meryam.

			L’aube se leva et une lumière idyllique se répandit sur l’horizon – un spectacle que Ramahd trouva absurde compte tenu des circonstances. Les silhouettes trapues des bâtiments de Mazandir brisaient la monotonie du désert. Le Qaimirien aperçut le nuage noir d’Ashael et sa poitrine se comprima. Il envahissait déjà la rade la plus proche, se glissant entre les navires à l’ancre pour se répandre dans les rues.

			Cicio regarda à travers sa lunette.

			— La flotte du roi Hektor se trouve toujours au sud, dit-il.

			Il tendit l’instrument optique à Ramahd. Effectivement, les bâtiments de guerre qaimiriens étaient ancrés au-delà des contreforts qui se dressaient à proximité du caravansérail. Les marins n’avaient pas hissé les voiles. Ils ignoraient qu’ils étaient en danger, qu’un terrible danger les menaçait.

			— Contournez la ville par l’ouest, ordonna Ramahd. Nous allons à leur rencontre.

						Il savait qu’il ne pouvait pas approcher trop de la horde s’il voulait conserver une chance d’accomplir sa mission.

			Le timonier fit tourner la roue de gouvernail et le navire grinça tandis que les marins procédaient à de subtils ajustements des voiles et des haubans. Ramahd s’assit sur le pont, dos au grand mât, et tira la bourse en cuir qu’Ihsan lui avait donnée.

			— Que le puissant Alu vous guide, lui dit Cicio.

			Ramahd esquissa un sourire triste.

			— Je n’avais jamais remarqué que tu avais la foi, Cicio.

			Son compagnon le regarda avec son air amusé et bravache.

			— C’est dans l’ombre de la mort que le phare de la religion brille le plus fort.

			Ramahd gloussa et Cicio s’en alla surveiller les manœuvres. Ramahd prit une pincée de poudre entre le pouce et l’index, la porta à son nez et la prisa d’un coup. Il avait à peine resserré les cordons de la bourse qu’il fut avalé par une vision.

			 

			Ashael se tenait devant une cité au bord de la mer. Les bandes de tissu sombre qui couvraient une partie de son visage avaient disparu. Tout comme la pointe d’acier d’ébène tordue qui lui perçait la poitrine dans le monde réel. Ses yeux étaient ouverts, deux diamants perdus dans des puits sans fond de ténèbres.

			L’ancien dieu Raamajit l’Exalté avait érigé cette cité pour l’offrir aux mortels et les mortels lui savaient gré de ce cadeau. Ils l’adoraient. Ils le vénéraient. Raamajit était parti. Il s’en était allé dans les terres septentrionales pour construire de grands palais de verre au milieu d’étendues de glace. Il resterait là-bas un jour ou une éternité. Il était impossible de le prédire.

			Mais la cité était toujours là, symbole éclatant de son pouvoir. Et Ashael trouvait son existence insupportable. Il était grand temps de la raser afin de prouver que Raamajit était incapable de la défendre, elle et les mortels qui y trouvaient refuge.

			Ashael fondit sur la cité. Il fit un geste et des racines jaillirent de la terre. Elles dévorèrent les routes et les murs. Elles renversèrent les bâtiments et étranglèrent ceux qui étaient toujours debout. Sur un signe du dieu, une nuée de corbeaux assassins descendit vers la cité. Quand les habitants qui se précipitaient hors des maisons et des temples l’aperçurent, ils hurlèrent et pleurèrent de désespoir. Certains essayèrent de s’enfuir, mais les corbeaux s’abattirent sur eux, drapèrent leurs ailes noires autour de leur cou et les déchiquetèrent à coups de bec et de serres.

			Les rues furent envahies par des rivières de sang.

			 

			— Ramahd !

			Ramahd cligna des paupières. Il ne savait plus où il était tant la vision d’Ashael et de la cité avait été prégnante. Alors qu’elle se dissipait, il vit Cicio qui se tenait à côté de lui. Il pointait le doigt vers Mazandir qui était désormais à moins d’une lieue de distance – beaucoup plus près qu’au moment où il avait prisé la poudre noire. À en juger par la hauteur du soleil, la vision avait duré un peu plus d’une heure.

			Des échos de hurlements parvinrent à ses oreilles. La horde avait envahi les rues, comme les corbeaux de la vision. Des centaines, des milliers de démons avaient enfoncé la faible ligne de défense que les Lances d’argent et les miliciens étaient parvenus à mettre en place.

			— Concentre-toi, Ramahd. Tu dois l’arrêter.

			Puissant Alu, venez-moi en aide. Je ne sais pas quoi faire.

			Mais le dieu qaimirien resta, comme toujours, silencieux. Ramahd regarda la bourse entre ses mains. Il avait prévu de garder un peu de poudre afin de l’utiliser plus tard si besoin, mais ce n’était pas possible. Il devait priser le reste en espérant que cela suffirait.

			Il récupéra autant de poudre que possible et la porta à son nez. Les visions l’enveloppaient déjà quand il retourna la bourse pour priser ce qui était resté au fond.

			Ses sens se décalèrent et Mazandir se fondit dans le néant.

			 

			Ramahd vit Ashael flotter au-dessus des rues de la cité au bord de la mer. La perspective était différente cette fois-ci. Le Qaimirien n’était plus Ashael, mais lui-même. Il comprit alors qu’il avait sans doute été repéré.

			Les grandes cornes d’un blanc d’os sifflèrent tandis qu’Ashael tournait la tête vers lui. Pendant un moment, l’ancien dieu le chercha du regard.

			La sensation qu’éprouvait Ramahd au sein du rêve n’était pas très différente de celle qu’il avait eue quand Meryam l’avait traqué pendant de longues semaines en utilisant divers sortilèges. Elle était Reine, alors, et elle le considérait comme un traître. Elle voulait qu’il soit jugé et condamné, elle voulait que le danger qu’il représentait soit annihilé. Malgré l’étendue de ses pouvoirs, il était rare qu’elle parvienne à le localiser, mais lorsque cela arrivait, elle envoyait un détachement de Lances d’argent ou de Vierges du Sabre pour le capturer. Grâce au dévouement de ses plus fidèles partisans, Ramahd leur avait échappé à maintes reprises et au fil du temps, il avait appris à déjouer les sortilèges de Meryam en employant diverses techniques. Des techniques qui avaient sans doute empêché Ashael de sentir sa présence à Mazandir.

			Le regard perçant du dieu glissa sur la place où Ramahd se cachait et se concentra sur un puits, puis sur une statue de Raamajit. Il ne remarqua rien de particulier et tourna enfin la tête – qu’Alu en soit remercié jusqu’à la fin des temps !

			Ramahd le suivit vers les eaux bleues de la rade où des dizaines de navires étaient ancrés. Le Qaimirien était suffisamment conscient pour comprendre qu’il s’agissait du port de Mazandir et non de celui d’une ancienne ville maritime. Et que ces navires étaient ceux du roi Hektor. Et qu’Ashael s’en emparerait s’il les atteignait. Il devait agir vite, mais il ne savait pas quoi faire.

			À l’extérieur du rêve, il se rendit vaguement compte que son navire était tout près de la flotte qaimirienne. La Couronne d’Alu avait contourné Mazandir par le sud-ouest et se dirigeait vers les bâtiments de guerre toutes voiles dehors. Ashael et sa horde avaient déjà envahi la moitié du caravansérail.

			Trouve-la, se dit Ramahd. Trouve-la et montre-la à Ashael.

			Il replongea dans le rêve et vit l’ancien dieu approcher des navires dans la rade aux eaux bleues. Les marins l’affrontèrent. Certains d’entre eux possédaient des pouvoirs magiques, mais que pouvaient-ils faire face à Ashael ? C’était un ancien dieu, et ce que les anciens dieux avaient donné aux mortels, ils pouvaient le reprendre.

			Dans le monde réel, un détachement de démons se sépara de la horde et fila vers la flotte qaimirienne. Le temps pressait.

			Dans le rêve, Ramahd chercha des indices – si infimes soient-ils – susceptibles de lui indiquer où était Meryam. Il n’en trouva pas. L’écho d’une sourde terreur emplissait désormais le ciel du désert et les rues de la ville côtière. La bataille avait à peine commencé et Ramahd avait déjà échoué.

			Alors que les petits démons ailés, les ifins, fondaient sur les marins qaimiriens, un déclic se fit dans l’esprit de Ramahd. Il essayait de percer le voile onirique que Meryam avait tissé, mais il faisait partie du rêve et les rêves pouvaient être changés.

			Il devait prendre le contrôle. Il devait affronter Meryam.

						Il imagina que le port était plus petit que ce qu’il avait cru. Il le visualisa avec moins d’appontements, moins de navires, moins de marins sur les ponts…

			… et le stratagème fonctionna. Les démons qui s’apprêtaient à fondre sur les vaisseaux qaimiriens les plus éloignés virèrent de bord et se dirigèrent vers ceux qui étaient plus près. Ramahd continua à rapetisser le port et ils virèrent de nouveau pour se concentrer sur un seul navire, celui qui était le plus proche de Mazandir.

			Il n’eut pas le temps de savourer cette modeste victoire, car la vision changea une fois de plus. Des navires approchaient par la mer pour se joindre à la bataille. Les rayons du soleil se reflétèrent sur les brassards dorés et les bracelets d’Ashael lorsqu’il agita la main en direction des bateaux les plus éloignés. Une nuée de démons fondit sur eux et le petit avantage de Ramahd fut réduit à néant.

			Meryam avait senti son intervention. Sa colère était une braise qui rougeoyait dans la brume. Par intermittence, au départ, mais cela ne dura pas. Elle gagna en intensité et Ramahd comprit qu’elle le cherchait. Il avait enfin trouvé sa trace.

			Et si je peux te sentir, songea-t-il, Ashael le peut également.

			Ils avaient longtemps partagé un lien et fort de cette expérience, il tendit l’oreille à l’affût des battements du cœur de la jeune femme. Il chercha la panique qui la saisissait quand elle sentait les murs se refermer sur elle.

			Il la localisa quelques instants plus tard. Elle marchait sur les quais en bois, au milieu de centaines de démons, quelques pas derrière Ashael.

			Il se concentra sur elle, s’attachant au moindre détail. Ses membres frêles, ses joues osseuses, l’éclat mauvais de ses yeux… L’ancien dieu ralentit, s’arrêta et se tourna pour toiser Meryam. Autour de lui, les démons s’élancèrent vers le ciel en formant des figures chaotiques.

			Ramahd s’aperçut alors que la Couronne d’Alu naviguait avec la flotte qaimirienne. Cicio – béni soit-il – était parvenu à rejoindre le navire amiral et à se ranger bord à bord. Le roi Hektor se tenait sur le gaillard d’avant, une épée à la main. Il avait l’air affolé. Il haletait et son visage était couvert de sang noir.

			Basilio émergea de la dunette, s’arrêta sur le pont et contempla le carnage avec une expression abasourdie. Des dizaines de cadavres de marins et des démons gisaient autour de lui. Puis il aperçut Ramahd et ses yeux se remplirent d’un mélange de confusion et d’inquiétude, comme s’il le tenait pour responsable de ce qui se passait.

						— Suivez-nous, mon roi ! cria Ramahd.

			Basilio se précipita vers Hektor en agitant les bras.

			— Votre Majesté, nous devons rentrer chez nous !

			— Non ! lança Ramahd. Sharakhaï a besoin de nous. Nous devons faire route au nord !

			Basilio dit quelque chose, mais Ramahd ne l’entendit pas. Et à sa grande horreur, le roi Hektor hocha la tête.

			— Nous mettons le cap au sud, seigneur Amansir ! Et vous allez nous suivre !

			— Votre Majesté, je vous supplie de ne pas faire cela ! Le Roi Ihsan nous attend avec des renforts !

			Ramahd avait dit cela pour rassurer Hektor, mais c’était une erreur. La mention d’un Roi sharakhien ne fit que renforcer la détermination du monarque qaimirien à abandonner la Perle ambrée. Des trompettes transmirent les ordres du roi. Plusieurs navires s’y plièrent. D’autres pas. Ramahd comprit pourquoi quelques instants plus tard. À bord des navires les plus proches de Mazandir, les marins étaient figés comme des statues. Des ifins s’étaient enroulés autour de leurs têtes et leurs deux paires d’ailes battaient avec lenteur. Leurs gueules étaient fixées à la nuque des malheureux pour les pacifier, pour les soumettre.

			Vingt bâtiments virèrent de bord et mirent le cap au sud. Alors que la flotte s’éloignait avec la Couronne d’Alu, Ramahd courut jusqu’à la dunette et contempla les quais de Mazandir.

			Meryam avait disparu, avalée par le nuage de démons qui s’était rassemblé pour former un cocon protecteur autour d’Ashael.

			Ramahd se projeta et pénétra à l’intérieur du rêve, mais son esprit fut envahi par un tel chaos qu’il dut battre en retraite. Alors que les navires qaimiriens contournaient un amas de rochers rouges au sud de Mazandir, le nuage de démons se resserra un peu plus autour d’Ashael. Il était désormais si dense qu’il cachait l’ancien dieu.

			Le port disparut au loin tandis que la flotte qaimirienne s’éloignait toutes voiles dehors. Dans la direction opposée à celle de Sharakhaï.

		

		
						Chapitre 33

        [image: ]

			La femme qui avait porté le nom de Varal était assise sous un acacia mourant dans un jardin qui avait jadis été luxuriant. Elle se rappelait s’être occupée de l’arbre et du jardin. Elle se rappelait avoir planté des valérianes, des annadouces et des véroniques. Elle se rappelait avoir planté les bosquets de laurier-rose qui attiraient tant d’oiseaux chanteurs – rousserolles effarvattes, fringillidés, glaucopes cendrés et parfois même alouettes ambrées. Aujourd’hui, le jardin était mort. Les oiseaux avaient disparu. Seul l’acacia demeurait. Avec les centaines de carillons qu’elle avait accrochés aux branches avec du fil d’or. Afin qu’ils lui procurent des visions.

			Varal se rappelait tout cela, mais elle avait l’impression que ces souvenirs ne lui appartenaient pas. Elle savait à qui ils appartenaient. Quand elle n’était encore qu’une enfant, à Sharakhaï, elle avait entendu parler de Saliah, la sorcière du désert qui vivait près de son acacia loin de la cité. Elle avait entendu des histoires à propos d’elle : comment elle attirait les jeunes hommes et les jeunes femmes pour dévorer leur âme. Elle ignorait encore que Saliah n’était autre que Nalamae. Saliah elle-même ignorait qui elle était vraiment. Comme Varal quand elle était charpentière de marine au service des Rois de Sharakhaï, Saliah avait cru qu’elle possédait une identité propre. Et puis un jour, l’esprit de Nalamae s’était glissé en elle et tout avait changé.

			Varal se rappelait l’homme qu’elle avait épousé quand elle était jeune. Elle se rappelait ses cinq enfants, dont trois étaient morts avant l’heure. Elle se rappelait chaque navire qu’elle avait conçu, chaque courbe et chaque recoin des vingt-sept bâtiments qu’elle avait construits pour les Rois de Sharakhaï. Elle se rappelait les rêves et les espoirs qui avaient été emportés par le fleuve de la déesse réincarnée.

			— Je veux qu’on me les rende, dit-elle dans l’air chaud du Grand Shangazi.

			L’acacia ne réagit pas. Pas plus que le désert. Elle se leva, se dirigea vers le puits et en tira un seau d’eau. Elle arrosa le pied de l’arbre et répéta le rituel. Trois fois. Cela ne servait à rien. Elle était certaine que l’acacia ne survivrait pas aux prochains jours.

			Pendant que le sol assoiffé buvait l’eau offerte, la femme s’assit à l’ombre des branches épaisses. Elle ne voyait pas au-delà des murs en pierre qui ceignaient le jardin, mais elle avait l’impression de partager un lien profond avec le désert. Elle se rappelait avoir utilisé un bâton noueux pour obtenir des visions de la part des carillons, mais le bâton avait disparu. Il avait brûlé dans la montagne, à l’est. Elle se servait désormais de la lance d’adamantine de sa sœur.

			— Pas ma sœur, souffla Varal tout bas. La sœur de Nalamae.

			Ta sœur, répliqua Nalamae dans sa tête.

			Varal haussa les épaules et inséra la pointe de la lance dans une des longues anfractuosités de l’écorce rêche. Elle savait que ce n’était pas une bonne idée de résister à Nalamae – cela ne faisait qu’émousser ses pouvoirs divins –, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle avait toujours été têtue. Et puis Nalamae était traquée par ses frères et ses sœurs depuis des siècles. Peut-être que ce dont elle avait besoin, c’était un peu d’entêtement, de détermination irascible à les affronter.

			Si tu penses vraiment cela, dit Nalamae, pourquoi es-tu ici ?

			Varal leva la tête et regarda les carillons qui commençaient à tinter.

			— Parce que je ne sais pas où aller.

			Il y avait tant de possibilités, tant de chemins que l’avenir pouvait emprunter.

			Tu as compris le véritable problème, dit Nalamae avec une tendresse de sœur. Il n’a jamais été question de volonté, mais de chemin.

			— Silence, dit Varal. J’essaie de me concentrer.

			Les carillons étincelaient au soleil. Leurs tintements étaient agréables, mais dérangeants. Ils n’apportaient guère d’informations à propos du chaos qui se déchaînait au-delà des murs grossiers du jardin.

			À travers eux, la femme aperçut des fragments du passé du désert, des fragments de son avenir, des fragments d’événements qui se déroulaient à cet instant. Elle parcourut ces visions en quête de celles que les jeunes dieux espéraient voir se réaliser, puis chercha des moyens de contrecarrer leurs plans.

			Elle vit des milliers de passés se précipiter vers le futur. Elle suivit leurs trajectoires, les regarda tourbillonner et se tordre tandis que d’autres les percutaient, les transperçaient. Elle entendit d’innombrables voix. Elle vit des enfants naître, des armées réduites à néant. Et toujours, elle voyait une cité brûler et tomber en cendres.

			— Non ! cria Varal en serrant la lance d’adamantine.

			Trop de chemins conduisaient à ce sombre destin que les dieux attendaient, espéraient depuis qu’ils avaient fait un pacte avec les Rois de Sharakhaï. Mais elle refusait de le laisser se réaliser.

			Comment pouvait-elle le neutraliser ? Telle était la question. Elle pouvait tuer Bakhi ou Thaash. Elle pouvait assassiner Tulathan ou Rhia. Elle pouvait se débarrasser d’eux ou les ancrer dans ce monde, mais cela n’empêcherait pas le portail de s’ouvrir, détruisant ainsi la cité et ses habitants, ses enfants.

			Mes enfants, songea Varal.

			Elle en avait eu cinq, non ? Les souvenirs qu’elle avait d’eux commençaient à s’effilocher, remplacés par d’autres. Par les souvenirs des générations de personnes qu’elle avait aidées. Des personnes avec qui elle avait rompu le pain, avec qui elle avait chanté autour d’innombrables feux de camp. Les anciens dieux avaient peut-être façonné le désert, mais Nalamae se l’était approprié. Elle l’avait défendu contre les dieux étrangers qui le convoitaient. Elle l’avait protégé contre ses frères et ses sœurs pendant des siècles.

			Et aujourd’hui, tout ce travail risquait d’être défait.

			Elle serra la hampe de la lance un peu plus fort et frappa l’arbre une fois de plus. Cette fois-ci, elle aperçut quelque chose de nouveau. Elle se trouvait sur les quais d’une cité dorée près de la mer. Une terrible bataille faisait rage. Des navires étaient déployés devant elle. De gigantesques corbeaux avec des griffes aussi grandes que des couteaux s’abattaient sur les soldats qui étaient à bord ou attaquaient les habitants de la cité qui se précipitaient à leur aide. Les malheureux n’avaient aucune chance, car les oiseaux étaient guidés par la main d’un ancien.

			Ashael. Immense et terrible à contempler.

			Ashael la vit. Il approcha en flottant dans l’air, se demandant qui elle pouvait bien être et comment elle était arrivée là. S’agissait-il d’un ancien dieu déguisé ? d’une Fileuse du Destin ?

						À cet instant, Nalamae craignit pour sa vie comme jamais auparavant. Elle avait fait un long chemin. Elle avait obtenu presque tout ce qu’elle convoitait. Il ne lui restait plus qu’à contrôler l’être qui se trouvait devant elle, l’être qui rêvait…

			Elle cligna des paupières et s’aperçut qu’elle était à la périphérie d’un caravansérail. Des navires qui se trouvaient dans la rade étaient attaqués par des démons, mais pour une raison étrange, un nombre croissant de ces êtres maléfiques renonçaient à se battre. Ils montaient vers les cieux et y traçaient des motifs délirants avant d’aller tourbillonner autour d’elle et de l’ancien dieu. Petit à petit, ils formèrent un nuage qui se rapprocha et qui se densifia au point d’occulter le ciel.

			Ashael se pencha vers elle. Ses yeux étincelants fouillèrent son âme et elle sut.

			Elle sut ce qu’elle avait à faire.

			La vision de Mazandir se dissipa. La cacophonie des claquements d’ailes et des hurlements démoniaques également. Ils furent remplacés par la mélodie apaisante des tintements kaléidoscopiques des carillons, par le murmure du vent dans les branches sur lesquelles il ne restait plus qu’une poignée de minuscules feuilles vertes.

			Nalamae cligna des paupières, remplit ses poumons d’air vivifiant et se leva. La femme qu’elle avait incarnée dans la vision était la Reine Meryam. L’arbre lui avait enfin révélé le chemin le plus probable. Il lui avait révélé le rôle qu’elle, Nalamae devait jouer.

			Ce ne serait pas facile, et le prix à payer serait exorbitant. Si tout se passait comme elle le prévoyait, elle ne reverrait jamais ses enfants.

			— Qu’il en soit ainsi, dit-elle à l’air sec du désert.

			La lance à la main, elle se transforma en colonne de poussière qui s’effondra vers l’extérieur.

			Le jardin se figea de nouveau.

		

		
						Chapitre 34

        [image: ]

			Au bord du Creux, Ihsan regarda le navire du seigneur Amansir s’éloigner.

			— Puisse Alu vous accorder ses faveurs.

			Derrière lui, Nayyan approcha avec Ransaneh dans les bras.

			— Si leur sort t’inquiète tant, tu aurais dû les convaincre de se joindre à nous.

			Ihsan haussa les épaules.

			— Il part sauver les siens.

			— Je le comprends, mais si Meryam a l’intention d’attaquer Mazandir… (Elle s’arrêta à quelques pas de lui et fit sauter Ransaneh contre sa hanche.) Il se jette littéralement dans les bras de la mort, lui et son équipage.

			— Ne sous-estime pas le seigneur Amansir. Il a une longue expérience en ce qui concerne Meryam. (Le voilier qaimirien n’était plus qu’une petite tache sur l’horizon.) Et puis, si la situation est désespérée à ce point, notre avenir n’est pas plus radieux que le sien.

			Nayyan cala Ransaneh contre sa poitrine. Elle ne répondit pas. Ses yeux étaient rouges et Ihsan comprit alors que ce n’était pas à cause d’une émotion, mais à cause de la douleur provoquée par la pourriture noire qui la rongeait. Nayyan n’aimait pas qu’il en parle, mais il ne put empêcher son regard de glisser vers le ventre de la jeune femme. Presque inconsciemment, il passa sa langue sur les nodules à l’intérieur de sa bouche. Il n’en avait toujours pas parlé à Nayyan. On ne pouvait pas encore les voir à l’œil nu, mais cela ne durerait pas.

			— Tu as mal ? demanda-t-il.

						— Oui. (Elle déglutit tant bien que mal.) Mais cela va passer.

			Preuve flagrante de sa souffrance, elle le laissa prendre Ransaneh, puis contempla leur fille avec tristesse.

			— Va te reposer, dit Ihsan. Ransaneh et moi allons faire une petite promenade.

			Le vent fit voleter la queue du turban violet de la jeune femme.

			— Je me sens tellement inutile quand je reste couchée dans notre cabine.

			— Je sais que tu espères voir Sharakhaï libérée avant de mourir. (Ihsan regarda le petit visage rond de sa fille.) Mais tu n’y arriveras pas si tu ne peux pas rassembler tes forces quand nous en aurons besoin.

			Nayyan resta immobile. Des larmes se formèrent aux coins de ses yeux.

			— J’étais convaincue que nous vivrions pour toujours, Ihsan.

			Ihsan sourit – un sourire misérable et précaire.

			— Moi aussi.

			— Promets-moi que tu la protégeras.

			Ces paroles attisèrent la culpabilité du Roi Éloquent. Pourquoi ne lui en avait-il pas parlé plus tôt ? Il faillit lui avouer la vérité, mais la manière dont elle le regardait – comme s’il était son dernier espoir – lui noua la langue.

			Bientôt, se promit-il. Dès que le bon moment se présentera.

			— Bien sûr que je la protégerai.

			Nayyan se pencha et déposa un baiser sur la tête de Ransaneh avant d’embrasser Ihsan sur les lèvres. Puis elle se tourna et se dirigea vers le Mécréant.

			Pendant un moment, Ihsan fut dévoré par la culpabilité, mais il n’avait jamais été le genre d’homme à se laisser abattre par ses malheurs. Il préférait réagir. Faire travailler son cerveau ou ses muscles. Il caressa le dos de Ransaneh. Sauver Sharakhaï. Voilà sur quoi tu dois te concentrer.

			Alors qu’il s’éloignait du Creux avec sa fille, ses pensées le ramenèrent à Meryam. Il savait que l’ancienne Reine convoitait Sharakhaï depuis longtemps, mais il n’avait pas mesuré les sacrifices qu’elle était prête à accepter pour atteindre son but. Elle avait renoncé à toute forme de prudence, au point qu’il se demanda s’il lui arrivait de penser à autre chose qu’à cette obsession. Avec Ashael à ses côtés, elle était en mesure de conquérir la cité. Et le désert tout entier. Elle pouvait prendre Qaimir avant de s’attaquer aux trois autres royaumes qui bordaient le Grand Shangazi.

						Et ensuite ? Pensait-elle vraiment qu’elle pourrait ranger Ashael dans un placard comme un ustensile de cuisine datant de l’origine du monde ? Peut-être. Elle serait assez puissante pour contrôler son empire naissant. Et personne n’oserait s’opposer à elle de crainte qu’elle invoque l’ancien dieu une fois de plus.

			— Et le dieu abandonné ? souffla Ihsan sur un ton songeur.

			Ransaneh hoqueta, puis poussa un long soupir. Ihsan regarda en direction de Mazandir.

			Si Ramahd et lui avaient raison à propos de Meryam – sur le fait qu’elle manipulait Ashael par l’intermédiaire de ses rêves –, la jeune femme essaierait vraisemblablement de ramener l’ancien dieu au Creux. Il avait dormi là pendant une éternité, et qui pouvait dire s’il n’y dormirait pas pendant une autre quand Meryam n’aurait plus besoin de lui ?

			C’était un plan brillant – quoique extrêmement dangereux –, mais il négligeait un point important : les jeunes dieux et leur propre plan. Meryam était peut-être convaincue qu’elle pourrait se servir d’Ashael contre eux si le besoin s’en faisait sentir, mais elle ne les connaissait pas aussi bien qu’Ihsan. Elle n’imaginait pas la complexité de leurs calculs et la subtilité avec laquelle ils effleuraient les cordes du destin. S’ils lui avaient accordé le pouvoir de réveiller Ashael, c’était parce que cet événement était une manœuvre cruciale dans la partie qu’ils disputaient.

			Alors, voulaient-ils qu’Ashael se réveille ou pas ? Et si oui, que voulaient-ils qu’il fasse en premier ?

			Il envisagea de se replonger dans les carnets de Yusam, mais ceux-ci ne contenaient que très peu d’informations à propos de l’ancien dieu et il en avait tiré à peu près tout ce qu’il y avait à en tirer. Il y avait une autre solution, mais elle était risquée. C’était sans importance. Cela faisait des siècles qu’il jouait avec un handicap. Il était grand temps d’avoir une petite conversation avec ses adversaires.

			Tard dans la nuit, après que Nayyan et Ransaneh se furent endormies, Ihsan s’habilla et quitta la cabine sans bruit. Il adressa un salut aux deux gardes postés sur le pont – des hommes qui avaient l’habitude de ses curieuses mœurs nocturnes – et se dirigea vers les monolithes. Dans les cieux, Rhia brillait comme une gemme, illuminant le désert de sa douce lumière dorée.

			Ihsan arriva au bord du gouffre, s’agenouilla et ouvrit la petite bourse en cuir contenant la poudre noire. Il subodorait qu’elle avait été fabriquée à partir de la corne de Goezhen. La corne était un ingrédient utilisé dans de nombreux rituels dans le désert – pour honorer Rhia, parmi d’autres exemples. Ihsan avait eu la preuve que celle récupérée près du Creux permettait de tisser un lien avec le monde des rêves et c’était donc une offrande parfaite pour Rhia. Au point qu’Ihsan eut l’impression que c’était la déesse qui l’invoquait et non le contraire.

			Il prit le restant de poudre entre le pouce et l’index avant de le porter à son nez. Craignant d’être aspiré par les rêves d’Ashael, il garda les yeux rivés sur la surface irrégulière de la lune et prisa la corne broyée par une narine, puis par l’autre.

			Le monde bascula. Il découvrit qu’il n’était plus dans le désert, mais sur un plateau du mont Tauriyat. Il était avec les autres Rois, dont Sehid-Alaz de la treizième tribu. Kiral, le Roi des Rois, suppliait les dieux de sauver Sharakhaï de l’invasion des tribus du désert. Bakhi et Tulathan l’écoutaient avec calme. Thaash était derrière eux, grave et silencieux, ses bras musclés croisés sur la poitrine. Goezhen se tenait à l’écart et ses deux queues produisaient un frottement étrange et régulier sur le sol desséché de la colline. Yerinde contemplait la foule des Sharakhiens rassemblés avec avidité, comme si elle mourait d’envie de les dévorer jusqu’au dernier. De les dévorer ou de les violer.

			Rhia, la déesse à laquelle Ihsan s’intéressait plus particulièrement, examinait les Rois alignés avec perplexité. Elle les observa l’un après l’autre jusqu’à ce que son regard se pose sur Ihsan. Et pendant une fraction de seconde, ses yeux rêveurs se firent aussi perçants que des pointes de flèche.

			Elle fit un demi-pas dans sa direction et parla dans son esprit. Où te trouves-tu ?

			Cette nuit fatidique s’était déroulée quatre siècles plus tôt. Ihsan s’en souvenait comme si c’était la veille, mais il ne se rappelait pas que la déesse se soit adressée à lui de la sorte. Il était pourtant convaincu qu’il ne s’agissait pas d’un rêve, mais d’une visitation.

			— Je suis dans un endroit différent, répondit-il. Dans une époque différente.

			Les yeux de la déesse se détendirent et elle hocha la tête.

			Bien sûr.

			Ihsan fit un geste en direction de Kiral qui parlait toujours.

			— Je suis venu vous poser des questions à propos de la fin. À propos d’Ashael.

			Rhia cligna des paupières et ses lèvres s’ouvrirent pour former un « O », comme si elle avait oublié ce qu’elle voulait dire.

						Il s’est réveillé.

			— En effet.

			Le visage de la déesse s’adoucit.

			La fin est proche, donc.

			Kiral se tut et les Rois attendirent la réponse des dieux à leurs supplications. Tulathan prit la parole. Ses mots étaient doux et lointains. Personne ne semblait avoir remarqué la conversation entre Ihsan et Rhia.

			— La fin est imminente, déclara Ihsan. Mais vous n’avez pas encore franchi le portail. Vous n’avez pas encore gagné les champs lointains. Bien des choses demeurent incertaines.

			Rhia plissa les yeux et ses narines se dilatèrent.

			Quelles sont les choses qui demeurent incertaines ?

			— Une femme de sang royal, Meryam, contrôle Ashael. Que fera-t-elle de lui ? L’ancien va-t-il émerger de son rêve ? Et que se passera-t-il si cela arrive ?

			Pourquoi es-tu venu, ô Roi de la profonde vallée ?

			— Je suis venu parce que le désert est en danger. Son destin peut basculer d’un côté comme de l’autre. Je sais ce que vous encourez quand vous vous ingérez dans les affaires des mortels. Je comprends que vous n’ayez aucune envie d’être ancrée dans ce monde. Aujourd’hui encore, vous ne savez pas si vos interventions passées ne vous empêcheront pas de franchir le portail.

			Les yeux jaunis de Goezhen glissèrent sur Ihsan et un grondement sourd sortit de sa gorge. Thaash serra les dents et sa main droite se contracta.

			Rhia leur jeta un coup d’œil avant de se reconcentrer sur Ihsan.

			Dis-moi ce que tu requiers.

			— Je veux être celui qui ouvrira le portail. (Le cœur du Roi n’avait jamais battu plus vite qu’à cet instant.) Je veux être celui qui vous ouvrira la route vers les champs lointains.

			Tous les yeux se tournèrent vers lui et sur Rhia. Un lourd silence s’abattit. Et s’éternisa.

			Si ce que tu dis est vrai, dit Rhia, si le désert est vraiment en danger, quel est le but de cette conversation ?

			— La femme que vous avez choisie est instable, répondit Ihsan sans aucune hésitation. Ramahd, le mari de feu sa sœur, est sur le point de la neutraliser. Il a une partie de la corne de Goezhen en sa possession, la corne avec laquelle Meryam contrôle Ashael. Si j’interviens – avec votre bénédiction –, je l’arrêterai d’un mot et prendrai le contrôle d’Ashael à la place de Meryam. Je vous certifie que je ferai alors tout mon possible pour vous ouvrir la route vers les champs lointains.

			Pourquoi ferions-nous une telle chose, ô Roi ?

			Ihsan se prépara. Il était arrivé à la partie la plus délicate de son plan.

			— Parce que nous avons passé un marché : vous deviez me donner le désert, à moi et à mes frères Rois. Je vous demande de remplir cette part du marché. Je ne ménagerai pas mes efforts pour protéger votre investissement à long terme. Vous n’aurez pas à intervenir directement. Je veillerai à garantir votre passage vers les champs lointains et vos retrouvailles avec les anciens.

			Le regard de Rhia glissa des yeux aux lèvres d’Ihsan.

			Et tu survivras à la pourriture qui te ronge, toi, ta reine et ton enfant.

			— Oui, dit Ihsan en prenant soudain conscience de la douleur qui irradiait sa bouche. Ashael pourra nous guérir. Et nous pourrons vivre aussi longtemps que nous le voulons.

			Mais tu dois savoir ce qu’il adviendra de Sharakhaï. (Le regard de Rhia se fit plus intense.) Tu dois savoir ce qu’il adviendra du désert à l’instant de notre départ.

			Ihsan se redressa.

			— Ashael nous protégera.

			Sharakhaï sera détruite. Ashael est puissant, mais pas tout-puissant. Es-tu prêt à vivre sans maison ?

			— Nous reconstruirons Sharakhaï. À notre image, cette fois-ci. Les gens se précipiteront pour y habiter.

			Pourquoi penses-tu que les dieux te sont redevables en quoi que ce soit ?

			Ihsan éclata de rire.

			— N’ai-je pas facilité la réalisation de vos plans ? Ne vous ai-je pas aidés à manipuler Ahyanesh et sa fille, Çedamihn ? N’ai-je pas aidé les Hôtes sans Lune à devenir célèbres ? Mes interventions n’ont-elles pas permis la résurrection de la treizième tribu et le déclenchement du conflit qui a suivi ? J’ai veillé à ce que le Grand Shangazi emprunte un certain chemin et arrive à un certain point pour que vous et les autres dieux puissiez atteindre le seuil de vos rêves, le passage vers les champs lointains.

			Rhia resta silencieuse pendant un long moment. Alors que le vent froid du désert jouait avec ses cheveux dorés, trois dieux vinrent se ranger à ses côtés. Tulathan, Bakhi et Thaash. Les dieux qui, en dehors du rêve, étaient toujours en vie. Goezhen et Yerinde reculèrent et se fondirent dans les ténèbres.

						— Le portail est ouvert. Vos rêves peuvent encore se réaliser.

			Ihsan fit une pause et s’efforça de se calmer. Tout allait se jouer sur ce qu’il allait dire maintenant.

			— Ou bien ils peuvent s’effondrer devant vous. Tout dépend de ce que je choisirai de faire, et de l’aide que vous m’apporterez ou non.

			Le visage de Rhia se contracta sous le coup de la colère.

			Non, Roi des Trois. Les événements que nous avons mis en branle ne peuvent plus être écartés.

			— Vous avez choisi de réveiller Ashael parce qu’il est puissant. Vous l’avez choisi parce que vous pensez qu’il élargira le passage. Je peux l’arrêter si l’envie m’en prend. Ma voix a conservé son pouvoir. Un mot de moi et Meryam cessera d’être sa marionnettiste. Un mot de moi et vos rêves se transformeront en poussière.

			Rhia cligna des paupières, puis inspira avec une telle soudaineté qu’Ihsan crut entendre une lame s’enfoncer dans le sable. La déesse regarda autour d’elle, les Rois, ses pairs, les mortels rassemblés, comme si elle réévaluait tout ce qui s’était passé depuis Beht Ihman.

			Enfin, ses yeux se posèrent sur la bourse en cuir qu’Ihsan tenait à la main.

			Te sens-tu prêt à prendre la clé qui ouvre les rêves ?

			— Je vous ai déjà prouvé que j’en suis capable.

			Rhia éclata de rire et engloba le plateau d’un geste.

			Crois-tu posséder la sagacité requise pour manipuler un ancien ? Crois-tu que la fibre des rêves ressemble aux vérités qu’on trouve dans le monde réel ?

			— Meryam y est arrivée.

			Pendant des années, elle a arpenté les chemins de l’esprit endormi, alors que toi… En dépit de tes propres rêves, de tes ambitions, tu es toujours resté ancré dans la réalité.

			Le paysage commença à se dissoudre autour d’Ihsan.

			— Arrêtez ! cria-t-il d’une voix désespérée. Je peux apprendre !

			Non.

			Et le rêve se volatilisa.

			— Attendez !

			Ihsan fit un pas vers la déesse.

			Mais il était trop tard. Elle avait disparu et le Roi Éloquent vacilla au bord du gouffre sans fond. Il agita les bras avec énergie et réussit à reculer d’un pas. Les jambes tremblantes, il s’effondra et roula sur le côté pour s’éloigner du Creux. Pendant un long moment, il ne put que contempler les cieux étoilés tandis qu’il respirait par à-coups rapides.

			Ce fut seulement quand son cœur commença à se calmer qu’il remarqua que Rhia, la lune dorée, s’était volatilisée et que Tulathan, la lune argentée, avait pris sa place. Il resta allongé sur le sol rocailleux en se rappelant la conversation avec la déesse et en se demandant ce qu’elle pouvait bien signifier. Il était particulièrement intrigué par la question qu’elle avait posée : « Te sens-tu prêt à prendre la clé des rêves ? »

			Il était certain d’avoir entendu cette phrase quelque part, mais il n’arrivait pas à se rappeler dans quelles circonstances. Il avait parlé avec Rhia dans l’espoir d’apprendre quelque chose, n’importe quoi, qui puisse l’aider à empêcher les dieux d’atteindre leur but. Il avait espéré les menacer, les provoquer. Il aurait pu le payer de sa vie, mais c’était indispensable pour déterminer la position des dieux.

			Tous ses efforts n’avaient servi à rien.

			Rhia n’avait pas voulu qu’il remplace Meryam alors qu’il avait été un rouage volontaire de leurs plans. Elle était convaincue que les jeunes dieux touchaient au but. Et sa réaction quand il avait affirmé qu’il était prêt à faire capoter leurs plans en cas de désaccord était tout aussi révélatrice. Si la déesse avait été en mesure de le manipuler, de l’empêcher de menacer leur voyage vers les champs lointains, elle n’aurait pas hésité à le faire.

			Les jeunes dieux avaient atteint le point où ils refusaient d’accomplir le moindre geste qui pût les ancrer dans ce monde. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était mieux que rien.

			Il n’y avait plus de poudre. Ihsan jeta la bourse en cuir dans le gouffre et se dirigea vers le navire. Il était temps de rejoindre la flotte royale. Meryam était sans doute allée à Mazandir pour récupérer la sienne, mais elle ne tarderait pas à prendre la route de Sharakhaï. Dans le meilleur des cas, Ihsan disposait d’une poignée de jours pour trouver le moyen de l’arrêter, elle et Ashael. S’il échouait, les rues de la cité se transformeraient bientôt en fleuves de sang.

		

		
						Chapitre 35

        [image: ]

			Le bourdonnement qui résonnait si souvent dans les oreilles de Hamid s’était évanoui, mais il se réveilla aux alentours de midi – bien décidé à rattraper le temps perdu – quand le fuyard aperçut une colonne de soldats sur les pentes du mont Arasal.

			Il jeta un coup d’œil à travers un interstice entre deux gros rochers. Des centaines d’hommes et de femmes en tenue de combat descendaient le chemin conduisant à la grande cuvette du désert. Ceux de la tribu des Khiyanats ouvraient la marche avec Çeda, Emre, Lémi le Frêle et cette diablesse de Shal’alara à leur tête. Puis venaient les Kadris, puis les Kenans, et les Okans, et ainsi de suite, tribu après tribu.

			Chacune de ces putains de treize tribus ! Le bourdonnement s’intensifia dans sa tête. L’Alliance a tenu. Parce que ces connards de cheikhs ont cru deux salopards de lâches sur parole.

			Les tribus allaient se rendre à Sharakhaï et attaquer les envahisseurs, les Miréens et les Malasaniens. Et pour quoi ? Pour aider les nobles sharakhiens, des gens qui, depuis des siècles, vivaient dans l’opulence pendant que les Rois opprimaient les tribus du désert ?

			Hamid cracha à ses pieds.

			— Qu’ils brûlent donc ! gronda-t-il à voix basse. Nous chasserons ceux qui restent et raserons la cité par le feu !

			Mais les tribus continuaient leur chemin sans prêter attention à ses rêves sanglants.

			Il se baissa en apercevant une femme armée d’une lunette qui scrutait la pente sur laquelle il se cachait. Il attendit plusieurs secondes, puis jeta un coup d’œil prudent entre les rochers. La femme regardait dans une autre direction.

			Il était fort probable qu’elle soit à sa recherche. Il allait devoir se montrer prudent au cours des prochaines semaines. Il avait réussi à s’échapper de justesse. Il avait vu les visions que Çeda avait invoquées auprès de l’acacia. Il avait d’abord senti la surprise et la colère de ceux qui regardaient, puis il les avait lues sur leurs visages quand les images s’étaient dissipées. Quelques instants plus tard, il avait été emporté par une nouvelle vision qui lui avait montré Meryam, une créature gigantesque – un dieu, de toute évidence – et une armée de démons qui jaillissait de la gueule noire d’un gouffre.

			Comment des images pouvaient-elles dégager tant de force ? Hamid avait été aussi fasciné que les autres, mais la révélation de ses crimes l’avait plongé dans une telle colère qu’il était parvenu à se ressaisir. Il était resté figé au milieu d’une foule de gens abasourdis qui avaient les yeux écarquillés et la bouche béante. Il avait envisagé de tuer Çeda – et Emre –, mais il avait eu peur que la vision s’interrompe au moment où il lui trancherait la gorge. D’être pris la main dans le sac. Ou plutôt, l’arme à la main. Il s’était donc enfui en courant. Les cheikhs et les autres membres des treize tribus s’étaient réveillés, le regard trouble, alors qu’il atteignait l’orée d’un bois.

			Ils l’avaient cherché, mais il connaissait la vallée comme sa poche et s’était échappé en empruntant des sentiers secrets. Il s’était dirigé vers le désert avec l’intention de se cacher à bord du navire de Rasime jusqu’au retour de celle-ci. Il avait parcouru la moitié du chemin quand il avait aperçu les premiers guerriers qui descendaient de la vallée. Il était alors au milieu d’une pente et il n’avait pas eu d’autre choix que d’attendre qu’ils soient passés. Cela avait pris près de trois heures.

			Puis il avait eu une mauvaise surprise : une vingtaine de personnes enchaînées les unes aux autres avait été conduites sur le sable. Toutes avaient soutenu sa proposition de brûler Sharakhaï et il n’avait donc pas été étonné en voyant que Darius et Rasime se trouvaient parmi elles. Darius était effondré, Rasime fière et méprisante. Les autres écumaient de rage et semblaient prêts à se jeter contre les guerriers qui les escortaient et à mourir en combattant.

			Hamid les perdit de vue tandis qu’on les conduisait vers les navires de la flotte. Ces hommes et ces femmes étaient ses plus fidèles partisans, ceux qui l’avaient aidé à renverser Macide et les anciens qui étaient à sa botte. Pourquoi les cheikhs avaient-ils décidé de les emmener à Sharakhaï ? Peut-être qu’ils comptaient les juger, mais qu’ils craignaient de les laisser dans la vallée qui ne serait plus défendue que par une poignée de guerriers ? Quoi qu’il en soit, c’était inespéré. S’il parvenait à les libérer, il lui restait une chance.

			À la mi-journée, les tribus avaient embarqué et une heure plus tard, elles levèrent l’ancre. Hamid était amer, mais il fut impressionné par le nombre de navires. La flotte rassemblait des guerriers de tous les coins du désert. C’était une démonstration de force éclatante.

			— C’est moi qui aurais dû en prendre le commandement.

			Le bourdonnement devint si fort qu’il grimaça. Il ferma les yeux et se pinça l’arête du nez en attendant que le bruit s’estompe.

			— C’est moi qui aurais dû commander tout ça.

			Lorsque l’armada ne fut qu’une tache sur l’horizon, le crépuscule était tombé. Puis la nuit arriva et Hamid se dirigea vers la baie dans laquelle il avait caché un skiff, de l’eau et de la nourriture pour deux semaines. Alors que Rhia se levait – croissant incliné dans le ciel oriental –, il dressa le mât et hissa les voiles.

			Le bourdonnement commença enfin à disparaître et dès que le navire s’engagea sur le sable du désert, Hamid réfléchit à ce qu’il allait faire. Il était probable qu’on laisserait Darius, Rasime et les autres tranquilles pendant plusieurs jours. Les cheikhs se rassembleraient pour décider ce qu’ils feraient en arrivant à Sharakhaï. Puis ils organiseraient une parodie de procès qui durerait un jour ou deux. Hamid en profiterait pour libérer Darius et, si cela était possible, Rasime.

			Ensemble, ils iraient voir le cheikh Valtim et obtiendraient son soutien. Trois ou quatre autres cheikhs suivraient le mouvement. Ce qui s’était passé dans la vallée n’était pas la fin. Ce n’était qu’un sursis pour Emre, Çeda et cette brute sans cervelle de Lémi le Frêle.

			Il ne ménagea pas ses efforts au cours des nuits suivantes. Chaque matin, il constatait qu’il avait gagné du terrain sur la flotte. Le troisième jour, craignant que les procès commencent – à supposer qu’ils n’aient pas commencé –, il décida de lever les voiles plus tôt. C’était risqué – il pouvait être repéré par un navire patrouilleur –, mais il devait rattraper la flotte et avoir le temps de trouver Darius avant le lever du soleil.

			Il navigua le long des dunes les plus hautes. Par deux fois il aperçut des patrouilleurs qui filaient à travers le désert. Par deux fois il se cacha derrière une dune et baissa le mât. Par chance, personne ne le remarqua – que les dieux soient loués ! – et quand la nuit tomba, il accéléra.

			Les dieux lui sourirent une fois de plus tandis qu’il approchait de la flotte. Une fine couche de nuages couvrait l’horizon, atténuant l’éclat de Tulathan qui n’était plus qu’une vague lueur perdue dans la brume. Il jeta l’ancre à un quart de lieue des premiers navires et continua à pied. Le camp n’était pas encore installé. Il entendit de la musique, des tambours, des ouds et des duduks plaintifs. Des feux dessinaient une ligne brisée à travers la masse nébuleuse de la flotte.

			Il continua son chemin en songeant que les bâtiments khiyanats étaient sans doute en tête. Il repéra la Mariée Rouge ancrée près de l’Amarante. Le bourdonnement, qui s’était presque fait oublier au cours des derniers jours, se réveilla brusquement, plus insupportable que jamais.

			Entre les deux navires, Emre, Çeda, Lémi le Frêle, les deux maudites Vierges du Sabre et plusieurs cheikhs – parmi lesquels Aríz, Neylana et Dayan – étaient assis autour d’un feu. Dardzada arriva et laissa son imposante masse tomber près de Neylana. Les deux se serrèrent l’avant-bras brièvement, puis l’apothicaire se lança dans une histoire tandis que les autres cheikhs le regardaient d’un air amusé. Ils éclatèrent de rire quand il leva son bras valide et imita le bruit de l’explosion d’un pot à huile. Plusieurs applaudirent en frappant leurs cuisses. Les femmes poussèrent des ululements aigus. Il termina son histoire et une Vierge – la grande, celle qui s’appelait Kameyl – commença à en raconter une autre.

			Hamid bouillait de rage. Il mourait d’envie de se glisser derrière eux et de leur trancher la gorge avec son kenshar. Il voulait sentir la résistance de la lame aiguisée contre leur chair et le brusque relâchement à la fin de son geste. Il voulait voir leur fluide vital se répandre sur le sable.

			Le bourdonnement était si fort qu’il faisait trembler ses os. Il leva les poings et se frappa les tempes en se concentrant pour le chasser. Son souffle était si rapide qu’il dut reculer de crainte qu’on l’entende. Il laissa ses ennemis jurés à leurs histoires, à leur camaraderie, et se cacha, seul, dans les ténèbres jusqu’à ce que les festivités prennent fin.

			Les musiciens finirent par ranger leurs instruments. On jeta du sable sur les flammes. Les feux de camp disparurent les uns après les autres et il n’en resta bientôt plus qu’une poignée. Hamid attendit qu’un profond silence s’installe sur la flotte au repos avant de se diriger vers le Sable Brûlant, le voilier qu’avait commandé Rasime. Le ketch avait été modifié. Les volets disposés le long de la cabine de proue avaient été remplacés par des barreaux en fer. Par le doux baiser de Goezhen ! Ils l’avaient transformé en navire-prison !

			Darius et les autres étaient enfermés à l’intérieur, aussi sûr que le désert était sec. Hamid regarda autour du navire pour repérer les gardes, mais il n’en vit aucun. Ils étaient probablement à bord. Dans la cabine du capitaine sans doute. C’était là qu’il se rendrait en premier. Il leur trancherait la gorge et…

			Quelqu’un monta sur le pont et descendit la passerelle. Hamid ne voyait que sa silhouette, mais il connaissait la démarche de Darius mieux que personne. Cette allure raide, le bras droit plaqué contre le flanc, séquelle d’une vieille blessure. Il avait été frappé par une flèche quand ils avaient rappelé Hamzakiir d’entre les morts et essayé de le faire sortir du palais du Roi Errant caché dans le désert. L’épaule droite avait mal guéri et les mouvements du bras étaient limités depuis.

			Mais pourquoi était-il libre ? Pourquoi n’était-il pas enfermé dans les cales dans l’attente de son procès ?

			Hamid le suivit tandis qu’il serpentait entre les navires et se dirigeait vers un des rares feux de camp encore allumés. Apparemment, il avait l’intention de se joindre aux personnes rassemblées autour. Des hommes et des femmes de différentes tribus qui chantaient – mal – une vieille ballade guerrière. La plupart d’entre eux étaient ivres.

			Hamid devait intervenir avant que Darius pénètre dans la zone éclairée.

			— Darius ?

			Darius ralentit, puis s’arrêta. Il se tourna, scruta l’obscurité et sembla se dégonfler.

			— J’espérais que tu ne viendrais pas, dit-il.

			Tous les muscles de Hamid se raidirent.

			— Pourquoi dis-tu ça ?

			— Tu dois partir, Hamid. Tu dois partir tant qu’il en est encore temps.

			Hamid approcha et découvrit alors pourquoi Darius prenait si bien soin de son bras droit. On lui avait tranché la main à hauteur du poignet. Le bandage enroulé autour du moignon était parsemé de taches de sang.

			— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

			Darius leva son bras mutilé aussi haut que possible – ce qui n’était pas très haut.

			— C’était le prix à payer.

			— Le prix pour quoi ?

			— Pour rester et se battre à leurs côtés.

			Hamid sentit ses poumons se vider.

			— Tu veux te battre à leurs côtés ?

						— Je sais que tu espérais quelque chose de différent. Je sais que tu envisageais de grandes choses pour le désert. Mais tu as vu ce qui risque d’arriver à Sharakhaï, non ? Nous l’avons tous vu.

			— Tu te fiches de Sharakhaï.

			— Non. Et toi non plus. Sharakhaï, c’est tout ce que nous avons toujours connu.

			— Tu détestes ce qu’elle est devenue. Ton père est mort sans un sou après avoir travaillé pour ce salopard de maquignon. Ta mère a été violée et assassinée par un fils de pute kundhanais !

			Près du feu, deux hommes éclatèrent de rire et Darius leur jeta un rapide coup d’œil. Quand il regarda Hamid de nouveau, il leva son bras mutilé un peu plus haut.

			— J’ai donné ma main pour qu’on ne me tue pas. Je l’ai donnée pour avoir une chance de combattre pour les habitants des Bas-fonds. (Il s’interrompit pour chercher ses mots.) Ces gens que tu aimes tant. Ta petite sœur.

			— Ma sœur est morte.

			— Il y en a d’autres comme elle. Va-t’en et laisse-nous empêcher la catastrophe qui approche. C’est le moins que tu puisses faire.

			Pendant un long moment, Hamid ne sut que dire.

			— Tu étais là à chaque étape. Tu as vu tout ce que j’ai fait et tu n’as rien dit. Tu le voulais autant que moi. Tu voulais régner sur le désert autant que moi.

			Près du feu, Jenise – une Bouclière de Çeda – donna un coup de pied dans les bûches. Un nuage d’étincelles monta vers le ciel tandis que les flammes se réveillaient.

			— Hamid, tu es allé trop loin quand tu as livré Macide à la Reine Meryam. Tu es allé trop loin quand tu t’es servi des asirim contre les autres tribus. Tu es allé trop loin quand tu as essayé de tuer Emre.

			— Quand nous avons essayé de le tuer.

			Darius ferma les yeux, puis hocha la tête.

			— Quand nous avons essayé de tuer Emre.

			— Comment peux-tu le défendre ?

			— Ce n’est pas Emre le problème. Le problème, c’est la haine qui t’aveugle.

			— La haine qui m’aveugle ? Moi ? (Hamid ricana.) Tu as l’intention de me dire que tu as vu la lumière ? que tu es devenu un saint qui pense pouvoir gagner les champs lointains la tête haute ?

			Darius se redressa.

						— La tête haute, non. Mais moins basse que lorsque nous étions ensemble.

			Le bourdonnement était si fort que Hamid avait le plus grand mal à articuler ses pensées.

			— Réfléchis bien, Darius.

			Darius secoua la tête. Ce fut son sourire spontané qui, malgré ses yeux tristes, enragea Hamid.

			— Ne crois pas un seul instant que tu peux me forcer à faire ce que je ne veux pas faire, Hamid Malahin’ava.

			— Sans moi, tu ne serais qu’un moins-que-rien traînant dans les Bas-fonds. Comme ton père. Ou tu serais mort comme ta pute de mère.

			Le visage de Darius se vida de toute émotion.

			— Je préfère être un moins-que-rien plutôt que de mourir dans le désert sans avoir rien accompli. Rien du tout. (Il leva son bras valide et fit un geste en direction des navires qui les entouraient.) Ça doit être douloureux de voir quelqu’un te voler tes rêves. D’être dépossédé de tout. De ne plus avoir que l’amertume et la colère pour seule compagnie.

			Le bourdonnement était devenu un tumulte de souvenirs, de sons et de hurlements qui résonnaient dans la tête de Hamid. Il n’entendait et ne voyait rien d’autre que Darius qui riait. Qui riait. Puis qui se tournait et s’éloignait à grands pas en direction du feu de camp, comme si Hamid ne représentait plus rien pour lui.

			Non, songea Hamid en dégainant son kenshar. C’est toi qui n’es plus rien.

			Il le rattrapa sans faire de bruit.

			Et leva son arme. Le bourdonnement, les hurlements et les éclats de rire menaçaient d’envahir sa gorge. Alors qu’il tendait la main vers l’épaule de Darius, il sentit que quelque chose se préparait à jaillir hors de lui dans une terrible explosion. Il ne pensait plus qu’à une chose : la vue du sang de son ancien amant apaiserait peut-être la cacophonie qui lui déchirait le crâne. Ne serait-ce qu’un instant.

			Un ricanement s’échappa de ses lèvres tandis qu’il saisissait la dishdasha de Darius. Il était sur le point de le tirer en arrière, de plaquer une main sur sa bouche et de planter le couteau dans son dos quand il entendit un sifflement sur sa droite.

			Quelque chose jaillit des ténèbres et le frappa avec force à hauteur de poitrine. Il recula en titubant et une vague de douleur l’envahit. Une flèche était plantée dans son épaule.

			Darius se tourna pour voir ce qui se passait. Ses yeux écarquillés se posèrent sur le trait avant de glisser vers Hamid.

			Hamid poussa un rugissement de rage et de colère. Il se fendit pour trancher la gorge de Darius, mais celui-ci recula d’un pas en tremblant. Hamid se préparait à se ruer sur lui quand la deuxième flèche le frappa.

			Il fit quelques pas maladroits sur le côté, puis s’affala en projetant du sable autour de lui. Il gémit en respirant à grand-peine. Le second trait s’était planté dans sa poitrine.

			Darius approcha avec prudence et le regarda avec un mélange exaspérant de colère et de pitié. Derrière lui, deux silhouettes émergèrent des ténèbres. Emre, puis Lémi le Frêle.

			Le bourdonnement avait cessé dans la tête de Hamid. Sans qu’il sache pourquoi. Le monde était silencieux. Jamais il n’avait été si silencieux.

			— Tu m’as tendu un piège ? demanda-t-il à Darius.

			— Il ne savait rien, dit Emre. (Il lâcha son arc qui tomba sur le sable.) Nous avons repéré ton skiff. Je savais que Darius serait la première personne que tu chercherais à voir.

			Hamid réfléchit tant bien que mal dans l’espoir de comprendre comment tout avait pu s’effondrer si vite, si totalement. Il essaya, mais n’arriva pas à rassembler les pièces du puzzle. C’était trop déroutant. Et puis il ne parvenait pas à s’arracher à la contemplation du visage dur d’Emre.

			— Tu es pathétique, lui dit-il d’une voix sifflante. Vous allez vous rendre à Sharakhaï. Vous allez vous jeter contre ses murs. Et vous allez mourir. Jusqu’au dernier.

			Emre ne réagit pas à ses paroles. Il l’enjamba et arracha le couteau à ses doigts sans force.

			— Commence donc le premier, lâcha-t-il.

			Il appuya la pointe de lame entre deux côtes et lui transperça le cœur.

			 

			Pendant un long moment, Emre garda la lame plantée dans la poitrine de Hamid. Il sentit sa respiration faiblir, puis s’interrompre. Son corps se détendre.

			Il se redressa en laissant le couteau où il était. S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, il se serait sans doute demandé ce que voyaient ces yeux aveugles et quel genre de vie attendait le trépassé dans les champs lointains. Mais il s’agissait de Hamid et il n’avait aucune envie de penser à tout cela. Hamid lui avait pourri la vie trop longtemps.

			Ils avaient une cité à sauver. Le désert tout entier à sauver.

			Les personnes qui se trouvaient autour du feu étaient venues voir ce qui se passait. Un cercle de curieux s’était formé. On parlait à voix basse. Emre entendit le nom de Hamid passer de bouche en bouche.

			Lémi le Frêle contemplait le cadavre. Emre était incapable de dire s’il était furieux ou soulagé. Les deux, peut-être. Emre ne le saurait jamais. Le colosse se tourna et s’éloigna sans un mot, le laissant seul avec Darius.

			Emre se demanda ce que Darius éprouvait. Il avait aimé Hamid et bien qu’il ait désavoué les méthodes de son ancien amant, il devait avoir le plus grand mal à gérer ses émotions.

			— Est-ce que tu as envie de parler ? lui demanda-t-il.

			Darius avait les yeux rivés sur le corps. Au bout d’un long moment, il cligna des paupières pour chasser ses larmes et secoua la tête.

			— Non.

			Quelques instants plus tard, Lémi le Frêle revint avec deux pelles. Il en tendit une à Emre qui la prit avec un hochement de tête. Ils commencèrent à creuser la tombe de Hamid. Darius se tourna et se fraya un chemin à travers la foule des curieux. D’autres l’imitèrent pendant que les deux hommes pelletaient le sol sur un rythme régulier.

			Quand ils firent rouler le corps dans le trou et le recouvrirent de sable, il ne restait plus personne pour regarder.

		

		
			Chapitre 36

        [image: ]

			Meryam se tenait sur les quais du port méridional de Mazandir. Ashael était à côté d’elle, la dominant de sa taille. Ses yeux bandés contemplaient le sol tandis que ses démons tournoyaient autour de lui en créant un puissant vortex. Le vent tirait sur les vêtements de la Qaimirienne. Ses cheveux fouettaient son visage et ses yeux. Elle avait l’impression de se trouver au centre d’une trombe et les démons qui remplaçaient les grains de sable se rapprochaient d’elle irrémédiablement.

			Elle était paniquée, mais elle savait ce que Ramahd faisait. Il s’était arrangé pour qu’Ashael remarque sa présence, mais heureusement pour elle, l’ancien dieu était toujours embourbé dans le monde des rêves. Il se tenait devant l’océan, contemplant les vagues qui venaient mourir à ses pieds et la flotte de bâtiments. Meryam était toujours invisible, mais par la faute de Ramahd, Ashael l’avait sentie et cela avait éveillé sa curiosité. Il ne lui faudrait pas longtemps pour déchirer l’illusion et se réveiller complètement.

			Dans le rêve, son regard se fit plus perçant et ses larges cornes s’agitèrent comme des ailes. Meryam se sentit nue, vulnérable, comme cela était arrivé quand la mage de sang Meiying avait brûlé ses pouvoirs. Comme à ce moment, la jeune femme eut la certitude que tout était terminé, qu’il n’y avait plus d’espoir.

			Comment as-tu pu penser que tu étais de taille à te mesurer à un ancien ? demanda la voix de Yasmine, moqueuse. Je n’arrive pas à y croire.

			La main droite de Meryam serra instinctivement la bourse en cuir accrochée à sa ceinture. Elle contenait la poudre fabriquée à partir de la corne de Goezhen, la poudre qui lui avait permis d’enfermer Ashael dans le rêve qu’elle avait tissé.

						— Tout n’est pas perdu, marmonna-t-elle.

			Yasmine éclata d’un rire mordant.

			Bien sûr que si, ma sœur.

			— Non ! lâcha Meryam d’une voix plus forte. Le dieu ne s’est pas encore réveillé.

			Comme attiré par ses pensées, Ashael s’accroupit sans que ses sandales touchent le sol. L’odeur de soufre, de myrrhe brûlée et de sauge du désert se fit plus forte.

			Meryam dut abandonner son déguisement de Fileuse du Destin, incapable de résister à la volonté d’Ashael. Elle enfila donc celui du maître du port.

			— Pourquoi êtes-vous venu, Ashael le Terrible ? demanda-t-elle. (D’une main, elle ouvrit la bourse en cuir pour prendre une nouvelle pincée de poudre.) Qu’avons-nous fait pour mériter votre colère ?

			Le front blême d’Ashael se fronça. Il leva la main et tâta le pourtour de ses yeux qui, dans le monde réel, étaient entourés de bandages en lambeaux. Il était à deux doigts de percer le voile, et s’il y parvenait, la sombre prophétie de Yasmine s’accomplirait.

			— Je vous supplie de partir, cria la jeune femme pour couvrir le vacarme des claquements d’ailes. Vos serviteurs en ont déjà fait assez !

			Ashael produisit un son grave et puissant rappelant les cors que les Kundhanais sonnaient pour célébrer le lever des lunes. Meryam plongea la main dans la bourse et prit une poignée de poudre. Plusieurs démons approchèrent, curieux. L’un d’eux voleta entre elle et Ashael, puis observa la jeune femme avec une expression vorace, comme s’il mourait d’envie de goûter sa chair. Ashael fit un geste et il poussa un cri avant de retourner dans le tourbillon.

			Meryam envisagea de lancer la poignée de poudre vers Ashael, mais si elle faisait cela, il prendrait conscience de son existence.

			Abandonne, souffla Yasmine d’une voix pressante. Renonce à ton rêve imbécile et rejoins-moi dans l’au-delà.

			Meryam l’ignora et laissa la poudre glisser entre ses doigts. Les vents produits par le maelstrom de démons étaient si puissants que les grains s’envolèrent. La jeune femme les regarda onduler, se rassembler et exploser comme des gouttes d’encre dans l’eau.

			Les yeux d’Ashael, si concentrés et si perçants quelques instants plus tôt, étaient désormais perdus dans le vague. Il observa les démons qui l’entouraient, puis tourna la tête vers les vaisseaux dans le port.

						Ça suffit, lui ordonna Meryam par la pensée. Prenez vos navires et les mortels qui sont à bord. Dirigez-vous vers la cité qui a toujours été votre objectif. La cité où Iri se cache.

			La jeune femme sentit qu’il allait le faire. Qu’il allait conduire son armée à Sharakhaï et détruire la Perle ambrée pour prouver à Iri et au reste des dieux qu’il ne fallait pas le sous-estimer.

			Ashael se redressa et flotta au-dessus des vagues. La nuée de corbeaux lui emboîta le pas. Les navires suivraient avec les soldats de sa juste croisade.

			Meryam s’aperçut qu’elle clignait des paupières et qu’elle haletait. Elle était seule sur les quais sableux de Mazandir. Ashael flotta au-dessus du caravansérail et s’éloigna en direction de Sharakhaï, sa horde de démons derrière lui. Meryam regarda les bâtiments qaimiriens qui se trouvaient dans la rade. La victoire n’était pas aussi éclatante qu’elle l’avait espéré, mais c’était suffisant.

			Ramahd t’a surprise, n’est-ce pas ? demanda Yasmine.

			C’était vrai. Ramahd était parvenu à pénétrer dans le rêve qu’elle avait tissé pour contrôler Ashael.

			À quoi t’attendais-tu ? poursuivit Yasmine sur un ton suffisant. Il a partagé un lien avec toi pendant des années. Il t’a regardée manipuler les esprits des autres.

			— Silence !

			Elle envisagea de rappeler Ashael et de lui demander de tuer Ramahd afin de récupérer ce qui lui revenait de droit.

			Si tu fais cela, il est bien possible qu’il te prenne tout.

			— Silence, j’ai dit !

			Yasmine éclata de rire. Elle aurait sans doute ajouté autre chose, mais les pensées de Meryam furent interrompues par la Mouette Grise qui approchait. Elle prendrait le temps de réfléchir aux problèmes que posait Ramahd, de trouver le moyen de l’empêcher de perturber son rêve. En attendant, elle avait obtenu ce qu’elle était venue chercher : des navires et des soldats pour la protéger quand Ashael et son armée s’abattraient sur les forces rassemblées autour de Sharakhaï.

			La Mouette Grise s’immobilisa au milieu de la rade. Tandis que Meryam descendait l’escalier de pierre et traversait l’étendue sableuse en direction du navire, les autres vaisseaux – dont les équipages étaient sous le contrôle d’Ashael – levèrent les voiles. Quand Meryam monta sur le pont de la Mouette Grise, ils avaient mis le cap vers le nord pour rejoindre la horde démoniaque qu’on apercevait encore au loin.

						La Mouette Grise les suivit. Meryam se rendit sur le gaillard d’avant, s’arrêta près d’Amaryllis et contempla le spectacle avec émerveillement : trente navires et deux mille soldats à son service.

			— Nous y sommes presque, dit-elle, plus pour elle-même que pour Amaryllis.

			Amaryllis resta silencieuse pendant un long moment, ce qui ne lui ressemblait pas. Meryam se tourna vers elle et vit qu’elle observait la flotte qui les devançait. Ses yeux passaient de navire en navire.

			Au sein de sa nouvelle armada, les marins de la Mouette Grise étaient les seuls à avoir conservé leur liberté de penser et d’agir. Les ifins avaient fixé leurs gueules de lamproie sur la nuque des autres et drapé leurs ailes autour de leur tête, leur laissant à peine assez d’espace pour voir. Les yeux de ces malheureux étaient écarquillés comme des soucoupes, comme s’ils vivaient un indescriptible cauchemar.

			C’est un grand réseau, songea Meryam. Les mortels sont contrôlés par les ifins, les ifins sont contrôlés par Ashael et je contrôle Ashael.

			Oui, dit la voix lointaine de Yasmine. Mais pour combien de temps ?

			Meryam ignora sa sœur et se tourna vers Amaryllis.

			— Que vous arrive-t-il, ma bonne amie ?

			Amaryllis secoua la tête comme si cela n’avait aucune importance, mais…

			— Ne pourrait-on pas les libérer maintenant que nous avons gagné ? demanda la jeune femme.

			— Les libérer ?

			— Oui. (Amaryllis regarda Meryam avec une expression neutre, un visage lisse destiné à convaincre que sa requête était motivée par la prudence plutôt que par les émotions.) Ils se rendraient bien compte qu’ils ne peuvent rien contre vous.

			— Mais ils se sont déjà dressés contre moi.

			— Certains d’entre eux. Hektor. Ramahd. Mateo.

			— Basilio, ajouta Meryam.

			— Basilio, reconnut Amaryllis avec une certaine réticence. Mais la majorité d’entre eux ne fait qu’obéir aux ordres. Ils vous suivront. J’en suis persuadée.

			— Et si Hektor revient ? demanda Meryam. Qui suivront-ils ?

			Amaryllis comprit qu’elle était coincée. Elle haussa les épaules et fit un geste en direction des navires qui les devançaient. Sur les ponts de chacun d’entre eux, les ifins battaient des ailes avec paresse.

			— Je suis sûre que certains d’entre eux vous sont dévoués.

						— Et comment pourrais-je les reconnaître ?

			— Vous les connaissez. Je les connais. Je pourrais vous citer les noms de cinquante d’entre eux tout de suite.

			— Certes, mais la loyauté est parfois fluctuante.

			— Seulement celle des faibles. Nous choisirons les forts.

			— Et toi, Amaryllis. Est-ce que tu es forte ?

			Amaryllis cligna des paupières en comprenant ce que Meryam sous-entendait. Ce n’était qu’une provocation, certes, mais particulièrement douloureuse.

			— Ma reine ! s’exclama-t-elle. Bien sûr que je suis forte ! Comment pouvez-vous en douter ?

			Meryam sourit et tendit la main pour caresser la joue d’Amaryllis, puis son ravissant menton.

			— Tu as peut-être raison. Laisse-moi réfléchir à la question.

			— Bien sûr, ma reine.

			Apparemment soulagée, Amaryllis s’en alla aider les marins. Ils poursuivirent leur route et Mazandir rapetissa derrière eux. Meryam prit une pincée de poudre noire et la prisa. Son esprit fut aussitôt envahi par le rêve qu’elle avait tissé pour Ashael. Ils naviguaient sur une mer d’une beauté douloureuse parsemée de vagues couronnées d’écume blanche. Un jour, Meryam regagnerait la mer. Non pas en tant que reine, mais en tant que conquérante.

			Une conquérante, songea-t-elle, parce que reine ne suffit pas. Elle comprenait maintenant. Elle ne pouvait faire confiance à personne. Pas à Ramahd. Pas à Basilio. Pas même à Amaryllis.

			Devant elle, l’ancien dieu flottait au-dessus de la mer avec son nuage de corbeaux piaillants. Sur un ordre de Meryam, une nuée se détacha du groupe et se dirigea vers elle.

			— Ma reine ? demanda Amaryllis.

			À ses yeux, ce n’étaient pas des corbeaux, mais des ifins qui filaient vers la Mouette Grise.

			— J’ai réfléchi, déclara Meryam.

			Les ifins atteignirent le navire et se glissèrent entre les haubans.

			— Ma reine !

			Amaryllis n’eut pas le temps d’en dire davantage. Un démon s’abattit sur elle, enroula ses ailes autour de sa tête et plaqua sa gueule circulaire contre sa nuque. Tous les membres d’équipage connurent le même sort.

			Certains essayèrent de résister et frappèrent le pont de leurs poings en produisant des sons creux. Puis le silence revint.

						Le navire poursuivit sa route.

			D’abord Sharakhaï, songea Meryam. Puis le désert. Puis le monde.

			Yasmine éclata de rire. Jamais elle n’avait ri si fort.

		

		
						Chapitre 37
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			Çeda se tenait sur le gaillard d’avant de la Mariée Rouge qui naviguait vers l’est avec le reste de la flotte. À tribord, on pouvait admirer le célèbre aqueduc de Sharakhaï, une merveille d’ingénierie. Ses hautes colonnes de pierre, ses arches racées et le canal dessinaient une ligne parfaite à travers le désert. Et à l’endroit où cette ligne disparaissait dans le lointain, on apercevait le sommet du mont Tauriyat qui se dressait au-dessus de la vaste étendue ambrée du Grand Shangazi.

			Si les vents continuaient à souffler si fort, ils pourraient faire halte dans les champs en fleur dès le lendemain matin. Çeda voulait parler avec Sehid-Alaz afin de prendre des nouvelles des asirim et de découvrir dans quel état était le portail. Puis ils repartiraient et mettraient le cap vers le port royal.

			Çeda entendit un grognement et tourna la tête. Dardzada gravissait l’escalier menant au pont inférieur. La matinée était déjà bien avancée, mais on aurait dit que l’apothicaire venait de s’arracher à un sommeil de plomb. Il était monté à bord la veille, affirmant qu’il avait besoin de parler à Çeda. À propos de quoi, la jeune femme n’en avait pas la moindre idée. Elle avait été appelée par les cheikhs quelques minutes plus tard et à son retour, Dardzada ronflait déjà sur une couchette. Éreintée et n’ayant aucune envie d’entamer une nouvelle conversation – brève ou longue –, elle s’était allongée et endormie à son tour.

			Dardzada longea le pont tribord en direction du gaillard d’avant et perdit l’équilibre à plusieurs reprises. Emre se reposait dans le hamac que Lémi le Frêle avait tendu entre le grand mât et le toit de la cabine. Dardzada le poussa en passant – comme Emre l’avait fait à Lémi quelques jours plus tôt, mais avec beaucoup moins de bonne humeur. Tout le monde savait que l’apothicaire était particulièrement grincheux le matin.

			— Tu as assez dormi ? demanda Çeda avec un sourire ironique.

			Il la foudroya du regard.

			— Je ne dors jamais assez ces derniers temps, dit-il d’une voix aussi grinçante qu’une vieille porte. (Il regarda le désert alors que la Mariée Rouge franchissait une dune et que le pont s’inclinait vers l’avant.) En vérité, je n’ai jamais beaucoup aimé voyager en bateau.

			Çeda adorait voyager en bateau, mais elle se garda bien de le dire de crainte d’assombrir un peu plus l’humeur de l’apothicaire. Elle n’avait pas envie de se disputer avec lui.

			— Tu voulais me parler ?

			Dardzada poussa un grognement affirmatif, puis hocha son menton potelé en direction de Tauriyat qu’on apercevait au loin.

			— Oui. À propos de ce qui va se passer quand on arrivera là-bas.

			Çeda haussa les épaules.

			— Nous parlerons aux gens que nous y trouverons.

			Dardzada opina avec une gravité qui n’avait rien de sincère.

			— Ce n’est pas facile de tenir le coup, hein ?

			— J’ai l’impression de me trouver sur un putain de manège qui ne cesse pas de tourner.

			— Bon, on parle à ces gens. Avec un peu de chance, on réussit à les convaincre. Et ensuite ?

			Çeda regarda la gigantesque flotte derrière elle.

			— Qu’est-ce qui va nous arriver, tu veux dire ? Aux peuples du désert ?

			Dardzada inclina la tête pour acquiescer, en partie.

			— À eux. Aux habitants de Sharakhaï. Aux Rois.

			C’était une question pertinente. Si les tribus pouvaient s’allier avec ce qu’il restait de la flotte royale, elles auraient une bonne chance de sauver la cité. Elles auraient une bonne chance d’arrêter Ashael. Elles auraient une bonne chance de chasser la reine Alansal de Tauriyat et d’empêcher les Rois de reprendre le pouvoir. Et ensuite ? À quoi ressemblerait Sharakhaï sans les Rois ?

			— Une chose à la fois, Dardzada.

			L’apothicaire ouvrit la bouche – pour la critiquer ou pour lui reprocher de ne pas réfléchir assez loin à l’avance –, mais son mécontentement disparut et il hocha la tête.

			— Une chose à la fois.

						— C’est vraiment de ça que tu voulais me parler ? lui demanda Çeda. L’avenir de Sharakhaï ?

			L’apothicaire eut soudain l’air embarrassé – ce qui ne lui ressemblait guère.

			— En vérité, je voulais te parler des visions que l’arbre t’a accordées.

			Çeda s’y attendait. La vue d’Ahya avait sans doute fait resurgir des brassées de souvenirs dans sa tête.

			— Je t’écoute.

			— Tu t’es présentée devant l’acacia et tu as demandé son aide pour qu’il dévoile la trahison de Hamid. Et il t’a montré des visions d’Ahya à la place.

			— Et ?

			— L’arbre montre des prophéties.

			— Il nous a montré des fragments du passé, Dardzada.

			— Je sais, mais je me demande s’il n’a pas essayé de t’enseigner une sorte de leçon, ou de te mettre en garde. (Il fit un geste en direction de Tauriyat.) Quelque chose pour nous préparer à ce qui va suivre.

			Çeda secoua la tête.

			— Tu réfléchis trop. J’étais concentrée sur Hamid et l’arbre m’a montré une vision dans laquelle il apparaissait.

			Dardzada fronça les sourcils d’un air sceptique.

			— Tu crois vraiment que c’est aussi simple que ça ?

			— Faut-il chercher plus loin ?

			— Les acacias de Nalamae nous ont aidés à survivre pendant des siècles. Je crois que celui-ci essayait de nous dire quelque chose.

			— Ils nous ont aidés à survivre, oui, mais ils sont toujours guidés par la personne qui cherche la vision.

			— Est-ce que tu as guidé l’acacia qui poussait dans le jardin de Saliah la première fois que tu y es allée ?

			— Pas consciemment, non. Mais Nalamae l’a fait quand elle a récupéré ses souvenirs et entrepris de les assembler. Et je l’ai fait quand j’ai révélé la duplicité de Hamid aux cheikhs.

			— Je n’ai pas l’impression qu’il s’agit d’une coïncidence, insista Dardzada. Ta mère a pénétré dans la chambre forte de Yusam. Peut-être qu’il y a quelque chose à l’intérieur ? Ou peut-être qu’elle y a fait quelque chose après avoir volé la graine.

			— Peut-être, concéda Çeda. Mais si c’est le cas, je ne sais pas quoi. Et sans l’acacia…

			Çeda s’interrompit tandis qu’une étrange amertume lui nouait le ventre.

			Dardzada fronça les sourcils.

			— Quoi ?

			La jeune femme avala la salive qui s’était accumulée dans sa bouche. Posa une main contre son ventre.

			— Tu ne le sens pas ?

			— Je ne sens pas quoi ?

			— C’est comme si les champs en fleur étaient redevenus comme avant. La malédiction des asirim.

			— Quelqu’un les attaque ?

			La jeune femme serra le poing droit et se concentra sur la sensation.

			— Non, découvrit-elle. (Elle tourna les yeux vers bâbord.) Ça vient du sud.

			La sensation gagna soudain en intensité et elle se rappela où elle l’avait déjà ressentie. Elle avait éprouvé exactement la même chose en voyant Ashael émerger de la gueule noire dans le désert.

			— C’est Ashael, dit-elle dans un souffle.

			Dardzada regarda l’horizon avec fatalisme, comme s’il estimait que la confrontation avec l’ancien dieu était inévitable.

			— Et maintenant ?

			Çeda envisagea d’abord de poursuivre la route vers Sharakhaï, mais son lien avec le Grand Shangazi lui permit de sentir plus que la présence d’Ashael et de sa gigantesque horde de démons. Elle sentit la présence de mortels rassemblés dans le désert. Des mortels qui couraient un grand danger.

			— Nous devons l’affronter, dit-elle.

			Dardzada ne tressaillit même pas, se contentant d’adresser un hochement de tête à la jeune femme. C’était un geste banal, la simple expression de l’approbation d’une figure paternelle, mais il rassura et encouragea Çeda.

			Elle lui rendit son hochement de tête, puis se tourna et ordonna de mettre le cap au sud.

		

		
						Chapitre 38
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			Moins d’une heure après la bataille qui s’était déroulée dans la rade de Mazandir, Ramahd faisait voile vers le sud avec le reste de la flotte du roi Hektor. Tout le monde – lui y compris – avait craint que Meryam les prenne en chasse avec sa horde démoniaque et les réduise en esclavage grâce aux ifins. Par chance, cela n’était pas arrivé. Elle était partie vers le nord pour prendre possession de ce qui, selon elle, lui revenait de droit.

			Ramahd se préparait à se rendre à bord du navire du roi Hektor pour le convaincre de changer de cap et de soutenir Sharakhaï qui était en grand danger.

			— Ce ne sera pas une partie de plaisir, grogna Cicio. Les paroles de Basilio sont comme du poison. Il a rendu Hektor aussi lâche que lui.

			Ramahd ne voulait pas dire de mal du roi, mais il savait que son camarade disait vrai.

			— Hektor entendra la voix de la raison. Il le faut.

			La Couronne d’Alu se rangea le long du navire amiral. Ramahd, Cicio et Fezek montèrent à bord et le roi Hektor les reçut sur le pont principal. Basilio et plusieurs officiers de la flotte – parmi lesquels un amiral et deux contre-amiraux – se tenaient derrière lui. Ramahd et Cicio portèrent le poing à leur cœur et s’inclinèrent devant le roi. Fezek, lui, exécuta une révérence grandiloquente avec le plus grand sérieux.

			Le navire grinça tandis qu’il basculait au sommet d’une dune. Le soleil faisait briller la couronne de Hektor. Le vent puissant jouait avec ses cheveux châtains. Il avait fini par se glisser dans le rôle de roi. C’était encore un jeune homme et de toute évidence, il avait du mal à se remettre de la confrontation avec Meryam, Ashael et la horde de démons.

			— C’était vous, n’est-ce pas ? demanda-t-il en pointant le doigt vers Mazandir. C’est vous qui l’avez fait reculer.

			— Par la grâce d’Alu, oui.

			— Comment ?

			Ramahd raconta tout ce qu’il savait à propos de Meryam et d’Ashael. Il expliqua que l’ancien dieu était prisonnier d’un songe et que Meryam le manipulait. Il leur parla de la poudre noire qu’il avait découverte près du Creux et qu’il avait utilisée jusqu’au dernier grain pour s’immiscer dans le rêve d’Ashael. Puis il termina en les conjurant de prendre Meryam et les démons en chasse.

			— La vie de nos soldats en dépend, Votre Majesté.

			Ce fut Basilio, hagard et terrifié, qui répondit.

			— Mais vous avez dit vous-même que vous n’aviez plus de poudre. À quoi cette opération mènerait-elle sinon sacrifier tous ceux qui ont survécu à l’attaque de cette horde maudite ?

			Ramahd ignora sa question au prix d’un effort méritoire et se concentra sur le roi Hektor.

			— Les deux tiers de la flotte sont sous le contrôle de Meryam. Les marins et les soldats qui sont à bord ont été asservis par les créatures d’Ashael. Meryam se servira d’eux pour s’emparer de Sharakhaï.

			— C’est regrettable, bien sûr…, commença Basilio.

			Il s’interrompit net lorsque Cicio, rouge de colère, se précipita vers lui en pointant le doigt vers le plat-bord.

			— Coupez-lui la parole une fois de plus ! Coupez-lui la parole une fois de plus et je vous jure que je vous balance par-dessus bord !

			Basilio se redressa avec morgue.

			— Mon roi, je ne tolérerai pas…

			Il n’eut pas le temps d’ajouter un mot. Cicio le saisit par le col et le tira vers le plat-bord. La tâche fut longue et difficile – la menace de Cicio n’avait rien de rhétorique –, mais Ramahd parvint à convaincre son camarade de lâcher le conseiller et de se calmer.

			Ramahd ne l’avait jamais vu si furieux. Cicio avait été horrifié par ce qui était arrivé à la flotte et cette horreur s’était transformée en colère noire quand le roi Hektor avait pris la décision de mettre le cap au sud, abandonnant les soldats et les marins contrôlés par Meryam.

			— Je ne tolérerai pas une telle attitude ! hurla Basilio. (Il se tourna vers l’amiral.) Je veux que cet homme soit jeté aux fers sur-le-champ !

			L’amiral, un officier élancé avec d’épais favoris, aurait visiblement préféré se trouver ailleurs. Il adressa un signe à un capitaine d’armes, mais le roi Hektor leva la main.

			Tout le monde se tut et se figea. Y compris le capitaine d’armes. On attendit que le roi daigne prendre la parole tandis que la grand-voile claquait et se gonflait dans un bruissement sourd.

			Hektor avait été un jeune homme fougueux, voire téméraire, avant d’arracher la couronne de Qaimir à Meryam, mais le manteau de roi pesait sur ses épaules. Il avait commencé à douter et privilégiait désormais les approches les moins dangereuses. Malheureusement, les approches les moins dangereuses n’étaient pas toujours les bonnes.

			Basilio avait dû sentir son hésitation, car il fut le premier à reprendre la parole.

			— Excellence, notre peuple compte sur nous. Meryam veut le désert à tout prix ? Eh bien ! laissons-le-lui !

			— Vous croyez qu’elle se contentera du désert ? intervint Ramahd. Vous croyez qu’elle laissera Qaimir en paix quand elle en aura terminé avec Sharakhaï ?

			— Ce… (Basilio lissa sa tunique froissée par l’intervention de Cicio.) C’est un problème que nous pourrons résoudre plus tard.

			— Plus nous attendrons et plus elle sera forte ! Elle aura la puissance de Sharakhaï derrière elle. Plus nos soldats et nos navires.

			— Meryam est manipulée par les dieux du désert, répliqua Basilio. Vous croyez vraiment qu’elle survivra au destin qui attend la cité ?

			Ramahd se tut pendant que le navire amiral franchissait une nouvelle dune.

			— Qu’est-ce que vous avez dit ?

			— J’ai dit que Meryam est déjà morte, seigneur Amansir. Et que c’est très bien ainsi.

			Ce n’était pas ce point qui intéressait Ramahd. Et il était clair que Basilio l’avait compris, car il évita soigneusement de croiser son regard.

			— Vous savez ce qui va se passer à Sharakhaï, dit Ramahd. Vous le savez et vous ne voulez rien faire.

			— Je ne veux pas ne rien faire ! hurla Basilio. Pas plus que notre roi ! Pas plus que vous ou n’importe qui ! Ce sont les dieux qui sont derrière tout cela et nous ne pouvons pas les arrêter. Nous ne pouvons plus les arrêter. Il est trop tard, seigneur Amansir.

			— Des centaines de milliers de personnes habitent à Sharakhaï. (Ramahd fit une pause pour que tout le monde mesure bien ce que cela représentait.) Et tous mourront si nous laissons les dieux du désert agir à leur guise.

			— Mais nous serons en sécurité à Qaimir quand cela arrivera. Sous la protection du puissant Alu.

			Ramahd était tellement furieux qu’il faillit dégainer son épée, mais il savait qu’en faisant cela il perdrait aussitôt toute chance de convaincre le roi Hektor.

			Il regarda Basilio et reprit la parole d’une voix calme.

			— Quand nous étions à Sharakhaï, peu avant que le cristal se brise, vous avez été témoin des mensonges de Meryam. Vous avez vu qu’elle nous menaçait tous et vous êtes venu m’avertir, moi et les Rois de Sharakhaï. Ce jour-là, j’ai vu un homme d’un grand courage, Basilio Baijani. Ce jour-là, j’ai vu un homme qui était prêt à se battre pour Qaimir. (Il plongea son regard dans les yeux terrifiés de Basilio.) Qu’est-il arrivé à cet homme ?

			Le visage de Basilio se marbra de taches rouges et il jeta un coup d’œil à Cicio qui était toujours là. Amaryllis avait essayé de l’assassiner et c’était cette terrible expérience qui l’avait poussé à trahir Meryam, mais il avait aussi fait preuve de bravoure. Une bravoure qui, malheureusement, fondait au fur et à mesure que Basilio s’installait dans son poste de conseiller du roi Hektor.

			— J’ai des enfants, dit Basilio. J’ai une femme. (Il écarta les bras pour englober le navire.) Nous avons tous des familles qui attendent notre retour. Vous n’avez pas envie de revoir vos proches ?

			Ramahd secoua la tête.

			— Je ne pourrais plus les regarder dans les yeux si j’empruntais le chemin de la lâcheté.

			— Je suis réaliste !

			Basilio secoua la tête tandis que ses joues et son cou s’empourpraient un peu plus.

			— Non, dit Fezek d’une voix sèche.

			Ramahd sursauta. La goule était restée complètement silencieuse jusque-là et le Qaimirien l’avait presque oubliée. Le roi Hektor recula d’un demi-pas tandis que Fezek avançait.

			Basilio regarda la goule.

			— Je vous demande pardon ?

			Fezek reprit la parole d’une voix parfaitement calme.

			— Vous n’êtes pas réaliste, ainsi que vous l’affirmez. Vous êtes un homme que sa femme et ses enfants auront honte d’évoquer.

			Basilio se tourna vers Hektor comme s’il s’attendait à ce que le roi ordonne à la goule de se taire. Il ne le fit pas et Fezek poursuivit.

			— Vous êtes l’homme dont les enfants effaceront le nom des annales de la famille parce qu’il souille irrémédiablement leur honneur. Ce qui n’empêchera pas votre maison de porter le poids de vos péchés pendant des générations, car même quand tout le monde aura oublié ce que vous avez fait, votre nom restera synonyme de lâche. Baijani !

			— Vous êtes mort, cracha Basilio.

			Ce n’était pas vraiment la peine de le préciser.

			— Je suis peut-être mort, déclara Fezek avec emphase, mais je n’en reste pas moins un poète et je peux sentir les histoires qui défieront le temps. Elles mettent en scène deux genres de personnages : ceux qui font preuve d’héroïsme… (Il toisa Basilio de pied en cap.) Et ceux qui essaient de s’approprier l’héroïsme des autres.

			Basilio, tremblant de rage, fit de son mieux pour éviter le regard du roi Hektor. Avant que Ramahd ait le temps de comprendre ce qui se passait, le conseiller dégaina la dague d’apparat qu’il portait à la ceinture.

			Ramahd se prépara à tirer Fezek en arrière, mais Basilio n’attaqua pas. Il resta figé, pantelant. Il semblait regarder à travers la goule. Les officiers l’observaient dans un silence stupéfait. Même les marins s’étaient arrêtés pour tourner la tête vers lui.

			Le roi Hektor, lui, avait changé du tout au tout. Alors qu’il était rongé par le doute quelques instants plus tôt, il toisait désormais Basilio avec un profond dégoût.

			Le rouge de la colère disparut des joues du conseiller, bientôt remplacé par une pâleur extrême. Après un interminable silence, il se tourna vers le roi et murmura :

			— Mon roi, je vous en prie, nous devons rentrer chez nous.

			Le roi Hektor montra l’écoutille la plus proche.

			— Seigneur Baijani, je vous demande de vous retirer dans votre cabine et d’y rester jusqu’à ce qu’on vous appelle.

			La bouche de Basilio s’ouvrit, puis se ferma. Il avait l’air égaré, hagard. Puis il sembla se vider de son énergie et sans un mot, il pivota sur les talons et s’éloigna d’un pas raide.

			Le roi Hektor se tourna vers Ramahd.

			— La question de Basilio demeure, dit-il. Comment pouvons-nous espérer vaincre Meryam sans cette poudre ? (Il tourna la tête vers Sharakhaï.) Comment pouvons-nous ralentir cette sinistre armée ?

			En guise de réponse, Ramahd ouvrit la bourse en cuir accrochée à sa ceinture et en tira un collier de perles rouges. Des perles usées qui laissaient apparaître, ici et là, la céramique blanche dont elles étaient faites.

			— Nous avons ceci.

			Hektor regarda le bijou en écarquillant les yeux.

			— Le collier de Meryam.

			— En effet.

			Le roi ouvrit la bouche pour reprendre la parole, mais son attention fut attirée par quelque chose derrière Ramahd. Ramahd se tourna et vit du sable qui tourbillonnait au-dessus d’un panneau fermant une écoutille. Le vortex gagna en densité et forma une colonne qui se solidifia en prenant l’aspect d’une femme. Une déesse venait d’apparaître sur le pont. Nalamae sous sa nouvelle incarnation : une femme aux cheveux gris portant une armure étincelante et tenant une superbe lance à la main.

			Elle descendit du panneau de l’écoutille sans prêter attention au roi Hektor. C’était Ramahd qu’elle regardait.

			Le Qaimirien inclina la tête.

			— Déesse… (Il chercha ses mots pendant un long moment.) Pourquoi êtes-vous ici ?

			— Je suis venue apporter mon concours. (Nalamae pointa le doigt vers la main droite de Ramahd, la main qui tenait le collier de Meryam.) Vous avez choisi le bon message, mais vous allez avoir besoin d’aide si vous voulez qu’il parvienne à son destinataire.

		

		
						Chapitre 39
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			Dans la cabine du capitaine du Mécréant, Ihsan était installé dans un fauteuil à bascule. Ransaneh était devant lui, assise par terre. Avec l’aide de son père, elle s’efforçait de tenir debout toute seule, mais l’épreuve – quoique amusante – n’était pas vraiment couronnée de succès. Elle se levait, s’effondrait comme une tour de cubes en bois, puis recommençait.

			Puis elle parvint à défier la gravité pendant plusieurs secondes d’affilée et Ihsan sourit.

			— Mais qui est donc cette personne qui se tient debout comme une grande fille ?

			Parler n’était pas trop douloureux, mais il ne regrettait pas d’avoir bu ce remède à base de clou de girofle et de lamier pourpre mélangé avec de l’eau et du vin au cours de la matinée. Il ne lâcha pas les mains de sa fille, mais laissa un peu plus de poids peser sur ses petites jambes.

			— Est-ce que tu peux le faire toute seule ?

			Pendant un moment – un court instant –, l’enfant resta debout. Elle gazouilla et ses yeux vairons clignèrent. Puis ses jambes fléchirent.

			— Pas encore, à ce que je vois. (Ihsan la redressa et lui adressa un clin d’œil.) Demain, peut-être.

			À peine avait-il dit ces mots que l’enfant avança vers lui. Ce n’étaient que quelques pas, et il la tenait toujours par les mains, mais elle le fit avec un sourire aussi magnifique que désarmant. Ihsan sourit à son tour.

			— Eh bien ! voilà ! dit-il. Bientôt, il faudra t’attacher avec une corde pour t’empêcher de grimper dans les haubans !

						On frappa à la porte et la bonne humeur d’Ihsan se volatilisa.

			— Entrez.

			Ibrahim entra dans la cabine et ferma derrière lui. Il tenait une petite tasse en céramique dans une main. Elle contenait un liquide mousseux qui dégageait une riche odeur de kahve. Le vieux conteur s’assit sur un tabouret, porta la tasse à son nez et inspira un grand coup avant de boire une gorgée.

			— Vous n’en voulez pas ? demanda-t-il. C’est étonnamment bon.

			Ihsan secoua la tête et serra Ransaneh contre sa poitrine.

			Ibrahim avala une nouvelle gorgée avec un manque de discrétion affligeant et regarda le Roi Éloquent.

			— Bien, où en étions-nous ?

			— Je parlais de mon rêve… (Ihsan entreprit de se balancer d’avant en arrière.) De ma visitation avec Rhia.

			Ils avaient commencé cette conversation un peu plus tôt, mais Ibrahim avait affirmé qu’il n’avait pas les idées claires tant qu’il n’avait pas bu une deuxième tasse de kahve.

			— Oui, dit Ibrahim. Excusez-moi. Continuez, je vous en prie.

			— Rhia et moi avons parlé de Meryam et de la manière dont elle se servait d’Ashael. Je lui ai dit que j’étais prêt à finir ce qu’elle avait commencé.

			— Qu’est-ce qui vous a fait penser qu’elle pourrait accepter votre proposition ?

			Ihsan haussa les épaules en caressant le dos de sa fille.

			— Ce n’est pas important. (Ransaneh lâcha un rot.) Quand je l’ai faite, elle a dit : « Te sens-tu prêt à prendre la clé qui ouvre les rêves ? »

			— La clé qui ouvre les rêves… (Les yeux d’Ibrahim se plissèrent et la tasse de kahve s’immobilisa avant d’atteindre ses lèvres.) Elle faisait référence à la poudre fabriquée avec la corne de Goezhen, non ?

			Ihsan hocha la tête.

			— J’ai déjà entendu cette phrase, mais je ne parviens pas à me rappeler dans quelles circonstances.

			Le front d’Ibrahim se plissa, puis ses sourcils broussailleux se rapprochèrent comme deux conspirateurs préparant un mauvais coup.

			— Qui dit clé dit serrure.

			— Et les serrures se trouvent sur des portes. Encore faut-il savoir de quelle porte il s’agit et sur quoi elle s’ouvre.

			Ihsan s’interrompit. Il était frustré par son incapacité à résoudre l’énigme.

						— Rhia nous a donné quelque chose qu’elle ne voulait pas nous donner, j’en suis certain.

			Penché sur sa tasse de kahve, Ibrahim ressemblait à une statue de granit – à l’exception de ses yeux qui se déplaçaient sans cesse. Ils s’éclairèrent soudain et se braquèrent sur Ihsan.

			— On trouve aussi des serrures sur les portails.

			Ihsan le regarda sans comprendre.

			— Et… ?

			— « L’ivoire est la clé qui ouvre l’esprit, répéta Ibrahim. La corne est la clé qui ouvre les rêves. » C’est un extrait de l’Al’Ambra. D’un passage qui parle des deux portails que les dieux ont empruntés pour arriver dans ce monde.

			— Très bien, mais c’est celui qui conduit au monde d’après qui nous intéresse. (Ihsan redressa Ransaneh qui commençait à s’agiter.) Est-ce que l’Al’Ambra mentionne le départ des dieux ?

			— Bien sûr, répondit Ibrahim.

			— Ils sont partis en empruntant des portails similaires ?

			— Plusieurs passages évoquent les sentiments des anciens dieux quand ils eurent fait tout ce qu’ils avaient à faire dans ce monde. Quand ils estimèrent qu’il était temps de laisser leurs créations vivre leur vie. Il y en a aussi qui racontent qu’ils ont parlé aux jeunes dieux qui – c’est compréhensible – n’ont pas été ravis d’apprendre leur départ. Et d’autres qui détaillent leur dernière rencontre avant le grand exode. (Le vieux conteur haussa les épaules.) Je ne me souviens pas de références particulières à leur passage vers les champs lointains, mais il est écrit que ce jour fut « le plus juste que le monde ait connu ».

			Ihsan laissa échapper un petit rire.

			— Je pense que c’est un peu exagéré.

			Ibrahim vida sa tasse – avec le marc – et sourit.

			— Je préfère parler de licence poétique.

			Ihsan songea à la conversation qu’il avait eue avec Rhia.

			— La déesse et moi avons parlé de rêves et de réveil. Elle a dit que Meryam a arpenté les chemins de l’esprit endormi alors que moi, je suis toujours resté ancré dans la réalité, impliquant ainsi que je n’étais pas en mesure de contrôler Ashael aussi bien que Meryam.

			— Nous avons tous nos forces et nos faiblesses, dit Ibrahim.

			À ces mots, Ihsan se leva d’un bond et Ransaneh sursauta. Le Roi Éloquent avait l’impression d’avoir été frappé par un éclair. L’idée que tout le monde avait des forces et des faiblesses avait souligné le contraste entre les deux moitiés de cette étrange équation – rêves et réveil.

			— Ashael rêve…

			Ibrahim plissa les yeux.

			— Nous le savions déjà.

			— Et l’ivoire est la clé qui ouvre l’esprit.

			Ibrahim regarda le Roi Éloquent, déconcerté.

			— L’ivoire…

			— Rhia a peur qu’Ashael se réveille, dit Ihsan. Si nous parvenons à le réveiller…

			— Poussière droit devant ! cria Yndris sur le pont supérieur.

			Une peur glacée s’abattit sur les épaules d’Ihsan. « Poussière droit devant » indiquait la présence d’une flotte dont les bâtiments n’étaient pas encore visibles sur l’horizon. Le Mécréant se trouvait actuellement au sud-est de Sharakhaï, loin des routes commerciales habituelles. Aucun navire n’aurait dû naviguer là – sinon des pirates, mais même les pirates savaient que les restes de l’armada sharakhienne s’étaient réfugiés dans ce secteur et ils l’évitaient donc depuis des mois.

			Yndris avait repéré la flotte royale, Ihsan en était certain. Sauf que celle-ci n’était censée se déplacer qu’en cas de nécessité absolue.

			Après avoir appelé la nourrice de Ransaneh, Ihsan et Ibrahim se précipitèrent dans la coursive et gravirent l’escalier quatre à quatre. Quand ils arrivèrent sur le pont, Nayyan était déjà là. Yndris se tenait près du beaupré, une lunette rivée à l’œil.

			— Une bataille est en train de se dérouler, déclara la Vierge du Sabre, confirmant ainsi les craintes d’Ihsan.

			Nayyan prit la lunette et la pointa en direction du nuage de poussière qui s’étendait sur l’horizon. Ihsan crut discerner des coques sombres et les silhouettes plus légères de voiles.

			Les marins du Mécréant affichaient une mine dure. C’était le moment que tout le monde avait redouté, le moment où les Miréens et les Malasaniens avaient repéré la flotte royale.

			— Préparez la baliste ! cria Nayyan en tendant la lunette à Ihsan. Chargez les catapultes avec des pots à huile ! Sortez les griffes de chat !

			Ihsan leva la lunette et vit des dizaines de galions déployés en une longue ligne. Ils étaient poursuivis par les brise-dunes miréens qui restaient terrifiants malgré la distance. Ces monstres n’étaient pas aussi rapides que les galions, mais c’était sans importance. La flotte sharakhienne était harcelée par des centaines de navires de taille plus modeste. Les jonques et les boutres qui formaient le gros de la flotte malasanienne.

			Tandis que le Mécréant poursuivait sa route, le même schéma se répétait sans cesse. Un bâtiment sharakhien ralentissait à cause des griffes de chat ou des dégâts infligés aux voiles et aux haubans. Un brise-dunes le rattrapait et une pluie de grappins s’abattait sur le navire blessé. Il arrivait que les marins sharakhiens réussissent à trancher les cordes et à manœuvrer avec assez d’habileté pour s’échapper, mais en règle générale, leurs bâtiments étaient inexorablement tractés vers les gigantesques brise-dunes.

			Les équipages de ceux-ci étaient trois fois plus nombreux que ceux des galions et quand ils se lançaient à l’abordage, ils n’avaient guère de mal à s’emparer de leurs proies.

			— Par tous les dieux ! souffla Ibrahim. Ça va être un massacre.

			Pendant des semaines, les navires sharakhiens s’étaient terrés dans les baies qui parsemaient les collines de la région. Certains avaient été découverts, mais le Roi Husamettín livrait ce genre de combat depuis des siècles. Il savait tirer profit de la manœuvrabilité des galions pour fuir ou tendre des pièges qui lui permettaient de renverser la situation.

			Mais l’ennemi était parvenu à localiser la flotte et à l’attaquer par surprise. Et il n’avait jamais été aussi nombreux qu’aujourd’hui.

			Tandis que les galions sharakhiens approchaient, Ihsan examina les flammes qui claquaient au sommet des grands mâts avec la lunette.

			— Là ! s’exclama-t-il.

			Il pointa le doigt vers l’extrémité de la longue ligne de bâtiments qui se trouvait sous le vent.

			C’était le Bastion, le navire amiral de Husamettín. C’était un vaisseau impressionnant, mais des dizaines de cotres malasaniens étaient lancés à sa poursuite et gagnaient du terrain. Certains l’encadraient déjà. Plusieurs s’enflammèrent lorsque le Bastion et les galions d’escorte contre-attaquèrent, mais la plupart des incendies furent rapidement maîtrisés par les marins malasaniens. Une poignée de navires seulement interrompirent la chasse, et furent aussitôt remplacés. Ce n’était qu’une question de temps avant que l’aile droite de la flotte sharakhienne s’effondre.

			— Cap sur le Bastion ! cria Ihsan.

			— À vos ordres ! lança le timonier.

			Ibrahim s’accrocha à un pan de voile pour ne pas perdre l’équilibre. Les articulations de ses doigts étaient blanches, son front plissé. Sa gorge se convulsait tandis qu’il contemplait le terrible spectacle qui se déroulait devant lui. Ihsan avait vu cette réaction à d’innombrables reprises. La réaction d’un homme de paix confronté à la guerre pour la première fois.

			— Vous devriez descendre sur le pont inférieur, lui dit-il.

			Ibrahim cligna des paupières, puis regarda le navire et les marins qui s’affairaient.

			— Je préfère rester, dit-il. Je veux voir ça de mes propres yeux.

			Ihsan envisagea de lui ordonner de se retirer, mais finit par hausser les épaules.

			— Veillez à ne gêner personne.

			La distance entre le Mécréant et la flotte sharakhienne se réduisit. La bataille faisait rage. De plus en plus de navires succombaient à la pluie régulière de griffes de chat et aux attaques des cotres malasaniens. La plus grande partie de la flotte était toujours en mouvement, mais il ne s’écoulerait pas longtemps avant qu’elle soit immobilisée par les combats.

			Elle était cependant loin d’être sans défense. Les galions transportaient des Vierges du Sabre et des Lances d’argent aguerries et quand les petits bâtiments malasaniens se collaient contre leur coque, les guerriers et guerrières sharakhiens déferlaient sur les ponts ennemis. Ils massacraient tous ceux qui se trouvaient sur leur chemin, tranchaient les cordes des grappins et décrochaient les griffes de chat afin de libérer leur vaisseau.

			Cette tactique coûtait cher aux Malasaniens, mais leur but n’était pas de vaincre la flotte royale. Ils cherchaient juste à la ralentir pour que les lourds vaisseaux miréens la rattrapent. Ihsan observa trois brise-dunes qui arrivaient à la hauteur de deux galions endommagés. Les soldats miréens en uniforme bleu se massèrent le long des plats-bords avant de se laisser tomber sur le pont des galions. Les premiers d’entre eux furent tués en quelques secondes, mais ils étaient trop nombreux. Le Mécréant n’avait pas parcouru un quart de lieue que les deux bâtiments étaient tombés aux mains de l’ennemi.

			— Que faisons-nous ? demanda Nayyan.

			Ihsan se posait la même question depuis un certain temps. Que devaient-ils faire ? Ajouter la modeste force du Mécréant à celle de la flotte royale ne ferait guère de différence. Ihsan l’aurait tout de même fait, mais il y avait Meryam et Ashael à prendre en compte. Le portail de Tauriyat était sur le point de s’ouvrir. Nayyan et lui devaient-ils jouer la survie de Sharakhaï sur l’espoir de sauver un ou deux navires ?

			Il remarqua quelque chose d’étrange avant d’avoir pu trouver la réponse à cette question.

			— Ils se retirent !

			Effectivement, les cotres malasaniens viraient de bord et s’éloignaient de la flotte sharakhienne qu’ils avaient pourtant rattrapée.

			— Pourquoi ? demanda Nayyan.

			— Ils préparent quelque chose.

			À peine avait-il prononcé ces mots qu’il vit un mouvement au sommet des dunes qui se dressaient devant la flotte. Le sable se souleva. Des soldats se levèrent en écartant les bâches ambrées qui les avaient dissimulés. Par tous les dieux ! mais combien étaient-ils ? Ils apparaissaient les uns après les autres, formant une ligne qui s’étendait sur six cents mètres, puis sur un kilomètre. Ils tirèrent des barres de fer du sable et les assemblèrent pour dresser des barricades qui déchiquetteraient les patins des navires qui glisseraient dessus. Par le vent du désert ! elles semblaient bien assez solides pour arrêter les galions qui approchaient.

			— La reine Alansal leur a tendu un piège, dit Ihsan dans un souffle. Elle savait que la flotte se dirigerait dans cette direction.

			Les yeux de Nayyan parcoururent la ligne de soldats.

			— Dieux tout-puissants !

			L’envie de fuir les saisit. Que pouvaient-ils faire contre des adversaires si nombreux ? Les vaisseaux qui formaient l’arrière-garde étaient pris à l’abordage les uns après les autres. Les barricades avaient été érigées si vite que l’avant-garde n’aurait pas le temps de les éviter. Husamettín n’avait plus que deux solutions : passer en force ou lancer les herses pour s’arrêter au plus vite. Et quoi qu’il décide, ce serait un désastre.

			Il faut battre en retraite, dit une voix dans la tête d’Ihsan. Survivre pour poursuivre le combat.

			Mais si la flotte était détruite, ils ne pourraient plus arrêter Meryam et Ashael. Ihsan savait que la décision qu’il mûrissait lentement en lui était risquée, mais il refusait d’abandonner tant de gens à la mort.

			— Cap sur le centre de la ligne de barricades ! lança-t-il au timonier.

			— Ihsan ! s’exclama Nayyan en lui saisissant le poignet.

			Il l’ignora.

			— Hissez toute la voile ! cria-t-il aux marins. Et tenez-vous prêts à manœuvrer ! Nous allons longer les barricades !

			Les marins échangèrent des regards inquiets, puis une expression sombre et déterminée se peignit sur leurs visages. Le Mécréant changea de cap pour se diriger vers le Bastion.

			— Est-ce que tu es sûr de vouloir faire cela ? demanda Nayyan en lui serrant la main.

			Ce n’était pas le manque de courage qui motivait sa question, mais l’instinct d’une mère. Leur fille était à bord. La décision d’Ihsan ne menaçait pas seulement leur propre vie, mais aussi celle de Ransaneh.

			Ihsan serra la main de la jeune femme à son tour.

			— J’en suis sûr.

			Nayyan hocha la tête et Ihsan ordonna à Yndris de lui apporter un arc et un carquois. La Vierge s’exécuta. Ihsan prit l’arme, mais ne tira qu’une flèche de l’étui. Yndris le regarda d’un air interrogateur.

			— Une seule suffira, lui dit-il.

			— Est-ce que nous virons de bord, seigneur ? demanda le timonier.

			Le Mécréant se rapprochait des barricades.

			— Pas encore. Mais soyez prêt.

			Ils continuèrent à se rapprocher. Douze cents mètres. Six cents mètres. Il serait bientôt trop tard pour manœuvrer.

			— Seigneur Roi ? appela le timonier.

			— Pas encore… (Ihsan encocha la flèche.) Pas encore… (Puis il sentit qu’il était trop tard pour manœuvrer et cria :) Maintenant !

			Le timonier et le second firent tourner la roue de gouvernail avec énergie. Le Mécréant vira brusquement de bord et grinça tandis que les patins et la coque luttaient contre la résistance du sable et l’erre du navire. L’équipage se dépêcha de modifier la voilure afin d’attraper le vent méridional.

			Ihsan gagna le plat-bord bâbord. Le long des barricades, les soldats miréens sortirent leurs arcs et tirèrent des volées de flèches. Ihsan banda, visa et décocha. Tandis que le trait décrivait une grande parabole, le Roi invoqua et concentra tout le pouvoir de sa voix sans prêter attention à la douleur qui montait en lui.

			Sa flèche se planta dans le sable à quelques pas d’une barricade. Celles des Miréens s’abattirent sur le Mécréant. Ihsan plaça ses mains en porte-voix.

			— Dégagez le passage ! cria-t-il en miréen. Démontez les barricades à proximité de cette flèche !

			Une seconde s’écoula, puis deux sans que rien se passe. Les Miréens s’efforçaient de résister à l’ordre du Roi Éloquent.

			Tout changea lorsque le Mécréant acheva de virer de bord en frôlant les obstacles de fer. Tous les soldats qui avaient entendu Ihsan lâchèrent leurs armes et se précipitèrent vers les barricades les plus proches pour les démonter et les écarter du chemin de l’avant-garde de la flotte sharakhienne.

			Le Mécréant était désormais assez près pour qu’Ihsan entende les ordres qu’on lançait sur le pont du Bastion. Le Roi Husamettín guidait le timonier d’une voix forte. Il se tenait sur le gaillard d’avant dans son armure noire. Des cloches tintaient par séquences pour communiquer les ordres aux autres navires. Certains étaient si proches les uns des autres que leurs coques se touchaient. Leurs bômes – qui s’étendaient au-delà des plats-bords – s’entrechoquaient dangereusement. Plusieurs galions ralentirent et se glissèrent derrière les autres dans l’espoir que ceux qui se trouvaient devant eux arracheraient et entraîneraient les barricades en passant dessus.

			Comme un banc de poissons abordant une portion étroite de torrent, l’avant-garde s’engouffra dans la brèche. Malheureusement, les navires étaient trop nombreux et ceux qui étaient décalés percutèrent les barricades qui lacérèrent leurs patins en bois. Dans plusieurs cas, les supports résistèrent et les bâtiments poursuivirent leur route. Dans d’autres, les barrières métalliques fonctionnèrent comme des griffes de chat. Les vaisseaux entamèrent une brusque décélération et ceux qui les suivaient de trop près les percutèrent.

			Les supports de patin de plusieurs navires volèrent en éclats. Un galion gîta sur bâbord, puis vira brusquement tandis que les débris restaient plantés dans le sable. Un autre bascula en avant et sa proue s’enfonça dans une dune en projetant une immense gerbe de grains ambrés.

			Le Bastion réussit à passer et à virer de bord de manière à se ranger le long du Mécréant. D’autres galions l’imitèrent et bientôt, une grosse vingtaine de bâtiments s’éloignèrent au-delà des barricades. C’était bien peu en comparaison des deux cents que comptait la flotte.

			Les autres vaisseaux étaient pris à l’abordage, s’étaient échoués ou étaient prisonniers du piège formé par la longue ligne de barricades. Les brise-dunes miréens approchaient toujours. Certains attaquaient les galions qui avaient été ralentis par les cotres malasaniens, d’autres filaient vers les navires immobilisés.

			Le Mécréant, le Bastion et les quelque vingt vaisseaux qui étaient parvenus à franchir les barricades n’étaient pas encore tirés d’affaire. Connaissant l’existence du piège miréen, la flotte malasanienne s’était scindée en deux et chaque moitié avait opéré un large détour afin de contourner la ligne d’obstacles et de rattraper les navires qui avaient réussi à les franchir.

			Alors que le Mécréant s’alignait avec le Bastion, Husamettín s’approcha du plat-bord, une dizaine de Vierges de Sabre dans son sillage.

			— Vous êtes arrivés juste à temps ! lança-t-il. On pourrait presque croire que vous aviez tout prévu !

			— Crois-moi, répondit Ihsan, il y a des manières moins dangereuses de jouer les héros !

			Husamettín esquissa un sombre sourire. Il brandit son shamshir à deux mains, Baiser de la Nuit, et le pointa vers les vaisseaux qui n’étaient pas parvenus à passer.

			— Nous reviendrons les chercher !

			Ihsan inclina la tête sur le côté.

			— J’étais sûr que tu dirais cela.

			Husamettín le regarda d’un air surpris.

			— Et moi, j’étais sûr que tu protesterais.

			— Aujourd’hui, je vois enfin la réalité comme il convient de la voir. Si Sharakhaï tombe, nous tomberons avec elle.

			Husamettín ne semblait pas convaincu de sa sincérité, mais décréta que c’était sans importance.

			— Suivez-nous, lança-t-il avant de lancer une série d’ordres aux marins du Bastion.

			La reine Alansal avait commis une erreur de taille en préparant son piège. Celui-ci prévoyait que la flotte malasanienne se scinderait en deux groupes plus vulnérables pour contourner la ligne de barricades.

			Le Bastion, le Mécréant et les galions qui les suivaient virèrent de bord et se précipitèrent vers le navire le plus proche avec la ferme intention de se venger. Les Sharakhiens tirèrent une profusion de pots d’huile enflammée et de griffes de chat qui virevoltèrent dans les airs. Plusieurs galions étaient munis d’éperons qu’ils utilisèrent avec beaucoup d’habileté. Ils percutèrent les modestes cotres malasaniens en pulvérisant leurs patins et en broyant leur coque.

			D’autres cotres furent harponnés et un déluge de flèches décima les équipages pendant que les marins sharakhiens manœuvraient les cabestans pour rapprocher les navires. Dès qu’ils étaient assez près, les Lances d’argent et les Vierges du Sabre se lançaient à l’abordage et massacraient l’ennemi.

			La bataille ne dura guère plus qu’une dizaine de minutes. Les navires malasaniens furent détruits, ou pris d’assaut ou bien s’enfuirent sans demander leur reste.

			Husamettín ordonna de faire demi-tour et de contourner les barricades. Il n’aurait aucun mal à atteindre les navires endommagés avant les brise-dunes miréens, mais la partie allait être serrée.

			Tandis que la distance séparant les deux flottes diminuait, Husamettín ordonna que les navires se dirigent vers le passage qu’ils avaient franchi quelques minutes plus tôt. Ils ralentirent l’allure et lancèrent des échelles de corde par-dessus bord afin que les centaines de marins et de soldats des galions échoués puissent monter à bord. Le Mécréant en sauva une cinquantaine à lui seul et certains firent encore mieux.

			Mais les brise-dunes en profitèrent pour se rapprocher. Ils n’étaient plus qu’à quelques encablures, prêts à fondre sur la flotte sharakhienne.

			Malheureusement pour eux, ils commirent une nouvelle erreur. Ils se rangèrent en colonne dans l’intention de poursuivre la flotte royale dans l’étroit chenal permettant de franchir la ligne des barricades. Husamettín s’y attendait et il ordonna aux trois galions de queue de jeter leurs herses, de se mettre en travers et de s’arrêter, bloquant ainsi le chemin.

			La plus grande partie des équipages des trois galions avait rejoint d’autres bâtiments. Les quelques marins restants se dépêchèrent de trancher les haubans, de sauter par-dessus bord et de courir vers les navires qui les attendaient un peu plus loin.

			Husamettín était parvenu à sauver plus de la moitié des soldats de la flotte. Un véritable exploit compte tenu de la situation dans laquelle il s’était trouvé un peu plus tôt.

			La seconde moitié de la flotte malasanienne – qui avait contourné l’extrémité la plus éloignée des barricades – arriva face à eux et se déploya en formant une ligne défensive. Elle n’était pas de taille à affronter ce qu’il restait de la flotte sharakhienne, mais elle espérait bien la retenir jusqu’à l’arrivée des Miréens.

			Les premiers brise-dunes percutèrent les galions abandonnés et les poussèrent devant eux comme de vulgaires traîneaux des sables. Ils s’immobilisèrent au terme d’une longue glissade, mais pas avant d’avoir viré de bord pour dégager le passage. Ihsan entendit les soldats miréens pousser des cris de joie tandis que les brise-dunes suivants poursuivaient leur chemin entre les barricades.

						Husamettín ordonna à ses galions de percer la ligne de défense malasanienne. Certains y parvinrent, mais la plupart d’entre eux finirent par s’immobiliser, victimes de griffes de chat, d’abordage ou de collisions avec des cotres qui n’hésitaient pas à les percuter.

			Malgré leurs vaillants efforts, la situation tourna vite au désavantage des Sharakhiens. Des cors retentirent et les galions formèrent un cercle défensif avant de s’immobiliser. Il n’y avait désormais plus d’autre solution que de combattre jusqu’à la mort. Ihsan avait craint ce moment. Les cotres malasaniens approchèrent et une pluie de flèches s’abattit sur le pont du Mécréant. Nayyan croisa son regard. Elle tenait un arc prêt à tirer d’une main. « Si le besoin s’en fait sentir, nous pourrons nous échapper à bord d’un skiff », lui avait-elle dit un peu plus tôt.

			Ihsan hocha le menton en direction de l’endroit où les petites embarcations étaient accrochées.

			— Vas-y, dit-il. Tu dois sauver notre fille.

			Nayyan secoua aussitôt la tête.

			— Même si je parviens à m’enfuir… (Elle jeta un coup d’œil à son ventre.) Je ne pourrai pas la protéger très longtemps. Mais toi, tu peux encore utiliser ton pouvoir. Tu peux la protéger.

			Que les Fileuses du Destin le pardonnent, il faillit lui ordonner de prendre Ransaneh et de s’enfuir. Mais ce n’aurait pas été juste. Nayyan méritait de choisir sa fin. Elle méritait de savoir qu’il était malade, lui aussi. Il le lui avait caché assez longtemps. La confession était là, au bout de sa langue : « Je suis condamné. La pourriture noire m’a contaminé, moi aussi. »

			Il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche. Yndris pointa le doigt vers un cotre qui approchait à bâbord.

			— Prenez garde ! cria-t-elle. Ils ont une catapulte !

			Une curieuse machine se trouvait effectivement sur le pont du cotre. C’était une catapulte, mais beaucoup plus grande que celles qui servaient à tirer les griffes de chat et les pots d’huile enflammée. Dans la cuillère, en guise de projectile, se trouvait un soldat roulé en boule.

			— Feu ! cria le capitaine malasanien.

			Un servant actionna un levier.

			Le bras bascula vers l’avant et frappa la traverse. Le soldat fut projeté dans les airs et battit des bras tandis qu’il filait vers la poupe du Mécréant. Yndris décocha une flèche qui le frappa à la cuisse. Nayyan tira à son tour, mais le trait ne fit qu’effleurer son bras gauche.

						Cela n’arrêta pas le soldat qui brandissait un long poignard à lame incurvée. Il atterrit maladroitement sur la plage arrière, tout près du tableau, alors qu’Yndris dégainait son shamshir. Ihsan crut qu’il allait se précipiter vers le timonier, mais il se trompait.

			— Halte ! cria le Roi Éloquent en insufflant son pouvoir dans sa voix.

			La douleur enflamma sa langue, ses mâchoires et même ses dents. Pire encore : l’ordre n’eut aucun effet. Le soldat ne s’arrêta pas.

			Ibrahim surgit de nulle part et se jeta sur le Malasanien dans l’espoir de le plaquer au sol. Mais le conteur était vieux et faible et le soldat le repoussa aussi facilement qu’il aurait repoussé un enfant. Ibrahim se ratatina sur le pont et l’homme coupa la corde qui maintenant la herse du navire en position haute. Yndris fondit sur lui. Son shamshir s’abattit dans un éclair brumeux et trancha la gorge du saboteur dans une gerbe de sang. Mais le mal était fait.

			La herse bascula, tomba sur le sable et y enfonça ses griffes. Le Mécréant ralentit brusquement, puis s’immobilisa dans une secousse qui fit trembler les mâts.

			— Que tout le monde se replie à bord du Bastion ! ordonna Ihsan. Nous allons devoir passer en force !

			L’équipage se rassembla sur le sable et se prépara à rejoindre au plus vite le cercle de galions. Nayyan et Yndris descendirent par la passerelle. Ihsan les suivit avec la nourrice qui serrait Ransaneh contre sa poitrine. Les soldats s’élancèrent et tout le monde leur emboîta le pas.

			La bataille sombra dans la folie et le chaos. De nombreux navires malasaniens s’immobilisèrent. Des soldats en descendirent et se lancèrent à la poursuite des fuyards en hurlant et en brandissant des cimeterres. Nayyan était un véritable démon avec une lame. Des flammes dans les yeux, elle fauchait ennemi après ennemi. Ihsan faisait de son mieux, mais il n’avait jamais été très doué pour l’escrime. Trois brutes armées de massues de guerre approchèrent de leur petit groupe. Yndris bondit et tua la première en la frappant dans le dos, puis la deuxième alors qu’elle se tournait vers elle. Nayyan évita deux coups de massue maladroits, puis fendit le ventre de la troisième d’un geste si rapide qu’Ihsan ne vit qu’un arc de brume laissant une traînée pourpre dans son sillage.

			Ils avaient gagné quelques secondes, mais les dunes environnantes étaient couvertes d’ennemis. Ils sautaient des cotres dans un flot ininterrompu. Les brise-dunes se rapprochaient dangereusement et vomiraient bientôt des centaines de nouveaux soldats. La bataille allait se transformer en massacre.

			Les Malasaniens étaient sur leurs talons. Certains d’entre eux les avaient dépassés dans l’intention de leur couper la route, mais la plupart ralentirent quand le Roi Husamettín s’élança vers eux à la tête d’une dizaine de Vierges du Sabre et d’une centaine de Lances d’argent.

			— Husamettín !

			Le cri monta des rangs ennemis.

			Les Malasaniens mouraient d’envie de tuer le célèbre Roi, mais celui-ci massacrait tous ceux qui se tenaient devant lui. Baiser de la Nuit bourdonnait et cliquetait, impatient de boire le sang de ses ennemis, de trancher les boucliers et la chair qui se cachait derrière. Les Vierges se déployèrent autour de leur Roi en semant la mort. Les Lances d’argent rejoignirent leurs camarades du Mécréant et formèrent une ligne défensive.

			Et par tous les dieux ! ils résistèrent. Ils repoussèrent les Malasaniens et se replièrent en ordre vers le Bastion. Ihsan, Nayyan, Ransaneh et sa nourrice montèrent à bord. Un véritable miracle.

			— Gare au choc ! cria quelqu’un derrière Ihsan.

			Il tourna la tête. Un brise-dunes dont la proue recouverte d’acier était ornée d’un dragon ricanant filait droit vers le Bastion. Le choc fut terrible. Les bômes des deux navires s’entremêlèrent et les bordages des coques craquèrent ou volèrent en éclats. Le galion dévia de sa course et tout le monde roula sur le pont.

			Le Bastion ne s’était pas encore immobilisé qu’une horde de soldats en uniforme bleu armés de boucliers et de daos ornés de pompons sautèrent du beaupré et atterrirent sur le pont principal du galion. Les Lances d’argent les attaquèrent sur-le-champ. Elles se battaient pour leur vie et infligèrent des pertes terribles à l’ennemi, mais d’autres Miréens arrivaient déjà en bondissant ou en se laissant glisser le long de cordes.

			Les combats ne tardèrent pas à s’étendre au pont avant et à la plage arrière. Husamettín se lança dans la bataille. Nayyan et Yndris également. Des centaines de Sharakhiens combattaient à leurs côtés, mais comment pouvaient-ils renverser la situation ?

			Alors qu’un deuxième brise-dunes approchait, le vent se mit à souffler beaucoup plus fort, soulevant des tourbillons de sable et de poussière. Les grains de silice mordirent la peau des combattants, comme si le désert avait décidé de se débarrasser d’eux, de les faire disparaître, de les ensevelir sous un linceul ambré et d’oublier jusqu’à leur existence.

						Une centaine de navires s’affrontaient désormais et d’autres arrivaient à chaque instant. Les chevaliers qirins fauchaient tous ceux qui se dressaient sur leur passage. Une unité de cavaliers montés sur de petits poneys miréens chargea un régiment de Lances d’argent et les tailla en pièces.

			Le vent gagna en intensité, laminant la peau des combattants. Un brouillard ambré se leva et envahit le champ de bataille. Les échos des combats s’estompèrent tandis que de plus en plus de guerriers baissaient leurs armes pour se protéger de la morsure du sable.

			Un cor sonna une série de notes – deux courtes et graves suivies d’une longue et aiguë. La séquence fut reprise par un deuxième cor, puis par un troisième, et un quatrième… Ils venaient des brise-dunes miréens. Ihsan avait étudié ces codes au cours de sa jeunesse, mais il en avait oublié la plus grande partie. Il se rappelait pourtant celui-là. Il signifiait « ennemi en vue ».

			À bord du Bastion, la bataille se transforma en pandémonium. Le pont et les environs du galion étaient jonchés de corps. L’acier claquait avec ferveur. De tous côtés montaient des cris de guerre, des grondements terrifiés ou les rugissements désespérés des malheureux qui étaient acculés. Des flèches sifflaient dans l’air chargé de grains de sable qui écorchaient la peau exposée.

			Nayyan tua un guerrier portant un casque à gland qui se tenait devant Ihsan. Un nouveau cor retentit. Sur le brise-dunes qui se dressait contre le Bastion cette fois-ci. Les Miréens tournèrent la tête et Ihsan suivit leurs regards. Il ne vit rien d’autre que des tourbillons de poussière, des soldats et la coque des bâtiments les plus proches.

			Puis il entraperçut un bout de voile éclatante sur la mer ambrée. Une coque noire qui émergea du néant et se rapprocha. Il reconnut le navire. C’était celui de Çeda. La Mariée Rouge. Il était suivi par l’Amarante. Et d’autres. Ils s’arrachèrent à la toile de fond liquide de la tempête de sable tandis que les cors miréens sonnaient l’alarme. Vingt navires. Puis trente. Puis cent. Puis davantage encore.

			Les tribus, songea Ihsan. Çeda avait réussi à les rallier à leur cause.

			Un fracas couvrit celui de la bataille. Les guerriers du désert rangés le long des plats-bords frappaient leurs boucliers avec leurs sabres sur un rythme régulier. Bam ! Bam ! Bam ! Le bruit gagna en intensité au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient et bientôt, l’immensité de la flotte apparut aux yeux de tous. Les peuples du désert avaient rassemblé près de cinq cents navires à bord desquels se trouvaient des milliers de guerriers impatients d’en découdre.

			À leur tête, une guerrière se tenait sur le beaupré de la Mariée Rouge. Elle était vêtue d’une armure blanche composée d’une cuirasse en cuir et d’une jupe de combat usée et entaillée de toute part. L’armure qu’elle avait portée dans les arènes. Une peau de loup était accrochée à son casque. Son visage était couvert par un masque en acier figurant les traits de Nalamae. Elle tenait un bouclier rond d’une main, le sabre d’ébène baptisé Fille du Fleuve de l’autre. C’était Çeda. La Louve blanche était de retour.

			Comme ses camarades, elle frappait son bouclier avec son sabre. Le son était assourdissant et tandis que les navires approchaient, les voix des guerriers se joignirent aux coups sourds. Ils rugirent et le rythme accéléra.

			Deux Vierges du Sabre se tenaient derrière Çeda : Sümeya et Kameyl. Emre était là, lui aussi, un arc à la main. Le colosse appelé Lémi le Frêle portait Ombre, la grande lance qui avait appartenu au Roi Onur. Ils attendaient que la Mariée Rouge se fraie un chemin vers le Bastion. Quand elle fut assez près, Çeda bondit sur le galion et se précipita vers un groupe de soldats miréens. Sümeya et Kameyl la suivirent. Lémi le Frêle atterrit sur le gaillard d’avant avec un bruit sourd, fit siffler sa lourde lance et envoya trois Miréens par-dessus bord.

			Emre tirait flèche après flèche. Elles se plantaient dans la poitrine et dans la gorge des officiers miréens avec une précision chirurgicale. Les guerriers de la treizième tribu se lancèrent à l’abordage en hurlant et en brandissant leurs arcs, leurs shamshirs et leurs lances. L’ennemi n’eut pas d’autre choix que de reculer. Les Vierges du Sabre et les Lances d’argent poussèrent un cri dans lequel se mêlaient expectative et désespoir avant de repartir à l’attaque.

			Devant le Bastion, le désert était couvert de vaisseaux et de guerriers des treize tribus. Les navires se rassemblèrent autour des brise-dunes de l’avant-garde. Ihsan comprit tout de suite ce qu’ils avaient l’intention de faire : submerger les bâtiments de tête pour donner l’impression d’être une vague irrésistible. S’ils parvenaient à neutraliser la plus grande partie de l’avant-garde, le reste de la flotte miréenne battrait en retraite pour échapper à une catastrophe et se regrouperait plus loin.

			En l’espace d’une quinzaine de minutes, les guerriers du désert s’emparèrent de six brise-dunes et de la moitié des cotres malasaniens. Par-dessus les cris de la bataille, Ihsan entendit un mot miréen qu’on répétait encore et encore. Un mot qui signifiait « démon ». Il s’aperçut qu’il venait d’en haut, du nid-de-pie. Quelques instants plus tard, le cor du brise-dunes qui avait percuté le Bastion retentit de nouveau. Une note longue suivit de trois courtes. Le signal de la retraite.

			D’autres cors sonnèrent pour relayer le message le long de la ligne de vaisseaux miréens. Ces notes électrisèrent les Sharakhiens et les tribus du désert. Rassemblés en une alliance plus qu’improbable, ils repartirent à l’attaque avec une frénésie décuplée et renversèrent le cours de la bataille. Les navires ennemis battirent en retraite. Les guerriers du désert se lancèrent à leur poursuite comme des molosses assoiffés de sang. Ils harcelèrent leurs flancs, parvinrent à en immobiliser une dizaine et les prirent d’assaut sans témoigner la moindre pitié.

			Un martèlement sourd résonna au-dessus du désert, le signal du rassemblement des tribus. La bataille à bord du Bastion était presque terminée. Les soldats miréens tournaient les talons et sautaient par-dessus bord. Il en allait de même à bord de la plupart des autres navires, qu’ils soient miréens ou malasaniens. L’ennemi détalait dans l’espoir de rattraper sa flotte qui s’éloignait.

			Les échos de la bataille retombèrent. Çeda se dirigea vers Ihsan et ôta son casque. Le Roi Éloquent était entouré par Husamettín, Nayyan et Yndris. Sümeya et Kameyl se rangèrent derrière Çeda et furent bientôt rejointes par Emre et Lémi le Frêle. Le vent, si puissant quelques minutes plus tôt, faiblit. Les grains de sable s’abattirent comme des gouttes de pluie sur les ponts, les turbans et les armures.

			— Je vous salue, dit Çeda.

			— Je te salue, dit Ihsan.

			Pour une fois, il ne sut quoi dire. Et il n’était pas le seul, de toute évidence. Les tribus du désert venaient de sauver la flotte royale et deux Rois qu’elle avait longtemps rêvé de tuer. Qu’elles rêvaient peut-être encore de tuer.

			— Hé, Emre, dit Lémi le Frêle. (Le colosse leva un de ses énormes bras et pointa le doigt vers le sud.) Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Tout le monde tourna la tête. La brume de poussière s’était presque entièrement dissipée et l’horizon était dégagé. Une tache sombre bouillonnait comme une vague de chaleur. Il ne s’agissait pas d’un mirage. Ihsan avait observé le même phénomène au cours d’une vision quelques jours plus tôt, alors que le Mécréant se dirigeait vers le Creux.

			— Meryam arrive, dit-il. Avec Ashael.

		

		
			Chapitre 40

        [image: ]

			Çeda, revêtue de l’armure de la Louve Blanche, se tenait sur le pont du Bastion. Elle haletait, car la bataille venait à peine de s’achever. Sümeya et Kameyl se tenaient derrière elle, le sabre à la main et le souffle court. Emre – qui portait une broigne d’écailles usée – était à côté de Lémi le Frêle et de Shal’alara. Husamettín, Ihsan, Nayyan et Yndris étaient rassemblés près du grand mât. Des dizaines de Vierges du Sabre ainsi que des centaines de Lances d’argent et de guerriers du désert étaient éparpillés sur et autour du navire. Tandis que la tempête de sable invoquée par Çeda s’apaisait, tous les yeux se posèrent sur le nuage sombre qui bouillonnait au loin.

			— Par tous les dieux ! souffla Sümeya. C’est gigantesque !

			Çeda serra le poing droit pour en chasser la douleur. Sa vieille blessure était brûlante, comme si elle était infectée. Une vague amère avait envahi son estomac quand elle avait senti la horde, puis la sensation était devenue douloureuse et s’était répandue en elle comme une épidémie. Elle avait été terrorisée par la vision de l’acacia montrant Ashael flottant au-dessus du sol pendant que ses démons filaient vers le ciel, mais ce n’était rien en comparaison de ce qu’elle ressentait en observant le nuage démoniaque qui approchait.

			— Nous devons nous remettre en route. Conserver notre avance, déclara la jeune femme.

			Elle devait s’entretenir avec Husamettín et Ihsan au plus vite – elle devait leur raconter ce qu’elle avait appris et connaître ce qu’ils avaient découvert à propos de la horde –, mais s’ils s’attardaient là, ils risquaient d’être anéantis.

						Husamettín adressa un hochement de tête à la Vierge du Sabre qui portait l’insigne de Première Gardienne – un bouclier surmontant un shamshir – sur son épaule droite. La jeune femme ordonna aussitôt qu’on se prépare à lever les voiles. Les instructions passèrent de navire en navire et les Vierges, les Lances d’argent et les marins se mirent au travail. Emre avait donné des ordres identiques aux guerriers du désert et le pont du Bastion s’éclaircit.

			— La flotte royale va mettre le cap au nord, déclara Husamettín.

			C’était une invitation implicite à les suivre.

			Çeda connaissait le Roi des Lames en tant que commandant – il était aussi son père, mais elle ne l’avait jamais considéré comme tel. C’était un homme réfléchi, mais apparemment pas au point de reconnaître que la flotte royale avait besoin de l’aide des tribus du désert.

			— Par les dieux sanglants ! lâcha-t-elle. Est-ce que nous pourrions nous mettre d’accord sur le fait que, pour le moment, nous sommes alliés ?

			Husamettín resta immobile, en proie à un dilemme difficile. Puis il hocha la tête.

			— Nous vous ferons parvenir des ordres dès que nous serons en mouvement.

			— Vous nous ferez parvenir des ordres ? (Lémi le Frêle éclata de rire en montrant Husamettín du doigt.) Mais c’est nous qui vous avons sauvés !

			Çeda soutint le regard du Roi des Lames, laissant aux mots le temps de faire leur effet.

			— Nous ne prendrons pas d’ordres des Rois de Sharakhaï. Les cheikhs vont se réunir à bord de l’Amarante. J’espère que vous vous joindrez à nous. (Elle fit un geste en direction du nuage qui approchait sur l’horizon.) Nous avons beaucoup de choses à nous dire.

			Lémi le Frêle se tourna et s’éloigna.

			— Nous vous avons sauvés ! répéta-t-il, plus fort, alors qu’il descendait la passerelle permettant de débarquer.

			Les joues de Husamettín s’empourprèrent tandis qu’il observait le colosse et la gigantesque flotte des tribus du désert. Sans un mot, il pivota sur les talons, se dirigea vers la cabine du capitaine et disparut à l’intérieur en fermant derrière lui.

			Çeda était furieuse. Elle eut envie de le suivre. De défoncer la porte à coups de pied s’il le fallait. Mais Ihsan leva les mains en signe d’apaisement.

						Çeda fit un geste en direction de la cabine.

			— Débrouillez-vous pour qu’il vienne, Ihsan. Nous avons besoin de lui.

			— Il viendra. (Ihsan commença à reculer.) Même si je dois renoncer à mon royaume pour cela.

			Il lui adressa un clin d’œil et se dirigea vers la cabine.

			L’atmosphère se détendit un peu. Suffisamment pour que Çeda se rende compte qu’elle devait quitter le Bastion pour s’occuper de ses affaires. Elle descendit la passerelle avec ses camarades et regagna l’Amarante.

			Au cours de l’heure suivante, les forces royales et celles de l’Alliance se dépêchèrent de récupérer les blessés et se préparèrent au départ. Les cheikhs se rassemblèrent dans la soute de l’Amarante. Les volets étaient ouverts pour laisser entrer la lumière. Des tonneaux d’eau et de vivres étaient entassés contre les parois de la coque avec les caisses contenant les griffes de chat et les pots d’huile destinés aux catapultes. L’espace était donc restreint et les cheikhs serrés les uns contre les autres.

			On entendait des cris provenant d’autres navires à travers les bordages. Des cors qui sonnaient. Des hommes et des femmes qui aboyaient des ordres. Des blessés qui gémissaient de douleur. Fidèle à sa parole, Ihsan arriva avec Nayyan et Husamettín. Ils étaient escortés par Yndris et sa main de Vierges. Et par un étrange caprice du destin, Ibrahim le conteur les accompagnait.

			Çeda se précipita vers lui et le serra dans ses bras.

			— Par la Grande Mère ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?

			— Ça, ma chère enfant, c’est une histoire que je te conterai un autre jour, dit-il à voix basse.

			L’Amarante s’ébranla et Husamettín rompit le silence qui menaçait de perdurer.

			— Qui parlera au nom du désert ?

			— Moi, répondit Çeda.

			Les cheikhs avaient reconnu que sa connaissance des Rois faisait d’elle le meilleur interlocuteur.

			Elle retourna à sa place, à côté d’Emre. Les douze cheikhs étaient assis à leur gauche et à leur droite. Lémi le Frêle, Kameyl, Sümeya ainsi qu’une dizaine de vizirs et de conseillers étaient alignés derrière.

			— Sharakhaï vous est reconnaissante de votre aide, commença Husamettín. Mais une tâche de la plus haute importance nous attend. (Son regard était concentré sur Çeda et Çeda uniquement, comme s’il était incapable d’étendre ses remerciements aux autres membres de l’Alliance.) Meryam de Qaimir se rapproche de notre flotte à toute allure. Elle espère nous capturer, puis se rendre à Sharakhaï. Je vous demande de vous ranger sous notre autorité le temps…

			Le reste de ses paroles fut noyé par les cris des cheikhs. Des bras se levèrent et s’agitèrent, parfois avec les poings serrés. Tout le monde avait accepté que Çeda parle au nom des tribus, mais il était hors de question d’obéir aux Rois – surtout à Husamettín. Çeda et Emre essayèrent de les calmer, mais personne ne les écouta.

			Ihsan avança au centre de la soute et leva les bras, les paumes vers les cheikhs – un signe de paix kadri.

			— Je vous en prie, mes bons cheikhs. (Le tumulte s’apaisa petit à petit.) Ne parlons pas d’autorité et d’obéissance pour le moment. Mettons-nous plutôt d’accord pour trouver un socle de négociation en veillant à privilégier avant tout les intérêts du désert.

			La manœuvre ne manquait pas de subtilité. Il n’en avait pas demandé la permission à Husamettín et celui-ci pouvait très bien se rétracter sans perdre la face.

			— Est-ce que nous pouvons en terminer au plus vite ? demanda Nayyan.

			Ses sourcils étaient froncés et son visage contracté. Elle n’était pas blessée, mais il était clair qu’elle souffrait.

			Ihsan regarda Çeda en attendant son assentiment.

			Il avait bien changé au cours de ces dernières années. Çeda était convaincue qu’il cherchait vraiment à établir un partenariat avec les tribus du désert. Jusqu’à ce que la guerre soit décidée, du moins. Mais personne n’était en mesure d’envisager ce qui se passerait ensuite.

			La jeune femme hocha la tête pour l’inviter à continuer. Ihsan expliqua comment Meryam avait invoqué Ashael ; comment elle se servait de la corne réduite en poudre pour le manipuler à travers ses rêves ; comment Ramahd s’était rendu à Mazandir pour utiliser cette poudre contre elle.

			— Eh bien ! il semblerait qu’il ait échoué, déclara Emre en faisant un geste vague devant lui. Meryam se dirige toujours vers la cité.

			— En effet, dit Ihsan. Mais j’ignore ce qu’il est advenu du seigneur Amansir.

			— Nous avons une bataille à préparer, dit Çeda. Et vous avez un plan, alors écoutons-le.

			Ce fut Ibrahim qui prit la parole.

						— Nous devons nous servir de l’ivoire, déclara le conteur à barbe grise.

			— L’ivoire ? répéta Çeda.

			Ibrahim regarda Ihsan qui hocha la tête.

			— Meryam utilise le pouvoir de la corne de Goezhen pour garder Ashael dans le monde des rêves. C’est ainsi qu’elle le contrôle. Mais l’Al’Ambra évoque une autre source de pouvoir : l’ivoire, la clé qui ouvre l’esprit. Si nous ne pouvons pas lui arracher le contrôle d’Ashael, nous devons essayer de le réveiller.

			Un brouhaha confus emplit la soute.

			— Est-ce que c’est possible ? demanda Çeda à Ihsan.

			— Je le pense.

			— Et que se passera-t-il si nous le réveillons ?

			Ihsan esquissa un sourire en coin.

			— Je pense qu’il éprouvera une certaine colère envers la femme qui l’a manipulé.

			— C’est possible, dit Çeda. Mais il pourrait également détruire tout ce qui se trouve à sa portée. Nous ne pouvons pas prédire sa réaction.

			— Certes, mais si nous ne le réveillons pas, Meryam continuera sa route vers Sharakhaï.

			Un lourd silence s’ensuivit. Çeda essaya de peser le pour et le contre de chaque situation, mais c’était impossible. Elle ne savait quasiment rien à propos d’Ashael.

			— C’est dangereux, Ihsan.

			— Très. Mais nous n’avons pas d’autre moyen de l’arrêter. Et pour le moment, le plan des jeunes dieux se déroule exactement comme prévu.

			— Comment pouvez-vous le savoir ?

			— J’ai parlé avec Rhia – qui n’a rien fait pour arrêter Meryam, bien au contraire. C’est Tulathan qui lui a donné le corps de Goezhen. Avec quelques indices quant à la manière d’utiliser sa corne pour contrôler un ancien dieu perdu dans ses rêves, j’en suis convaincu. Ils veulent que Meryam réussisse. Ils sont persuadés que ses actions conduiront à l’ouverture du portail. C’est une raison suffisante pour l’arrêter. Et s’il faut réveiller Ashael pour y parvenir, je suis prêt à le faire.

			Le premier réflexe de Çeda fut de protester. Ce plan lui semblait complètement idiot. Mais l’étrange douleur se faisait de nouveau sentir dans son ventre. S’ils ne trouvaient pas le moyen d’arrêter Ashael, tout était perdu.

						— À condition que le désert donne son accord, de quoi auriez-vous besoin ?

			— D’ivoire. Autant que possible et sous toutes ses formes, répondit Ihsan. Statues, bijoux, gravures. Tout ce qui peut être réduit en poudre.

			— Et en attendant ?

			Ce fut Husamettín qui répondit.

			— Nous avons le choix entre nous enfuir dans le désert et nous réfugier à Sharakhaï en espérant que la reine Alansal daignera nous ouvrir les portes du port royal.

			— Nous ne pouvons pas fuir, dit Ihsan avec fermeté. Les événements de demain décideront du sort de Sharakhaï.

			— Et vous pensez qu’après la bataille qui vient d’avoir lieu la reine Alansal acceptera de nous accueillir à Sharakhaï ? demanda Çeda.

			— Nous ne pouvons pas prédire sa réaction, répondit Ihsan. C’est pour cela que nous avons dépêché des messagers. Un auprès de l’amiral de sa flotte et un autre à Sharakhaï. Chacun demandera qu’elle nous reçoive.

			— Et vous pensez qu’elle acceptera ?

			Ihsan haussa les épaules.

			— Non, mais cela vaut la peine d’essayer.

			— Et si elle refuse ? demanda Çeda.

			— Dans ce cas, nous entrerons dans la cité de force, répondit Husamettín.

			Le brouhaha des conversations reprit, plus fort que la fois précédente. Çeda n’y prit pas part. La douleur omniprésente dans sa main droite était devenue plus vive. Il se passait quelque chose. Quelque chose de terrible.

			— Silence ! s’écria-t-elle. Que tout le monde se taise !

			— Que se passe-t-il ? demanda Ihsan.

			Çeda n’eut pas le temps de répondre. Un coup sourd retentit au-dessus de leurs têtes. Puis vint un cri de surprise et de douleur, suivi par un cri d’alarme.

			— Aux armes ! Aux armes !
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			Çeda courut vers l’escalier et monta sur le pont de l’Amarante. Elle y découvrit un démon ailé qui avait les bras enroulés autour de la timonière, une femme d’un certain âge avec des taches de rousseur et des cheveux roux et crépus. Elle essayait de se défendre avec un couteau tandis que la créature battait des ailes et l’arrachait du pont. Elle poussa un hurlement lorsque le démon lui griffa le poignet et elle lâcha son arme qui virevolta au-dessus du plat-bord.

			Une forme sombre apparut sur la droite de Çeda. La jeune femme aurait pu jurer que le ciel était limpide quelques instants plus tôt, mais elle s’aperçut qu’un autre démon attaquait Jenise, la chef des Bouclières. Elle se précipita vers la guerrière, mais la créature était trop rapide. Elle s’arracha au navire d’un puissant battement d’ailes, emportant Jenise avec elle. Jenise se tortilla, se débattit et fit de son mieux pour se libérer, en vain. Le démon était trop fort et elle ne réussit pas à lui faire lâcher prise.

			De nombreux guerriers avaient sorti leurs arcs et visaient la créature, mais personne ne décocha. Ils avaient autant de chances de toucher le prédateur que sa proie.

			— Donne-moi ça, gronda Emre.

			Il prit un arc des mains d’un guerrier, banda et tira dans un mouvement fluide qui semblait presque naturel. Le trait frappa le démon qui tenait Jenise à la gorge. Il poussa un gémissement suraigu, s’agita dans tous les sens et lâcha la Bouclière pour arracher la flèche. La guerrière atterrit sur le sable avec un bruit sourd et trois de ses camarades sautèrent par-dessus bord pour aller lui porter assistance. Le démon continua à virevolter de manière erratique, puis s’écrasa sur une dune et ne bougea plus.

			Celui qui tenait la timonière s’éloigna en poussant des cris stridents, décrivant de grandes courbes sinueuses pour éviter les traits des archers qui s’étaient enfin décidés à tirer.

			Un peu partout au-dessus de la flotte, des démons surgissaient de nulle part. Plusieurs se matérialisèrent à proximité du Bastion et attaquèrent aussitôt la compagnie de Lances d’argent déployée sur le gaillard d’avant. Deux autres, avec des cornes incurvées qui jaillissaient de leur museau écrasé de chauve-souris, apparurent au-dessus d’un ketch éloigné. Le premier attaqua le timonier tandis que le second se laissait tomber sur la voile principale et se mettait à déchirer la toile.

			Le cœur de Çeda battait à tout rompre. Son premier réflexe fut de tirer son shamshir et de se joindre au combat, mais à quoi cela servirait-il ? Les démons étaient dissimulés par un sortilège qui ne se dissipait qu’au moment où ils se jetaient sur leurs proies. Si on ne trouvait pas rapidement un moyen de les combattre, la flotte serait détruite. Et quoi qu’il arrive, ces attaques leur feraient perdre un temps précieux qui permettrait à la horde toute proche de les rattraper.

			Çeda inspira profondément, avec calme, et serra le poing droit. Elle l’ouvrit et le contracta à plusieurs reprises pour attiser la douleur et, avec elle, sa perception du désert. Elle projeta alors sa conscience vers l’étendue sableuse qui se trouvait devant elle et sentit les démons invisibles. L’un d’eux volait vers l’Amarante. Un autre tournait au-dessus de la Mariée Rouge. Le reste était plus loin, mais se rapprochait un peu plus à chaque instant, caché par un voile magique.

			Alors que de nouveaux démons surgissaient de nulle part et passaient à l’attaque, la jeune femme leva la main et la serra comme si elle agrippait le bord d’un drap. Puis elle la baissa d’un coup sec.

			En un clin d’œil, des centaines de démons apparurent au-dessus de la flotte. Un cri s’échappa de la gorge des marins et des guerriers, mais même surpris, ils n’en étaient pas moins des vétérans. La majorité d’entre eux avait déjà participé à des batailles. Des flèches sifflèrent dans le ciel comme des libellules le long de la Haddah au printemps. Des lances se pointèrent vers les démons qui approchaient. Des sabres et des boucliers se levèrent quand ils arrivèrent un peu trop près. À bord du Bastion, une Vierge du Sabre fit claquer son fouet et l’enroula autour du cou d’une créature qui se dirigeait vers les haubans. Elle tira un coup sec et la chose s’effondra. À peine avait-elle heurté le pont qu’une dizaine de soldats se ruèrent vers elle et la taillèrent en pièces en quelques instants.

			Les démons tombaient les uns après les autres, mais par le souffle du désert ! ce n’était pas suffisant. Certains d’entre eux étaient des cauchemars incarnés. Des dizaines de soldats étaient massacrés. Pire encore : de nombreux navires ralentissaient et s’immobilisaient au terme d’une longue glissade, les voiles et les haubans réduits en charpie.

			Et pendant ce temps-là, la horde approchait.

			On apercevait désormais Ashael qui dominait une armée de démons à six bras qui couraient sur le sable comme des cafards géants. Des milliers d’autres les suivaient et les encadraient, apparemment insensibles à la fatigue. La flotte qaimirienne fermait la marche.

			— C’est Meryam, dit Çeda à Sümeya qui venait de tuer une énième créature. Elle a dû prendre possession des vaisseaux du roi Hektor à Mazandir. Comme nous le craignions.

			Des cris ordonnèrent qu’on rapproche le Bastion de l’Amarante et Husamettín, Ihsan, Nayyan et leur escorte regagnèrent le navire amiral sharakhien. À peine avaient-ils posé le pied sur le pont qu’une nuée de petits démons s’abattit sur eux. Des ifins, des créatures avec deux paires d’ailes. Beaucoup d’entre eux furent tués à coups de lance et de sabre. D’autres furent transpercés par des flèches, s’écrasèrent sur le pont et agonisèrent en frétillant comme des poissons au fond d’une barque.

			Mais il en arrivait toujours d’autres. Dès que l’un d’eux réussissait à franchir la garde d’un soldat, il enroulait ses ailes autour de sa tête et quand on ne parvenait pas à l’arracher, il plaquait sa gueule circulaire hérissée de dents en aiguille contre la nuque du malheureux. Tous ceux qui étaient mordus se figeaient. Puis les démons prenaient le contrôle de leur esprit et leur ordonnaient d’attaquer tous ceux qui se trouvaient à proximité. Les mouvements de ces pauvres esclaves étaient rigides, mais efficaces, car personne n’avait envie de les combattre.

			Les marins et les soldats de la flotte comprirent vite qu’il s’agissait d’une erreur et ils entreprirent de les affronter en employant des techniques non létales – saisies, déséquilibres, lancers de filet. Mais cela créa un nouveau problème : ils étaient désormais moins nombreux à lutter contre les ifins qui faisaient de plus en plus de victimes.

			Emre décochait sans relâche et chacun de ses traits abattait un ifin. À bord des autres navires, des soldats l’imitèrent. Çeda essaya d’utiliser le pouvoir du désert pour chasser les créatures malfaisantes, mais le sortilège de dévoilement qu’elle avait lancé au cours de la bataille précédente l’avait affaiblie.

			Elle dégaina donc Fille du Fleuve et frappa un ifin qui approchait. Lémi le Frêle en écrasa un autre, mais un troisième surgit par-derrière et lui enveloppa la tête de ses ailes. Le colosse se figea quelques secondes plus tard, les yeux prêts à jaillir de leurs orbites. Kameyl se rua vers lui et essaya d’arracher l’ifin, mais un autre démon en profita pour se coller contre sa nuque.

			Emre avait une flèche encochée à son arc, mais il ne tira pas. Le risque de blesser un de ses camarades était trop grand.

			— Arrachez ces saloperies ! cria-t-il avec un mélange de peur et de frustration.

			Une bataille frénétique se déroulait sur la plage arrière où plusieurs démons de grande taille s’étaient posés. Sümeya courut vers l’avant et jeta un filet servant à immobilier les marchandises sur Kameyl.

			Emre lâcha son arc et se précipita vers Lémi le Frêle.

			— Emre, arrête ! cria Çeda.

			Mais Emre ne s’arrêta pas et percuta le colosse. Le choc le repoussa en arrière, mais Lémi le Frêle recula en titubant. Il agita les bras pour reprendre son équilibre et tomba à travers une écoutille ouverte.

			Çeda venait de se tourner vers le Bastion quand quelque chose la frappa à l’arrière de son casque. Elle entendit de petits bruits et des ailes parcheminées claquer contre le métal. La peau de loup accrochée dans son dos protégea sa nuque, mais l’ifin réussit à glisser sa tête en dessous et la jeune femme sentit la douleur brûlante des dents en aiguille qui cherchaient à percer sa chair.

			Shal’alara arriva à la rescousse. Elle saisit l’ifin d’une main et l’arracha à la nuque de son amie, mais le démon lui mordit aussitôt le bras. L’ancienne grimaça de douleur et lui trancha la tête avec son shamshir.

			Le corps s’écrasa sur le pont, mais la gueule resta accrochée et Shal’alara dut l’arracher avec force. Un morceau de chair partit avec elle et la plaie se mit à saigner abondamment.

			Où que Çeda pose les yeux, elle ne voyait que le chaos. Les démons ailés tranchaient les haubans avec frénésie. Les voiles tombaient comme des tentures inutiles. L’Amarante ralentissait, car de plus en plus de marins étaient possédés par des ifins. La situation était à peu près identique à bord du Bastion. Le galion se traînait désormais sur le sable à une allure de tortue. Ses voiles étaient déchirées. Sur la plage arrière, il n’y avait plus qu’une poignée de personnes qui se battaient encore, parmi lesquelles Ihsan, Nayyan et Husamettín. La majeure partie des membres d’équipage avait été neutralisée.

			Il en allait de même pour la plupart des bâtiments. Les uns après les autres, ils cédaient aux attaques pendant qu’Ashael se rapprochait. L’avant-garde de la horde avait atteint les navires qui s’étaient immobilisés en premier. Certains marins étaient encore à bord, d’autres fuyaient sur le sable. Tous furent rapidement rattrapés par de grands démons qui les démembrèrent et les dévorèrent. Le bruit était insupportable.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Emre d’une voix tendue.

			— Je ne sais pas, avoua Çeda.

			Comment pouvaient-ils espérer résister à la puissance d’un ancien dieu ? C’était impossible. La jeune femme songea qu’ils n’avaient jamais eu la moindre chance.

			Alors que la horde arrivait à hauteur du Bastion, un éclair déchira le ciel. Il s’abattit comme une comète et frappa une aile de l’avant-garde de l’armée infernale. Une gigantesque gerbe de sable accompagna le choc et les démons noirs furent projetés au loin.

			Alors que le sable retombait sous forme de pluie et que les nuages de poussière se dissipaient, une silhouette de femme se matérialisa au point d’impact. Elle était grande en comparaison des démons, et minuscule en comparaison d’Ashael qui approchait toujours. Elle semblait cependant capable de se défendre.

			La poitrine de Çeda se gonfla d’allégresse. C’était Nalamae.

			Elle pointait sa lance vers la horde. Les démons terrestres convergèrent vers elle comme une armée de blattes. Ceux qui volaient descendirent et plusieurs d’entre eux lancèrent des tridents en poussant des cris aigus.

			Nalamae fit tourner sa lance au-dessus de sa tête. Une fois. Deux fois. Trois fois. Le sable se soulevait un peu plus à chaque rotation et à la troisième, il fut projeté vers l’extérieur avec une force incroyable. Les grains de silice laminèrent la peau des démons qui tourbillonnaient comme des fétus de paille.

			La horde se scinda, formant un couloir entre Nalamae et Ashael. Ashael approcha en flottant au-dessus du sol. Le pagne en lambeaux qui couvrait ses hanches ondulait au gré du vent. De petits démons voletaient autour de ses larges cornes. Une pointe d’acier d’ébène était plantée dans sa poitrine. La blessure était noire et couverte de croûtes. Ses yeux étaient bandés, mais il était clair qu’il observait la déesse qui se tenait devant lui. Les bourrasques magiques de Nalamae se précipitèrent à sa rencontre et il leva une main. Le sable et les cailloux s’écrasèrent contre une barrière invisible comme la mer déchaînée contre une colonne rocheuse. Puis il tourna sa paume vers la déesse pour lancer une attaque identique à la sienne.

			Le choc la projeta en arrière. Alors qu’elle se levait, un fouet de feu apparut dans la main d’Ashael. Il l’abattit aussitôt. La déesse para avec sa lance. Un bruit aussi assourdissant qu’un coup de tonnerre retentit et un torrent de flammes jaillit du point d’impact.

			Nalamae recula en direction du Bastion pendant qu’Ashael attaquait inlassablement. Une explosion de feu saluait chaque coup de fouet, illuminant l’armure de la déesse. Des flammes enveloppèrent un cotre abandonné par son équipage et le navire s’embrasa aussitôt. Nalamae avait de plus en plus de mal à manier sa lance. Un nouveau coup la fit tomber à genoux. Elle évita le suivant, roula sur le sable et alla se réfugier derrière le Bastion endommagé.

			Ashael baissa son fouet et leva son autre main. Le Bastion explosa en un kaléidoscope de débris. Planches, haubans, voiles, pointes de métal, poteries et cordages montèrent vers le ciel, se déployèrent devant l’ancien dieu et s’immobilisèrent. Nalamae flottait au milieu des débris, impuissante.

			— Non ! hurla Çeda.

			La jeune fille sauta par-dessus le plat-bord.

			— Çeda, arrête ! cria Emre.

			Elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle ne pouvait pas abandonner la déesse. Elle savait qu’elle n’avait aucune chance d’arriver à temps pour la sauver, mais cela ne l’empêcha pas de courir aussi vite qu’elle en était capable.

			Ashael tendit un doigt vers Nalamae et celle-ci glissa vers lui. Sa lance étincelante gisait sur le sable. À en juger par son expression, l’ancien dieu avait l’intention d’infliger à la déesse le traitement qu’il avait infligé au Bastion. Son doigt se posa sur la poitrine de Nalamae.

			Et Nalamae hurla.
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			Meryam observait le déroulement de la glorieuse bataille. La flotte royale et celle de l’Alliance étaient déployées au loin. Les Sharakhiens et les tribus du désert avaient peut-être rassemblé leurs forces, mais cela ne ferait que faciliter son travail : elle n’aurait pas à traquer l’une après avoir écrasé l’autre.

			Ashael se dirigea vers la flotte qui battait en retraite, les mains écartées et l’esprit égaré dans le rêve qu’elle avait tissé. Les vaisseaux tombaient les uns après les autres sous les attaques de la horde démoniaque.

			— Ce ne sera plus très long, dit-elle à Amaryllis.

			Amaryllis se tenait à côté d’elle sur le gaillard d’avant de la Mouette Grise, immobile. Sa tête était enveloppée par un ifin qui battait des ailes avec paresse, au rythme de la respiration de la jeune femme. Ses yeux – qu’on apercevait entre les ailes entrecroisées – étaient écarquillés. Sa bouche articulait des mots silencieux.

			— Nous allons les écraser, puis nous poursuivrons notre route vers Sharakhaï. (Meryam pointa le doigt vers une tache sur l’horizon.) Rends-toi compte ! Demain, à cette heure-ci, la cité sera à nous.

			Amaryllis, statue vivante, cligna des paupières. Des larmes coulèrent de ses yeux et tracèrent des lignes claires sur ses joues et sur les ailes noires de l’ifin. Sur les navires qui suivaient la Mouette Grise, les marins n’accomplissaient que les manœuvres indispensables.

			Meryam prit une pincée de poudre dans le sac posé à côté d’elle et la prisa. Le rêve qu’elle partageait avec Ashael s’illumina. À l’intérieur, l’ancien dieu et sa volée de corbeaux poursuivaient une armada en fuite. Il était sur le point de les rattraper et il était impatient d’accomplir sa vengeance.

			— Je me demande si la reine Alansal est au courant, souffla Meryam sur un ton distrait. Je suppose que oui. Ses danseuses d’eau ont dû l’informer de ce qui se passerait. Et il doit bien y avoir un miroir magique dans sa collection d’artefacts. Elle nous observe peut-être en ce moment même. (Elle imagina la terreur grandissante de la reine miréenne tandis qu’elle regardait la horde immonde se diriger vers la cité.) Eh bien ! il faudra vous contenter d’avoir régné sur Sharakhaï pendant un temps.

			Se contenter ? dit la voix de Yasmine. Tu crois qu’Alansal est le genre de femme à se contenter de quelque chose ? (Yasmine éclata d’un rire mordant.) Elle est aussi avide de pouvoir que toi.

			— Non. (Meryam contempla son armée avec un petit sourire.) Personne n’est aussi avide de pouvoir que moi.

			Yasmine garda le silence pendant quelques secondes, approbation implicite de la déclaration de sa sœur.

			La véritable question, c’est de savoir laquelle de vous deux voit le plus loin.

			Soudain, une comète déchira le ciel et s’écrasa entre les dunes près de la ligne de front. Un nouveau personnage apparut. Une femme avec une armure brillante et une lance qui étincelait aux rayons du soleil.

			Meryam éclata de rire.

			— Enfin ! La déesse se décide à sortir de sa tanière !

			Cette arrivée inopinée n’avait cependant rien de rassurant. Si Ashael reconnaissait Nalamae, il risquait de se poser des questions à propos de la réalité qui l’entourait. Meryam entreprit donc de modifier le rêve pour représenter la déesse sous les traits d’une sorcière des mers.

			La sorcière frappa les corbeaux d’Ashael. Elle frappa les créatures qu’il avait invoquées. Ashael ne se laissa pas faire. Il fit apparaître un fouet et déchaîna une tempête de feu contre son adversaire. La sorcière se réfugia derrière un navire, mais Ashael leva une main et le fit voler en éclats. Les débris et la déesse se mirent à flotter dans le ciel.

			Les bras et les jambes de Nalamae étaient écartés comme ceux d’un supplicié sur la table de torture d’un inquisiteur. Sa lance d’adamantine tomba sur le sable. Ashael approcha, tendit un doigt et le posa contre la poitrine de la déesse. Nalamae hurla et son cri résonna au-dessus de l’immense champ de bataille. Meryam savoura sa souffrance. Les plus redoutables défenses de ses ennemis étaient insignifiantes face à la puissance d’Ashael. Nalamae faisait partie des jeunes dieux. Une enfant sous-alimentée qui défiait un guerrier de légende. Meryam n’avait jamais éprouvé un sentiment si enivrant. Si Nalamae ne pouvait pas arrêter Ashael, personne ne le pouvait.

			Mais tandis que l’ancien dieu observait la déesse qui se tordait de douleur, son front grisâtre se plissa… Meryam sentit un éclair de lucidité traverser son esprit. Elle comprit tout de suite ce que cela signifiait. Ashael commençait à détramer le rêve. Il commençait à découvrir la véritable apparence de la déesse.

			Meryam devait intervenir aussi discrètement que possible sous peine de se faire remarquer et elle décida donc de dissoudre l’illusion qu’elle avait placée sur la déesse. Ashael examina l’âme de Nalamae avec perplexité et Meryam sentit quelque chose de nouveau. Quelque chose de caché. Quelque chose qui se trouvait près d’elle. À bord de la Mouette Grise ou à proximité. Cela ressemblait au sort de dissimulation qu’elle avait demandé à Ashael de placer sur les démons avant l’attaque de la flotte ennemie.

			Au prix d’un immense effort, elle détourna l’attention d’Ashael de Nalamae et l’obligea à chercher la source du sortilège, lui laissant entendre qu’il s’agissait sans doute d’un piège tendu par la déesse.

			Le dieu tendit la main vers la Mouette Grise et le sort se déchira. Ramahd apparut. Il traversait le pont en direction de Meryam. Il tenait quelque chose à la main. Un collier de perles rouges.

			Une vague de pure terreur submergea la jeune femme.

			— Arrêtez-le ! hurla-t-elle en reculant.

			Amaryllis et les soldats qui se trouvaient à bord réagirent sur-le-champ. Avec des mouvements saccadés, ils passèrent devant elle et convergèrent vers l’intrus.

			Ramahd ne semblait pas avoir très envie de les affronter. En fait, il se défendit à peine lorsqu’ils le saisirent.

			— Rappelle-toi qui tu es, Meryam !

			Il lança le collier vers elle. Le bijou atterrit sur le pont et les perles s’entrechoquèrent tandis qu’il glissait vers la jeune femme.

			— Rappelle-toi qui tu es !

			Le Qaimirien parvint à se libérer pendant un instant, mais la terreur de Meryam avait attiré l’attention d’un démon ailé. Celui-ci plongea et percuta Ramahd avec tant de force que le Qaimirien fut projeté contre la rambarde et passa par-dessus bord. Amaryllis et plusieurs membres d’équipage enjambèrent le plat-bord pour le prendre en chasse, obéissant aveuglément aux ordres qu’ils avaient reçus.

						Meryam, elle, contemplait le collier. C’était bien celui de Yasmine. Celui qu’elle avait sacrifié pour libérer le corps de Goezhen de la mare à Mazandir.

			D’anciens souvenirs se mirent à tourbillonner dans sa tête. Des images de leur enlèvement quand elles étaient enfants. Yasmine lui avait offert ce bijou pour l’encourager et la convaincre qu’elles survivraient à cette épreuve. Meryam l’avait porté pendant des années et après l’assassinat de Yasmine par les Hôtes sans Lune, elle avait souvent caressé les perles. Surtout quand le découragement la gagnait et qu’elle se demandait si elle parviendrait un jour à retrouver les meurtriers de sa sœur. Plus tard, le bijou était devenu une source inépuisable de colère, la source qui avait donné naissance à ses sombres desseins.

			À Mazandir, elle l’avait jeté sur la surface vitrifiée de la mare qui emprisonnait Goezhen pour prouver à Tulathan qu’elle était prête à renoncer au passé et à se concentrer sur ce qu’elle, Meryam, voulait. Désormais, avait-elle songé, je ferai les choses pour moi et pour moi seule. Je réaliserai mes rêves.

			Elle avait cru qu’elle avait laissé Yasmine derrière elle et voilà qu’elle contemplait de nouveau le collier de perles rouges à ses pieds. Le chagrin de la mort de Yasmine la rattrapa. Elle se rappela tous ceux qu’elle avait traqués et tués pour se venger de Macide et des Hôtes sans Lune. Des centaines de personnes étaient mortes sur ses ordres. Et bon nombre de sa main.

			Elle avait justifié ce massacre par le fait qu’on lui avait arraché sa sœur. Même l’assassinat de son père lui était apparu comme un acte plein de noblesse sur le coup.

			Elle se rappela son père juste avant que l’ehrekh Guhldrathen lui dévore le cœur. Ses yeux emplis d’une terreur soulignée par sa respiration saccadée. Quand tout avait été terminé, quand il était resté étendu dans une mare de sang et qu’elle avait enfilé le manteau de reine, elle avait prié pour mourir à son tour. Par un étrange caprice du destin, c’était Ramahd qui l’avait aidée à surmonter cette profonde dépression, qui l’avait consolée. Sans imaginer un seul instant qu’elle avait orchestré ce parricide. Et lentement, mais sûrement, l’armure qu’elle s’était forgée après la mort de Yasmine s’était reconstituée.

			Elle l’avait renforcée à de nombreuses reprises depuis, mais aujourd’hui, elle se retrouvait face au collier, le bijou qu’elle avait sacrifié pour obtenir ses nouveaux pouvoirs. Cette confrontation démantelait son armure avec une efficacité qu’elle n’aurait jamais crue possible. C’était pour cette raison que Ramahd l’avait apporté.

			Cette pensée ne fit qu’empirer sa détresse. Elle se sentait frêle et faible de nouveau, une princesse impuissante, incapable de contrôler les forces qui tourbillonnaient autour d’elle.

			Ce sentiment de vulnérabilité ouvrit une brèche dans laquelle s’engouffrèrent de nouvelles émotions. La culpabilité d’avoir manipulé et trahi son père. La culpabilité d’avoir commandité la mort de personnes qui n’avaient qu’un lien infime avec les Hôtes sans Lune et l’attaque de la passe sanglante.

			Ils méritaient quand même de mourir, se dit Meryam.

			Vraiment ? demanda la voix de Yasmine.

			 

			Une image surgit de la mémoire de Meryam. Celle des deux hommes, un père et son fils, dont elle s’était servie comme cobayes pour peaufiner le sort qu’elle comptait utiliser contre Macide. Elle les avait rendus sourds pour s’assurer que c’était bien la magie qui les attirait l’un vers l’autre, pas leurs oreilles. De nouvelles images apparurent. Les hommes, les femmes et les enfants qui avaient été massacrés au cours de son interminable quête de vengeance.

			Elle regarda les marins et les soldats de la Mouette Grise. Les ifins enroulés autour de leurs têtes battaient mollement des ailes. Elle se tourna et ses yeux glissèrent sur les équipages des autres bâtiments. Réduits en esclavage, eux aussi. Sa bouche s’assécha tandis qu’elle croisait leurs regards vides. Elle eut soudain l’impression qu’un gouffre s’ouvrait sous ses pieds – un nouveau Creux – et qu’elle tombait avant de disparaître à jamais.

			Le rire de Yasmine retentit dans sa tête.

			Allons, ma sœur. Tu ne vas tout de même pas me dire que tu es choquée. C’est bien ce que tu voulais, n’est-ce pas ?

			Meryam aurait voulu se disputer avec elle comme elles le faisaient quand elles étaient enfants. Quelque chose bougea et elle tourna la tête vers la horde. Ashael avait senti son chaos émotionnel et il approchait en flottant. Il s’arrêta devant la Mouette Grise et baissa la tête. Ses yeux étaient couverts par d’anciens bandages, mais il semblait examiner les membres d’équipage. Il déchirait le voile des rêves et commençait à comprendre ce qui se passait.

			Meryam sentit que la situation lui échappait. Elle envisagea d’en finir sur-le-champ, de laisser Ashael se réveiller, de renoncer à sa quête de pouvoir.

						Mais non ! Elle avait fait trop d’efforts. Il était hors de question qu’elle abandonne maintenant.

			Ashael se pencha et l’observa à travers les bandages. Meryam prit une poignée de poudre dans sa poche et la jeta devant elle.

			L’ancien dieu se redressa, vacilla et recula après avoir respiré une bonne quantité de poudre. Meryam en avait respiré tout autant et malheureusement pour elle, c’était beaucoup trop.

			Ashael tendit le cou vers les cieux et Meryam l’imita. Dans un ultime moment de conscience, elle demanda au dieu de la sauver, de la protéger de ses ennemis. Elle aurait été incapable de dire s’il l’avait entendue, mais autour d’elle, dans le ciel, sur le sable et à bord des navires, les démons devinrent fous.
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			Çeda courut vers Nalamae qui flottait devant Ashael. Par bonheur, le dieu tourna la tête et les hurlements de la déesse s’interrompirent. Çeda se demanda ce qui avait attiré son attention. Jusqu’à ce qu’il pivote et observe la flotte qaimirienne qui suivait sa horde.

			Çeda jeta un coup d’œil en direction du navire de tête, un cotre délabré qu’elle identifia comme étant la Mouette Grise. Meryam se trouvait sur le gaillard d’avant entourée de marins et de soldats qui avaient la tête enveloppée par des ifins. Çeda se tourna et vit que ce triste sort n’était pas réservé à l’équipage de la Mouette Grise. Sur tous les bâtiments de la flotte, les marins et les soldats se déplaçaient avec une étrange raideur sur les ponts et dans les haubans. Chacun était contrôlé par un petit démon noir.

			Sur le sable, près de la Mouette Grise, un homme essayait d’échapper à un groupe de marins réduits en esclavage. Par tous les dieux qui respirent ! il s’agissait de Ramahd ! Çeda ne savait pas ce qu’il faisait là, mais il y avait sans doute un lien avec l’intérêt qu’Ashael manifestait soudain pour Meryam. Le Qaimirien se débarrassa de ses poursuivants en les repoussant sans ménagement, tomba et se releva d’un bond pour s’élancer vers une dune voisine.

			Pendant ce temps, Ashael flotta vers la Mouette Grise, laissant Nalamae et les débris du Bastion suspendus dans les airs. Il atteignit la proue, se pencha et observa Meryam. Il semblait fasciné, comme un enfant qui découvre un étrange jouet. Meryam leva la main dans un mouvement brusque et un nuage de poussière se répandit devant le visage du dieu. Il s’éloigna de la proue en reculant et tous les démons commencèrent à s’agiter simultanément, volant dans tous les sens, attaquant tout ce qui se trouvait à proximité – y compris leurs semblables.

			L’intensité de leurs cris suraigus fit grimacer la jeune femme. Nalamae tomba comme une pierre. Les débris du Bastion également. Çeda s’élança dans l’espoir d’attraper la déesse, mais il était trop tard. Nalamae heurta le sable dans un bruit sourd. Sans pousser le moindre cri ou gémissement. Çeda se jeta sur son corps pour la protéger. Plusieurs fragments du galion s’abattirent sur son dos et ses jambes. Une poutre frappa son casque avec une telle force qu’un voile brumeux descendit devant ses yeux. Une pluie de débris s’écrasa autour d’elle, projetant des gerbes de sable sur la mortelle et la déesse.

			Quand le déluge cessa enfin, Çeda se redressa. Nalamae respirait et son cœur battait toujours, mais elle ne réagit pas lorsque la jeune femme la secoua.

			Çeda se pencha au-dessus d’elle et parla assez fort pour couvrir les hurlements stridents des démons.

			— Nalamae, je vous en prie ! Réveillez-vous ! C’est moi, Çeda ! Nous avons besoin de vous !

			Mais la déesse ne bougea pas.

			Gardant un œil sur les créatures d’Ashael, Çeda la saisit sous les aisselles et la traîna vers la relative sécurité de la flotte. À une dizaine de pas de distance, un groupe de démons aux membres allongés se battaient entre eux. Ils se griffaient, se mordaient et se déchiraient en faisant couler leur sang noir.

			Leurs rugissements et leurs cris de souffrance poussèrent la jeune femme à puiser dans ses dernières forces, mais elle était trop lente. La bataille s’étendait et se rapprochait.

			Une créature ressemblant à une hyène – avec de longs membres et des yeux perçants – acheva d’égorger un démon plus petit. Elle aperçut Çeda et un frisson la secoua. Elle se dirigea vers elle d’une démarche saccadée, puis se dressa sur ses pattes postérieures et chargea.

			Çeda dégaina Fille du Fleuve et se plaça entre le démon et Nalamae. Elle frappa de taille et la lame tranchante s’enfonça dans l’avant-bras de la créature. Elle bloqua un coup de griffes avec son bouclier rond, puis recula d’un pas pour éviter les redoutables mâchoires. Elle frappait et se déplaçait aussi vite que possible, instinctivement, infligeant une succession de blessures à son adversaire.

			Mais chaque attaque ne faisait qu’enrager un peu plus le démon. Lorsqu’un coup porté de haut en bas ricocha sur le haut de son bras, il bondit et assena un coup de tête à la jeune femme.

			Çeda se laissa aller en arrière sans chercher à résister à la force de l’impact, puis roula sur une épaule et se leva d’un bond. Elle était prête à affronter un nouvel assaut, mais pour une raison étrange, son adversaire se détourna d’elle.

			Elle comprit pourquoi un instant plus tard.

			Un démon de la taille d’un bœuf chargea la hyène humanoïde, l’empala sur la corne qui ornait son museau et la projeta vers le ciel d’un mouvement de tête. Tandis que le corps sans vie tourbillonnait dans les airs, la créature massive se tourna vers Çeda, poussa un mugissement retentissant et chargea de nouveau. La jeune femme se préparait à esquiver quand une lance noire siffla et se planta entre les côtes du démon. Un instant plus tard, une flèche le frappa à la gorge. Une deuxième suivit, puis une troisième.

			Le monstre s’effondra, fauché en pleine course. Emporté par son élan, le corps glissa sur le sable et s’arrêta à quelques pas de Çeda.

			Lémi le Frêle approcha, posa une sandale sur la poitrine de la créature et libéra sa lance. Derrière lui, Emre décocha une nouvelle flèche vers le ciel et un démon ailé qui s’apprêtait à les attaquer tomba comme une pierre.

			Kameyl, Sümeya et plusieurs guerriers arrivèrent en courant. Çeda était soulagée, mais également confuse. Bon nombre de ses sauveurs avaient un ifin enroulé autour de la tête quelques minutes plus tôt.

			— Comment ? demanda-t-elle à Emre.

			— Au moment où la horde est devenue folle. Les ifins nous ont libérés, répondit son camarade.

			Çeda leva les yeux et vit que la plupart des ifins participaient à une gigantesque bataille aérienne.

			Husamettín, Yndris et Nayyan arrivèrent. Tous trois portaient une tenue de combat noire. Ils étaient accompagnés par une dizaine de Vierges du Sabre dont le visage était dissimulé par un voile et près de deux cents Lances d’argent en armure blanche.

			Ihsan les rejoignit quelques instants plus tard, haletant et portant un brancard.

			— Vite, dit-il en posant son fardeau sur le sable près de Nalamae.

			Alors que le soleil descendait vers l’ouest, Ihsan et Çeda soulevèrent la déesse, la glissèrent sur le brancard et la portèrent vers l’Amarante. Husamettín lança des ordres et cinq cents guerriers du désert, Vierges du Sabre et Lances d’argent formèrent une ligne défensive. Les démons s’affrontaient dans un déchaînement insensé de violence, mais ils semblaient innombrables. Dès que l’un d’eux approchait un peu trop de la ligne, il attaquait les défenseurs et les pertes étaient de plus en plus sévères.

			Puis quelque chose changea. Les créatures commencèrent à s’effondrer sur le champ de bataille. Les démons ailés tombèrent du ciel et s’écrasèrent sur les dunes.

			— Regardez ! s’exclama Emre.

			Çeda se tourna et regarda vers le centre de la horde, là où Ashael flottait dans les airs. L’ancien dieu s’était figé. Ses yeux étaient toujours bandés, mais il avait levé la tête comme s’il contemplait les cieux. Ou comme s’il rêvait.

			Lémi le Frêle brandit sa lourde lance pour la plonger dans la gorge d’un démon qui gisait à ses pieds.

			— Non ! cria Ihsan. Si vous les touchez, ils risquent de se réveiller.

			Lémi le Frêle sembla sur le point de l’ignorer, mais il leva les yeux et contempla la horde. Sa soif de violence reflua et il baissa son arme. D’autres l’imitèrent. Après les hurlements et le tumulte de la bataille, le silence fit frémir Çeda. La jeune femme avait l’impression que le moindre bruit – cri de douleur, cliquetis d’armure ou sifflement du sable – était susceptible de réveiller la horde.

			Autour d’eux, les compagnies de soldats rassemblèrent leurs blessés et se replièrent vers la flotte mutilée aussi silencieusement et rapidement que possible. La scène était étrange. Elle ne faisait pas songer à une retraite militaire, mais à une bande de voleurs se déplaçant sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller des gardes endormis. À chaque seconde, Çeda craignait de voir les démons se redresser, mais pas un ne bougea tandis que les soldats serpentaient entre eux pour regagner les navires.

			Ihsan, Husamettín et Nayyan rejoignirent Çeda à bord de l’Amarante. Les équipages de tous les vaisseaux effectuaient les réparations d’urgence, remplaçant les haubans et raccommodant les voiles. Ces tâches allaient prendre un certain temps et Ashael pouvait se réveiller à tout moment, arracher les démons à leur torpeur et leur ordonner de repartir à l’attaque. Par chance, il resta pétrifié.

			Pour une raison mystérieuse, les actions combinées de Nalamae et de Ramahd leur avaient offert un répit.

			Un par un, puis deux par deux, les navires hissèrent les voiles. Alors que le soleil se couchait, les derniers, dont faisait partie l’Amarante, se mirent en branle. Çeda se tenait à la poupe. Elle contemplait le carnage. Des milliers de guerriers avaient été tués et une centaine de navires perdus. Des équipes étaient montées à bord pour récupérer tout ce qu’il y avait à récupérer et ce n’étaient plus que des carcasses inutiles échouées sur le sable. La jeune femme leva sa longue-vue pour chercher Ramahd, mais elle ne le trouva pas. Ni à proximité de la Mouette Grise, ni au-delà.

			— Que le puissant Alu te protège, souffla-t-elle en tournant sa lunette vers l’avant.

			Le long de l’horizon, à peine visible dans la brume ambrée, on distinguait les silhouettes hétéroclites des brise-dunes de la reine Alansal. Ils voguaient vers Sharakhaï où ils pourraient se réfugier. Les flottes miréenne et malasanienne avaient subi des pertes importantes, mais elles rassemblaient toujours plus de vaisseaux que celles de l’Alliance et des Rois.

			— Alansal nous laissera entrer dans le port royal, dit Çeda sans s’adresser à personne en particulier. Il le faut.

			Ihsan, qui se tenait un peu plus loin, haussa les épaules.

			— Je ne suis pas certain qu’elle mesurera l’ampleur du danger avant qu’il ne soit trop tard.

			— Dans ce cas, il faudra l’y obliger, dit Çeda.

			Husamettín écouta leur échange avec un certain intérêt. Nayyan, qui tenait sa fille contre sa poitrine, également. Emre approcha. Un bandage cachait une vilaine blessure à son poignet droit.

			— Tu pars du principe qu’elle nous laissera l’approcher, poursuivit Ihsan. Tu oublies qu’elle connaît mon pouvoir. Je doute qu’elle acceptera de prendre un tel risque.

			— Les soldats du port, alors. Ordonnez-leur d’ouvrir les portes.

			Ihsan esquissa un sourire qui était tout sauf encourageant.

			— Cela vaut la peine d’essayer, mais il faut que tu saches que depuis quelque temps… (Il jeta un coup d’œil embarrassé à Nayyan.) Ma voix n’est plus ce qu’elle a été.

			Çeda le regarda, puis tourna la tête vers Nayyan.

			— Par pitié, dites-moi qu’il s’agit d’un autre de vos mensonges.

			Nayyan sourit tristement.

			— Je préférerais que ce soit le cas.

			— Comment est-ce possible ? demanda Çeda. Que s’est-il passé ?

			Nayyan haussa les épaules en berçant sa fille.

			— Les Fileuses du Destin ont fait à Ihsan ce qu’elles finissent toujours par faire aux autres.

						— Vous voulez dire qu’elles l’ont couillonné ? demanda Lémi le Frêle.

			Husamettín lui jeta un regard cinglant, puis se concentra sur le reste de l’assemblée.

			— Ihsan a raison. Si nous nous présentons devant le port royal et qu’Alansal refuse d’ouvrir les portes, nous serons piégés.

			À cet instant, un cor joua une série de notes qui signifiait « ennemi en vue ». Derrière eux, la flotte qaimirienne contournait la vaste étendue parsemée de démons endormis par tribord.

			Emre porta sa lunette à son œil.

			— Ils demandent l’ouverture de pourparlers.

			Il avait raison. Çeda vit que chaque navire arborait un pavillon blanc. Et que les marins n’avaient plus d’ifins autour de la tête.

			— Nous avons tout intérêt à accepter, déclara-t-elle en baissant sa lunette.

			Husamettín observa la flotte à l’approche avec méfiance, comme s’il n’avait aucune confiance dans les Qaimiriens, mais il finit par hocher la tête et un drapeau blanc fut hissé au sommet du grand mât.

			Il s’écoula quelques secondes, puis Nayyan souffla :

			— Par tous les dieux ! non !

			Çeda suivit son regard et frissonna. La horde s’agitait. Les démons se redressaient et s’élançaient vers le ciel pour reformer leur sinistre nuage.

			— Signalez aux Qaimiriens qu’il faut gagner Sharakhaï au plus vite ! ordonna Husamettín.

			— Nous devrions d’abord nous entretenir avec eux, dit Çeda.

			Husamettín refusa de changer d’avis.

			— Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre un seul instant. Chaque seconde compte si nous voulons avoir une chance d’atteindre le port royal. Et d’y entrer en employant tous les moyens qui s’avéreront nécessaires. Et de nous préparer à le défendre.

			Le premier réflexe de Çeda fut d’insister, mais en voyant le funeste nuage tourbillonner au loin, elle comprit que le Roi des Lames avait raison.

			— Très bien, dit-elle. Nous parlerons avec eux quand nous serons à l’ancre.

			Le message fut envoyé et les trois flottes se mirent en route vers Sharakhaï. Elles naviguèrent tout au long de la nuit en proie à une sourde angoisse, ne sachant pas si la horde infernale les avait devancés. Les démons ailés n’auraient eu aucun mal à les rattraper, mais ils ne le firent pas. Çeda songea que l’étrange rencontre avec Meryam avait rendu Ashael méfiant. Pour le moment, il se contentait de les suivre. Pour le moment.

			Des quarts furent mis en place pour que les marins puissent dormir quelques heures. Ils auraient besoin d’être en forme le lendemain. Çeda alla se coucher, mais elle était trop nerveuse pour trouver le sommeil. Elle passa plusieurs heures au chevet de Nalamae dans l’espoir que la déesse se réveillerait, mais cela n’arriva pas.

			Puis le soleil se leva.

			Ils avaient gagné du terrain sur les brise-dunes de la reine Alansal, mais ils ne les rattraperaient pas. La distance qui les séparait était trop grande et Sharakhaï n’était plus qu’à quelques heures de voyage.

			Aux alentours de midi, ils franchirent un chenal à travers les champs en fleur et Çeda contempla les adicharas avec des yeux écarquillés. Pleins de vie quelques mois plus tôt, les arbres avaient pris une teinte gris-blanc. La jeune femme n’en aperçut qu’un qui affichait encore quelques traces de vert. Elle se demanda ce que devenaient les asirim. Combien d’entre eux étaient encore vivants ? Où se trouvaient-ils ? Elle essaya de les appeler, mais aucun ne répondit. Elle espéra que c’était parce qu’ils étaient trop faibles, et pas parce qu’ils étaient morts.

			Tauriyat se dressait au loin. Sharakhaï, agrégat de bâtiments hétéroclites et de hautes murailles, s’étendait autour. Le dôme scintillait malgré la lumière du jour. Le portail était une flèche plantée dans le cœur du ciel azur. La flotte ennemie se scinda en deux. Les brise-dunes se dirigèrent vers le port royal, les cotres malasaniens vers le port méridional et le chenal rocailleux qui le protégeait des attaques.

			Alors que les vaisseaux des Rois et des tribus suivaient les brise-dunes, la horde se rapprocha, marée hurlante de silhouettes noires et d’ailes battantes rassemblée autour d’un dieu flottant dans les airs.

			— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Lémi le Frêle.

			Çeda se tourna et vit qu’il pointait le doigt en direction du port royal. Les brise-dunes avaient pénétré dans la rade et les grandes portes se refermaient. Devant les immenses battants, quelque chose brûlait sur le sable. Çeda leva sa lunette et vit qu’il s’agissait de deux skiffs qui, de toute évidence, avaient été arrosés avec un produit inflammable. Elle aperçut également deux corps complètement carbonisés.

			— Vos messagers ? demanda-t-elle à Ihsan.

			Le Roi Éloquent hocha la tête.

			— Il semblerait que la reine Alansal nous ait donné sa réponse.
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			Il était près de midi. Il n’y avait pas un nuage dans le ciel. Davud cligna des paupières avant d’ouvrir les yeux. Ses membres étaient en plomb, ses articulations douloureuses, ankylosées. Il revenait d’une nouvelle expédition dans le monde de l’au-delà.

			Devant lui, la lumière aveuglante du portail jaillissait du sol rocailleux. Esmeray était agenouillée sur sa droite. Elle se réveillait à grand-peine, elle aussi. La forme sans vie d’une asir gisait sur sa gauche, complétant un triangle autour du pilier de lumière. Elle avait porté le nom de Bahar et elle avait été couturière. Aujourd’hui, ce n’était que la dernière victime – la septième, très exactement – qui s’était sacrifiée pour aider Davud à gagner les champs lointains.

			Le jeune homme aurait pu se convaincre que sa mort avait eu un sens, qu’elle lui avait permis de mieux comprendre et de mieux contrôler le portail, mais ce n’était pas le cas. Sa mort ne faisait qu’accentuer le froid et l’amertume qui régnaient autour de lui. Il fallait être lucide : ses efforts et ceux d’Esmeray n’avaient servi à rien. Les sorts qu’ils avaient tissés lui avaient permis de trouver une prise sur le portail, mais il ne possédait pas assez de pouvoir brut pour le fermer. Il commençait à se demander si cette tâche n’était pas au-delà de ses forces, s’il parviendrait un jour à l’accomplir.

			Comme il l’avait fait lors du passage de Jorrdan vers les champs lointains, Sehid-Alaz avait proposé son sang avant le rituel. L’ancien Roi était de plus en plus faible, mais Davud avait accepté son offre. Il ne pouvait pas se permettre de refuser un sang si puissant.

			— On ne peut pas continuer ainsi, dit-il, plus pour lui-même que pour Esmeray.

						La jeune femme esquissa un pauvre sourire.

			— Nous faisons des progrès.

			— Oui, mais pas assez.

			À chaque rituel, un asir mourait et les autres s’affaiblissaient de manière notable. Les champs en fleur n’en abritaient plus qu’une centaine qui s’efforçaient de maintenir les derniers adicharas en vie.

			— Combien de temps s’écoulera-t-il avant qu’ils meurent tous ?

			— Je ne sais pas, répondit Esmeray.

			Davud ne le savait pas non plus, mais il savait une chose : la mort du dernier annoncerait la destruction imminente de Sharakhaï.

			 

			Quand enfin les champs flétriront,

			Quand les maux s’effaceront,

			Les Dieux franchiront le voile,

			Et la terre sera refaite.

			 

			C’était la dernière strophe du poème que Willem avait découvert sur une tablette d’argile dans les archives de Nebahat. Elle avait été écrite par une femme qui avait été témoin du marché entre les Rois sharakhiens et les dieux du désert pendant Beht Ihman. Elle laissait entendre que Sharakhaï courait un grave danger et Davud craignait que cette prédiction s’accomplisse. Et d’être incapable de l’arrêter.

			Tandis que le vent froid balayait le sommet de Tauriyat, Davud et Esmeray se levèrent et étirèrent leurs membres douloureux. Le jeune homme regarda à l’intérieur de la colonne de lumière et songea à l’étrange vision au cours de laquelle Ahya lui avait demandé d’aller chercher Çeda. Il n’en avait pas eu de telles depuis, et il n’avait pas réussi à identifier l’âme qui la lui avait envoyée depuis les champs lointains.

			La voix d’Esmeray l’arracha à ses pensées.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Dans le désert, bien au-delà de la cité, un nuage de poussière se dressait au-dessus de l’horizon. Davud traça un sigil associant distance et observation devant lui. Il était épuisé, mais il lui restait assez de pouvoir pour tisser un sort élémentaire. L’air ondula, déformant le paysage qui s’étendait au-delà. Davud leva les bras et procéda à des ajustements jusqu’à ce que la flotte apparaisse. Il ne vit pas grand-chose, sinon qu’elle se composait de brise-dunes miréens, de cotres et de ketchs malasaniens.

			— La flotte d’Alansal est de retour, déclara-t-il.

			Il fit glisser les lentilles magiques vers Esmeray.

						— En effet, dit-elle. Mais regarde derrière.

			Davud intensifia le sort et fit pivoter les lentilles de manière qu’ils puissent tous les deux observer la scène.

			Plusieurs lieues derrière la flotte miréenne, une seconde armada rassemblait des galions et des navires plus petits qui ressemblaient à ceux des tribus du désert.

			— C’est l’Alliance. Ils naviguent aux côtés de la flotte royale.

			Esmeray écarquilla les yeux et ouvrit grand la bouche.

			— Que les Fileuses du Destin nous protègent !

			Davud suivit son regard et la nausée l’envahit. La seconde flotte était poursuivie par un nuage noir et bouillonnant. Le jeune homme rassembla le peu de pouvoir qui lui restait et la scène se rapprocha. Une gigantesque silhouette cornue flottait au-dessus du nuage noir.

			— Ashael, souffla Esmeray en faisant écho aux pensées de son compagnon.

			— Les navires des Rois et de l’Alliance ont besoin de s’abriter. (Complètement épuisé, Davud laissa le sort s’effilocher et les ondulations de l’air se dissipèrent dans un sifflement bas, mais croissant.) Alansal doit les accueillir.

			Un détachement de quatre soldats miréens se tenait un peu plus loin. Esmeray jeta un coup d’œil dans sa direction avant de prendre la parole à voix basse.

			— Tu penses vraiment que la reine va les laisser entrer ? (Elle haussa le menton en direction du désert.) C’est ce qu’elle a toujours voulu.

			— C’est la fin, Esmeray. (Davud se dirigea sur le chemin qui menait à Marégale.) Le plan des dieux s’accomplira lorsque Ashael arrivera à Sharakhaï. Même Alansal doit comprendre ça.

			Esmeray l’arrêta, puis lui tendit son poignet.

			— Envoie-moi auprès de Meiying. Nous allons avertir l’Enclave.

			À l’aide de son anneau de mage, Davud perça la chair de la jeune femme et but son sang. Cela lui donna assez de force pour activer un nouveau sortilège. Un portail triangulaire apparut devant eux. Une pièce au charme désuet se trouvait de l’autre côté, avec un fauteuil à bascule, un panier rempli de pelotes de laine et une couverture à moitié terminée.

			Après avoir attiré Davud contre elle et avoir déposé un baiser au creux de son cou, Esmeray franchit le portail qui tournoyait avec lenteur. Le jeune homme le laissa se fermer, puis courut vers les gardes.

			— Je dois parler à votre reine, dit-il en miréen.

						Les quatre soldats ne discutèrent pas. Ils avaient ordre de conduire le jeune homme à Alansal s’il découvrait quelque chose d’important à propos du portail. Ils regagnèrent le chemin et le remontèrent d’un pas rapide. Lorsqu’ils arrivèrent au pied des hauts murs de Marégale, la flotte malasanienne faisait route vers le port méridional tandis que les brise-dunes miréens franchissaient les portes du port royal. Les vaisseaux des Rois et des tribus du désert n’étaient que trois ou quatre lieues derrière. Peut-être moins, mais c’était déjà trop.

			Alors que les portes du port se fermaient dans un claquement sinistre, une colonne de fumée noire monta vers le ciel au-delà des murailles. Davud se demanda ce qui se passait.

			Ils entrèrent dans le palais et les gardes le conduisirent dans une salle à manger déserte. Trois restèrent pour le surveiller et le quatrième s’en alla avertir la reine. De longues minutes s’écoulèrent. Davud expliqua de nouveau aux gardes qu’il devait parler à la reine dans les plus brefs délais, mais ils l’ignorèrent.

			Le jeune homme avait prévu de ne pas se montrer trop insistant pour éviter de s’attirer les foudres de la reine, mais une heure s’écoula sans qu’il se passe rien et il décida de prendre les choses en main. Puisant dans l’énergie que lui avait procurée le sang d’Esmeray, il traça les sigils pour forme, oiseau et luminescence. Il avait besoin de l’amulette qui lui avait permis d’ouvrir le portail un peu plus tôt et l’oiseau qu’il venait de créer dans la maison de Meiying allait la lui apporter.

			À peine avait-il lancé le sort que le conseiller de la reine Alansal, Juvaan Xin-Lei, entra dans la salle.

			— Je crains que la reine soit très occupée en ce moment, dit-il. Elle m’envoie prendre connaissance des découvertes que vous avez faites sur le portail. Nous espérons tous les deux qu’elles nous seront très utiles.

			— J’ai vu les flottes qui se dirigeaient vers la cité, dit Davud. Je vous supplie de bien vouloir les accueillir.

			Le visage de Juvaan se ferma et se fit indéchiffrable – ce qui révélait bien des choses.

			— Vous avez dit aux gardes que vous aviez découvert quelque chose à propos du portail.

			— Parce qu’il fallait que je parle à la reine. Je vous en prie. Elle ne peut pas leur refuser l’asile et les laisser affronter la horde dans le désert.

			— Ce n’est pas à vous, ni à moi, d’en décider, déclara Juvaan d’une voix posée. Si vous n’avez pas de nouvelles informations à propos du portail, je crains que…

						Il se tourna pour prendre congé, mais Davud saisit son poignet.

			— J’ai vu la horde, Juvaan. J’ai vu Ashael qui approchait. Nous devons protéger ceux qui veulent se réfugier à Sharakhaï.

			Juvaan fit tourner son bras pour se libérer.

			— Je suis au service de ma reine, pas au vôtre.

			— Et votre reine veut une cité entière, pas une cité détruite par l’ancien dieu qui est à nos portes.

			— Cette journée ne s’annonce pas sous les meilleurs auspices, je vous l’accorde. (Juvaan fit un geste en direction de la porte.) Et c’est bien pour cela que je dois retourner auprès de ma reine le plus vite possible.

			Davud se figea.

			Les paroles de Juvaan – l’idée de se trouver à proximité de la reine Alansal – venaient de lui rappeler la prédiction de Chow-Shian. La danseuse d’eau avait dit que Davud la guiderait vers les champs lointains et qu’elle conduirait la reine Alansal à travers les portes d’ivoire. Le jeune homme avait cru qu’il s’agissait de deux événements distincts, mais il s’était trompé. Ils n’en formaient qu’un.

			Mais comment faire pour qu’il se réalise ? Il trouva la réponse un instant plus tard. En utilisant la substance que les danseuses d’eau prisaient pour avoir des visions : la poudre appelée zhenyang.

			Un petit merlebleu luminescent entra dans la salle en passant sous une arche. Il tenait une amulette dorée en forme de triangle dans son bec. Davud avait prévu d’envoyer l’oiseau la déposer dans la salle du trône d’Alansal, mais il changea d’avis et lui ordonna de gagner l’infirmerie.

			Ne sachant pas ce que Davud avait l’intention de faire, Juvaan tendit les mains pour attraper le merlebleu lorsqu’il passa à côté de lui. Il le manqua et l’oiseau disparut dans un couloir en poussant un gazouillis strident. Le Miréen dégaina son sabre et fit un pas vers Davud. C’était la première fois que le jeune homme le voyait vraiment en colère.

			— Qu’est-ce que vous manigancez ?

			— Votre reine est sur le point de commettre une terrible erreur, Juvaan.

			— Ce n’est pas à vous de critiquer ses décisions !

			Davud sentit que l’oiseau était arrivé à destination et il activa le sortilège. Un portail identique à celui qu’il avait ouvert pour Esmeray se matérialisa près de lui. À travers, le jeune homme aperçut les tuyaux de bambou sous lesquels Chow-Shian et ses camarades avaient dansé pour invoquer des visions.

						— Dites à la reine de me retrouver au chevet de sa petite-fille.

			— Arrêtez !

			Juvaan bondit en avant, mais Davud avait déjà franchi le portail. Celui-ci se referma avant que le Miréen puisse l’atteindre. Le conseiller le regarda disparaître avec une expression choquée sur son visage blême, puis il tourna les talons et courut vers la porte qui se trouvait derrière lui.

			Dans la grande pièce, Davud ramassa le triangle doré et le rangea dans une poche de son khalat. Chow-Shian était allongée sur un lit. La vieille guérisseuse était assise à son chevet. Elle massait les jambes de la jeune femme. Elle leva les yeux et sursauta.

			— Votre reine m’a demandé de vous porter un message, grand-mère, dit Davud d’une voix calme. (Il prit la vieille femme par le bras et l’entraîna vers la porte.) Elle souhaite vous parler. Tout de suite.

			La guérisseuse était confuse, mais elle laissa le jeune homme la faire sortir dans le couloir. Les deux gardes postés devant la porte sursautèrent en apercevant Davud.

			— Maître Davud ! dit l’un d’eux.

			Il pencha la tête et regarda à l’intérieur de la salle comme s’il cherchait à comprendre comment le jeune homme était entré.

			Davud ne lui laissa pas le temps de se demander s’il devait l’arrêter. Il traça un sigil et un mur scintillant se matérialisa sur le seuil. Il entendit les gardes crier, mais le bruit était étouffé comme s’il était sous l’eau. Les deux hommes dégainèrent leurs sabres et frappèrent la barrière magique. En vain. Davud était fatigué, certes, mais de simples lames ne réussiraient jamais à briser son mur.

			Il n’avait cependant pas un instant à perdre. Il se dirigea vers la table sur laquelle était posé le coffret de zhenyang, dans un coin de la salle. Son plan échouerait avant même d’avoir vraiment commencé si le coffret était vide. Il l’ouvrit et poussa un soupir de soulagement en découvrant qu’il était plein de poudre.

			Il le porta jusqu’au lit de Chow-Shian, s’assit sur la chaise de la guérisseuse et se pencha pour murmurer à l’oreille de la jeune femme.

			— Je comprends maintenant. Je sais ce que tu veux que je fasse.

			Il l’entendit presque répondre.

			Ce n’est pas ce que je veux que tu fasses, mais ce que les Fileuses du Destin veulent que tu fasses.

			— Peut-être, dit-il dans un souffle. Mais j’ai quand même besoin de ton aide. J’ai besoin que tu te concentres. Que tu invoques la vision que toi et les autres danseuses…

						Il ne termina pas sa phrase.

			Une silhouette venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte. La reine Alansal était derrière le mur scintillant. Ses longs cheveux cascadaient sur ses épaules. D’un geste si rapide qu’il était à peine perceptible, elle abattit les deux épingles d’acier qu’elle tenait dans les mains et la paroi magique vola en éclats iridescents dans un vrombissement de libellule.

			— Comment oses-tu ? gronda-t-elle en entrant dans la salle. Comment oses-tu ?

			Davud avait cru qu’il aurait le temps d’essayer de la convaincre, d’autant que Chow-Shian était allongée entre eux. Mais Alansal contourna le lit beaucoup plus vite qu’il l’avait prévu et il dut précipiter les choses. Il plongea les deux mains dans le coffret, saisit autant de poudre qu’il le pouvait et la jeta en l’air.

		

		
			Chapitre 45

        [image: ]

			Un vent puissant poussait l’Amarante, et Ihsan, vers Sharakhaï. L’armada était considérable. Elle rassemblait ce qu’il restait de la flotte royale ainsi que les navires des tribus du désert et les bâtiments qaimiriens que Ramahd était parvenu – par on ne savait quel miracle – à arracher aux griffes de Meryam. L’air fraîchit tandis qu’ils filaient vers le port royal et quand ils traversèrent la paroi scintillante du dôme, la température chuta d’un coup. C’était étrange, de passer si soudainement de la chaleur de l’été à un froid hivernal.

			Au loin, les skiffs brûlaient toujours devant les portes du port. Les corps des messagers qu’Ihsan avait chargés de porter son offre de paix brûlaient avec eux. Que la reine Alansal ait refusé la proposition du Roi Éloquent n’avait rien de très étonnant, la violence de sa réponse l’était davantage. Et puis le Roi se rappela que la nouvelle Ancienne, Shohreh, avait assassiné ses danseuses d’eau sur ordre de Husamettín. Une seule avait survécu, semblait-il.

			Ihsan regarda le Roi des Lames qui se tenait sur le gaillard d’avant à côté de lui.

			— Il n’est pas trop tard pour poursuivre notre route au nord et entrer dans la cité par les Champs fertiles.

			— Non, lâcha Husamettín.

			Il tourna la tête vers les énormes battants et les tours disposées le long des murailles du port. Le soleil matinal dessinait des ombres qui rendaient son visage anguleux encore plus sévère que d’habitude.

			— Nous allons reprendre notre port.

			Ihsan attendit quelques instants en se demandant s’il s’agissait d’une plaisanterie. Ce n’en était pas une. Husamettín ne plaisantait jamais.

			— Par la Grande Mère ! et comment comptes-tu réussir à faire cela ?

			— En passant par les portes, Ihsan. Nous allons passer par les portes.

			— Si tu comptes sur mon pouvoir…

			— Tu auras l’occasion de les subjuguer, mais quoi qu’il arrive, je te promets que nous allons reprendre le port.

			Ihsan s’apprêtait à lui demander comment il comptait accomplir un tel exploit, mais Husamettín aperçut quelque chose qui attira son attention. Il se tourna et se dirigea vers un groupe de gardiennes en robe de combat noire et de commandants en armure d’acier. Il fit un geste en direction de la flotte qaimirienne tandis qu’il s’éloignait.

			— Comme nous l’avons décidé, va parler avec le roi Hektor et convaincs-le de me confier le commandement de ses vaisseaux.

			— Je ne suis pas sûr qu’il soit disposé à faire une telle chose.

			— Je me fiche de savoir comment tu t’y prendras, Ihsan. Demande à leur amiral de venir me voir une fois que ce sera chose faite.

			Il approcha des Vierges et des officiers et s’adressa à eux avec une sombre détermination.

			— J’espère que tu sais ce que tu fais, souffla Ihsan.

			La flotte jeta l’ancre quelques minutes plus tard. Ihsan débarqua et se dirigea vers la Couronne d’Alu. Lorsqu’il l’atteignit, il aperçut le seigneur Ramahd Amansir qui descendait la passerelle avec son second, Cicio. Et Fezek qui, pour une raison mystérieuse, était vêtu d’une ancienne tenue qaimirienne composée d’une tunique à volants, d’un pantalon en laine et d’un manteau qui, avec sa jambe de bois, lui donnait des airs de pirate.

			— Bonne journée, lança la goule en souriant.

			Ihsan avait été témoin de bien des horreurs au cours de sa longue vie, mais le sourire de Fezek occupait sans nul doute la tête de la liste.

			Cicio frappa l’épaule de la goule du revers de la main et fit un geste pour englober le chaos qui les entourait.

			— Vous voulez bien ouvrir les yeux, hein ? Vous avez vraiment l’impression que c’est une bonne journée ?

			— Ah ! je vois… (Le sourire de Fezek faiblit, puis s’illumina de nouveau, plus éclatant et plus terrifiant que jamais.) Eh bien ! nous avons au moins réussi à reprendre le contrôle de la flotte à Meryam. (Il montra les vaisseaux qaimiriens dans un geste plein d’emphase.) Je suppose que cela mérite bien un sourire.

			— Je partage votre avis, dit Ihsan en inclinant la tête pour le saluer. (Il fit de même pour Cicio, puis se concentra sur Ramahd.) Je suppose que vous n’avez pas eu le temps de lui trancher la gorge avant de partir ?

			— Non, répondit Ramahd. Et je n’avais d’ailleurs aucunement l’intention de le faire. Nalamae est venue nous voir avant la bataille. Elle craignait qu’il se passe quelque chose de terrible si Meryam mourait en ayant Ashael sous son contrôle. Mon but se limitait à briser l’emprise qu’elle a sur lui.

			Une femme avec de longs cheveux bouclés apparut derrière le seigneur qaimirien. Ihsan reconnut Amaryllis, une espionne et un assassin au service de la Reine Meryam. Elle avait été une femme d’une grande beauté, mais elle ressemblait désormais à une morte-vivante.

			— Vous étiez avec Meryam à bord de ce navire délabré ? demanda le Roi Éloquent.

			Les narines d’Amaryllis se dilatèrent.

			— Oui, répondit-elle avec un fort accent qaimirien.

			— Et elle a récompensé votre loyauté en vous réduisant en esclavage, vous et l’équipage.

			Amaryllis se renfrogna.

			— Où voulez-vous en venir ?

			— J’essaie juste de me faire une idée de la situation.

			— Eh bien ! je vais vous la résumer, la situation, ricana la Qaimirienne. Vous avez affaire à une folle. Meryam n’a plus rien de commun avec la femme que je connaissais.

			Ihsan hocha la tête.

			— Et où se trouve votre ancienne reine à cette heure ?

			Amaryllis fit un geste en direction de la horde qui approchait.

			— Nous l’avons cherchée quand les ifins nous ont libérés, mais nous ne l’avons pas trouvée. Elle doit être quelque part par là.

			— L’important, intervint Ramahd, c’est que nous avons perturbé ses plans. Grâce à Nalamae, nous pouvons encore l’affronter. (Ses yeux se tournèrent vers l’Amarante.) J’ai vu qu’on avait porté la déesse à bord de votre navire. Comment va-t-elle ?

			— Elle ne s’est pas réveillée depuis la bataille, répondit Ihsan. Elle est passée à deux doigts de la mort en affrontant Ashael.

			Ramahd se toucha le front de la main droite – un geste qui accompagnait une prière à Qaimir.

						— Puisse Alu lui accorder sa grâce.

			— Oui, lâcha Ihsan. Mais j’aurais préféré que le puissant Alu décide de venir nous donner un coup de main.

			Ramahd n’apprécia guère sa réflexion. Amaryllis pivota sur les talons et s’en alla. Cicio cracha par terre. Mais personne ne dit un mot. Comme Ihsan, les Qaimiriens devaient se demander ce que pouvait bien faire leur saint protecteur.

			Ihsan organisa une réunion entre les officiers supérieurs du roi Hektor, Husamettín et les cheikhs des tribus du désert. Husamettín, qui ne tenait pas en place quelques heures plus tôt, était redevenu le chef de guerre calme et efficace qu’Ihsan avait connu au cours de leur long règne commun. D’une voix sèche et déterminée, il expliqua son plan pour la bataille à venir, puis chacun regagna son navire et des ordres furent donnés aux troupes rassemblées à la hâte.

			Les équipages manœuvrèrent afin de disposer les vaisseaux en un grand croissant qui partait d’un épaulement rocheux de Tauriyat, passait sous l’aqueduc et s’étendait jusqu’au promontoire escarpé au sud du port. Lorsque ce fut chose faite, les marins scièrent ou brisèrent les supports des patins. Les uns après les autres, les galions, clippers, cotres et voiliers divers s’effondrèrent sur le sable pour former un rempart défensif. La ligne était parsemée de brèches – il n’était pas facile de juxtaposer des navires et il n’y avait pas assez d’hommes disponibles pour combler les brèches –, mais c’était toujours mieux qu’un terrain parfaitement plat quand on se préparait à livrer bataille.

			Le long du croissant, les blessés furent transbordés sur des skiffs et des chariots fabriqués avec les patins qu’on venait d’arracher aux navires. Des hommes et des femmes qui n’étaient pas en état de combattre furent chargés de les protéger et de les transporter dans la rade aussi rapidement que possible lorsque les portes du port seraient forcées. À supposer qu’elles le soient.

			En haut des tours et des murailles, des rangs d’archers miréens observaient les préparatifs en silence. Ils auraient pu décocher des volées de flèches, mais ils ne le firent pas. Ils laissèrent la flotte ennemie se saborder tandis que la horde approchait.

			Près des blessés, Ihsan aperçut Lémi le Frêle qui tirait un chariot sur lequel reposait Nalamae. La déesse s’agitait et se tournait comme si elle était en proie à un cauchemar.

			— Est-ce qu’elle s’est réveillée ? demanda-t-il lorsque le colosse passa près de lui.

						— Non. (On avait l’impression que Lémi avait été conçu dans le seul dessein de se battre, mais il regardait la déesse avec une expression étonnamment tendre.) Elle a commencé à s’agiter dès que la température a baissé.

			— Pas quand la température a baissé, rectifia Ihsan. Quand nous sommes arrivés sous le dôme.

			Ihsan était convaincu que c’était la nature de la coupole iridescente – la frontière extérieure du portail – qui perturbait la déesse.

			— Ihsan ?

			Le Roi Éloquent se tourna et vit Çeda qui approchait. Elle tenait un petit coffret en bois gravé, le genre de boîte où une femme du désert range son khôl. Elle le lui tendit.

			— L’ivoire que vous avez demandé.

			Au cours du voyage vers Sharakhaï, les membres de l’Alliance avaient rassemblé tout l’ivoire qu’ils avaient trouvé et l’avaient réduit en poudre. Ihsan ouvrit le coffret et contempla la poudre blanc sale qui était à l’intérieur.

			Nayyan, qui portait une robe de combat violette, les rejoignit. Elle berçait Ransaneh qui pleurait, sans doute effrayée par le vacarme ambiant.

			— Alors ? demanda-t-elle en hochant la tête en direction du coffret. Est-ce que nous pouvons nous en servir ou pas ?

			Ihsan prit une pincée d’ivoire broyé et la porta à son nez. Il sentit une vague odeur de cumin grillé et de poivre blanc. Par pitié, faites que cela fonctionne, songea-t-il avant de priser la poudre. Au cours des secondes qui suivirent, le Roi Éloquent fit de son mieux pour cacher sa déception. Le bruit des préparatifs de la bataille résonna plus fort à ses oreilles. L’air se fit plus frais contre sa peau. L’ivoire irrita ses sinus et la douleur engendrée par les tumeurs parsemant sa bouche gagna en intensité. Mais rien de plus.

			L’ivoire était censé avoir un lien avec la vérité. Ihsan s’était donc attendu à sentir ses sens s’aiguiser, son esprit se clarifier… mais il ne se passa rien de mystique ou de magique. Il avait cru que la poudre lui fournirait un moyen de sauver tout le monde, mais il se rendit compte qu’il s’était bercé d’illusions.

			Il avait envie de jeter la boîte par terre. Il avait envie de hurler. Il avait envie de fustiger les Fileuses du Destin.

			Nayyan – que la Grande Mère la bénisse – le connaissait bien. Ses yeux rougirent lorsqu’elle comprit que la poudre ne leur servirait à rien.

						Çeda les observa, puis hocha la tête d’un air résigné.

			— Nous trouverons un autre moyen.

			Ihsan ne dit rien. Il n’y avait rien à dire. Il s’était accroché à l’espoir qu’il pourrait sauver le monde avant que la pourriture noire emporte les parents de Ransaneh. Maintenant, il ne lui restait plus rien.

			Çeda s’en alla pour participer aux préparatifs. Nayyan attira Ihsan contre elle et le serra dans ses bras, puis partit à son tour pour aider les marins. Ihsan se tourna vers la horde. Elle n’était plus qu’à une lieue de distance, déferlante noire qui allait bientôt s’écraser contre les murailles du port, contre la cité.

			Qui peut l’arrêter maintenant ? se demanda-t-il.

			Les échos de la horde résonnaient de plus en plus fort. Les soldats gagnèrent leurs positions pour défendre le rempart du navire. Les renforts furent organisés en trois régiments qui interviendraient pour repousser les démons qui ne manqueraient pas de percer la ligne de défense. Husamettín avait ordonné qu’on scie les mâts et qu’on les débarrasse des espars, des voiles et des haubans. Au bout de quelques minutes, des soldats portant une vingtaine de pièces de bois s’alignèrent sur le sable. Des troupes composées de Lances d’argent, de guerriers du désert et de fantassins qaimiriens les soulevèrent et les pointèrent vers les portes du port comme des béliers.

			Ihsan ne vit qu’une partie des préparatifs de Husamettín, mais il s’aperçut que les balistes avaient été démontées et attachées sous les mâts, sans doute pour ne pas alerter les archers en hauteur. Il remarqua également les sacs que des Lances d’argent portaient en travers de leurs épaules. Des sacs remplis de pots à huile.

			Lémi le Frêle les vit, lui aussi.

			— Elles ne bougeront pas, dit-il en montrant les portes du port. Pas même dans mille ans.

			Le colosse avait exprimé les pensées d’Ihsan à la perfection. Les pots à huile pourraient provoquer un incendie, mais il s’écoulerait de longues heures avant que les lourds battants brûlent. Et une explosion, si puissante soit-elle, ne parviendrait pas à les abattre.

			Certains archers miréens contemplaient ces préparatifs avec un air suffisant, d’autres avec une expression figée et inquiète. Les démons, eux, continuaient à hurler, à cliqueter et à gémir.

			Ihsan engloba tout cela d’un regard – les béliers, les blessés à bord des skiffs et des traîneaux, les trois régiments de renfort, le demi-cercle de navires et les milliers de soldats qui se préparaient à les défendre. Par le marteau lumineux de Bakhi ! ils allaient se faire massacrer ! Ils n’avaient pas plus de chances de s’en sortir que des enfants cernés par une meute de loups. Sans même parler d’Ashael qui se dressait au milieu de ses démons comme une sombre sentinelle.

			Après avoir ajusté la position des soldats portant les mâts une dernière fois, Husamettín tendit un drapeau blanc à Ihsan.

			— C’est maintenant ou jamais, Ihsan.

			Le Roi Éloquent inspira un grand coup, puis agita le drapeau en direction des défenseurs massés au sommet des murailles du port. Il attendit qu’un grand nombre d’entre eux tournent la tête vers lui, puis plaça les mains autour de sa bouche et insuffla autant de pouvoir que possible dans sa voix.

			— Ouvrez les portes ! cria-t-il en miréen. (La douleur qui s’empara de lui était terrible, mais il poursuivit.) Ouvrez les portes ! Accordez-nous asile !

			Mais les archers ne bougèrent pas et la douleur se fit si intense qu’Ihsan dut renoncer.

			En vérité, il s’y était attendu, mais bien qu’il ait arpenté les sables du Grand Shangazi depuis une éternité, il n’avait jamais éprouvé un tel sentiment d’échec.

			Husamettín le regarda d’un air déçu, puis se tourna et s’éloigna en direction d’un groupe de commandants.

			— Tu ferais mieux de rejoindre les blessés, Ihsan, lança-t-il par-dessus son épaule. La boucherie ne va pas tarder à commencer.
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			Quelques instants après le départ de Husamettín, les démons ailés fondirent sur les archers qui étaient sur les ponts des navires disposés en croissant. D’autres attaquèrent les soldats ou se glissèrent entre les coques pour se jeter contre les rangs des défenseurs qui les attendaient derrière, boucliers joints et lances pointées.

			Le bruit était insupportable. Des hommes et des femmes criaient, des démons hurlaient, l’acier claquait de plus en plus fort tandis que les soldats s’efforçaient de repousser le raz-de-marée infernal.

			Au sommet des murailles, toute trace de suffisance avait disparu des visages des archers miréens. La plupart regardaient la horde approcher. D’autres contemplaient Ihsan et les soldats qui portaient leurs béliers de fortune. Leurs expressions étaient graves, comme s’ils commençaient enfin à comprendre que tôt ou tard, ils partageraient le sort de leurs ennemis.

			La première percée eut lieu sur le flanc droit. Un flot de démons se glissa entre deux galions et se heurta aux défenseurs. Un régiment de renfort chargea en hurlant, percuta la masse des assaillants et l’obligea à reculer.

			La ligne résista, mais à peine les défenseurs avaient-ils comblé la brèche qu’une autre se forma, au centre cette fois-ci. Alors que le deuxième régiment de renfort s’élançait, Ihsan essaya une fois de plus de se faire obéir des soldats miréens. En vain. Il avait l’impression d’avoir de l’acier en fusion dans la bouche et il dut renoncer.

			Ashael approchait toujours. Ses yeux étaient cachés, mais il semblait observer l’évolution de la bataille. Ses larges cornes sifflaient dans l’air tandis qu’il tournait la tête et un sourire vicieux éclairait son visage émacié, comme si l’affrontement qui se déroulait à ses pieds l’amusait.

			Il ne fallut pas longtemps pour que les démons fassent une nouvelle percée sur le flanc gauche. La pire de toutes. Des centaines de créatures immondes s’engouffrèrent dans la brèche et furent accueillies par le troisième et dernier régiment de renfort commandé par Çeda en personne. La jeune femme s’élança, silhouette en armure blanche portant le masque de Nalamae et brandissant un sabre noir, et chargea la horde. Sümeya, Kameyl et Shal’alara couraient à ses côtés, suivies par un carré de Bouclières qui étaient tout aussi redoutables que les Vierges du Sabre. Puis venaient les guerriers de la treizième tribu.

			Çeda se battit avec une efficacité effrayante. Puis elle ordonna au désert de se plier à sa volonté et une mitraille de sable força les monstres à reculer. Un grand démon la percuta et lui fit perdre l’équilibre, mais les guerriers les plus proches se précipitèrent à son aide et le taillèrent en pièces pendant qu’elle se relevait.

			Alors que les défenseurs endiguaient le flot infernal, Ihsan remarqua qu’il se passait quelque chose à proximité des béliers. Un soldat sur trois lâcha prise et se mit à en détacher les pièces de baliste. Une vingtaine de machines de guerre furent alors assemblées sur des plates-formes en bois qui leur permettraient de tirer en hauteur.

			Les archers miréens y prêtèrent à peine attention tant ils étaient concentrés sur la bataille contre les démons.

			Les équipes de soldats qui avaient assemblé les balistes se scindèrent en deux. Pendant qu’un homme tournait la manivelle destinée à armer l’engin, un autre passait une corde dans le chas d’un carreau ressemblant aux griffes de chat qu’on tirait dans les haubans d’un vaisseau ennemi. Puis les projectiles furent chargés. Étrangement, une extrémité des cordes enroulées près des machines de guerre était attachée à la ceinture d’une Lance d’argent.

			Husamettín, qui était tout proche, brandit Baiser de la Nuit au-dessus de sa tête. Ihsan entendit le sabre vrombir, un bruit qu’il avait longtemps associé avec la soif de sang.

			Le Roi des Lames abattit son arme qui fendit l’air dans un bourdonnement féroce.

			— Maintenant !

			La vingtaine de balistes tira en même temps. Les carreaux filèrent vers le ciel et les cordes qui y étaient attachées serpentèrent comme les volutes de fumée d’un bâton d’encens.

						Alors qu’ils passaient au-dessus des remparts, les servants tirèrent sur les cordes afin de les tendre, puis se mirent à courir dans la direction opposée à celle des murailles. Les crochets s’abattirent brutalement et se calèrent contre les créneaux, les cordes sifflèrent dans les chas. Les Lances d’argent accrochées à une extrémité furent arrachées du sol et emportées dans les airs. Leurs pieds se posèrent contre les portes du port et elles se mirent à courir à la verticale pour gagner le chemin de ronde qui les surplombait. Le spectacle était stupéfiant. On avait l’impression que le monde avait soudain basculé sur le côté.

			Les archers miréens, pris au dépourvu, poussèrent des cris d’alarme. Certains dégainèrent des poignards et entreprirent de trancher les cordes, mais celles-ci glissaient dans les chas avec une telle rapidité que c’était une tâche presque impossible. D’autres furent abattus par les archers sharakhiens qui visaient les segments des remparts que les Lances d’argent étaient sur le point d’atteindre. Avant qu’Ihsan ait le temps de compter jusqu’à cinq, une dizaine de soldats avaient pris pied sur le chemin de ronde. Et d’autres suivaient. Certains furent aussitôt tués par les Miréens, mais les membres de l’opération avaient été choisis avec soin par Husamettín. C’était l’élite des Lances d’argent, de redoutables sabreurs. Ils se battirent avec férocité et parvinrent à dégager une zone sécurisée pour accueillir leurs camarades. En quelques instants, trois groupes importants avaient pris pied au sommet des murailles.

			De nouveaux grappins furent tirés par les balistes. De nouveaux soldats – ceux portant des sacs pleins de pots à huile – furent propulsés dans les airs. Certains furent frappés par des flèches et d’autres s’écrasèrent au pied des remparts lorsque des Miréens tranchèrent les cordes auxquelles ils étaient accrochés, mais la plupart atteignirent le chemin de ronde et rejoignirent leurs alliés, consolidant ainsi leurs positions. Ils repoussèrent l’ennemi avec rage et agrandirent leurs zones de contrôle.

			Husamettín rengaina Baiser de la Nuit.

			— Tenez-vous prêts ! cria-t-il.

			Puis il saisit une corde et grimpa le long de la muraille avec une rapidité presque surnaturelle.

			Les Miréens avaient enfin stoppé l’offensive des Sharakhiens et commençaient à les refouler quand le Roi des Lames atteignit le sommet des remparts. Il se glissa entre deux merlons et tira son sabre. Baiser de la Nuit se transforma en silhouette indistincte tandis qu’il parait les coups des Miréens qui se tenaient devant lui. Malgré la distance et le vacarme de la bataille, Ihsan entendit la lame grésiller pendant que les soldats ennemis s’effondraient les uns après les autres. Husamettín se dirigea vers une tour qui se dressait à la gauche des portes du port. Une rangée de Lances d’argent le suivit tandis qu’un autre groupe s’élançait vers la tour de droite.

			Derrière Ihsan, alors que la bataille contre les démons faisait rage, des cors retentirent pour ordonner la retraite. Plus tôt qu’il l’avait espéré. Les soldats et les guerriers abandonnèrent les navires disposés en croissant et reculèrent vers les portes du port. Les lignes se replièrent les unes sur les autres pour éviter une déroute totale. Les unités – jusque-là organisées par nationalités – se mélangèrent et se transformèrent en rassemblement anarchique de Sharakhiens, de Qaimiriens et de membres des tribus du désert.

			Nayyan était près d’Ihsan, son shamshir à la main. Leur fidèle nourrice se tenait derrière elle avec Ransaneh dans les bras. Nayyan jeta un coup d’œil vers le sommet des murailles et son visage exprima tout ce qu’Ihsan ressentait à cet instant.

			— Husamettín a intérêt à se bouger les fesses… (Elle tourna la tête vers Ashael qui franchissait la ligne de vaisseaux abandonnés.) Ou il sera trop tard quand il ouvrira les portes.

			Ihsan avait trop mal à la bouche pour réagir. Et que pouvait-il dire, de toute manière ? Nayyan avait raison.

			Les démons ailés s’étaient concentrés sur les premières lignes, mais ils étaient de plus en plus nombreux à se diriger vers la position d’Ihsan. L’un d’eux, armé d’un trident avec une pointe brisée, plongea vers lui. Nayyan frappa de taille, mais le monstre reprit de l’altitude et réattaqua d’un autre côté. Un petit démon avec des griffes en forme de serpe se joignit à lui et Nayyan, débordée, reçut un déluge de coups. La plupart étaient absorbés par sa robe de combat, mais pas tous. Ihsan aperçut plusieurs taches de sang sur le tissu violet de sa tenue.

			Le démon au trident venait de frapper Nayyan au dos des cuisses – un coup particulièrement vicieux – quand une flèche se planta dans sa poitrine. Une seconde lui traversa la gorge alors qu’il s’éloignait à tire-d’aile et il tomba en tourbillonnant comme une feuille morte avant de disparaître au milieu de la masse infernale qui s’étendait au-delà de la zone de front.

			Ihsan se tourna et aperçut Emre qui encochait une nouvelle flèche à son arc. Il lui adressa un hochement de tête et le jeune homme le lui rendit avant de tirer sur un ifin qui se précipitait vers Çeda.

			Ashael passa au-dessus du croissant de navires blessés et son regard glissa sur le massacre qu’on perpétrait en son nom. Ihsan se demanda ce que pouvait bien ressentir Meryam. Éprouvait-elle le même amusement que l’ancien dieu ? Étaient-ce ses émotions qu’on lisait sur le visage d’Ashael ? Et où était-elle d’abord ?

			Comme pour répondre à sa question, la jeune femme apparut, flottant derrière Ashael. Pendant un instant, son regard croisa celui d’Ihsan et elle sourit comme pour dire : « Vous voyez ? Je vous avais bien dit que tout serait à moi à la fin. » Ihsan n’avait jamais pris plaisir à infliger la douleur, mais à cet instant, il regretta de ne pouvoir devenir invisible, comme elle. Il regretta de ne pas pouvoir surgir devant elle et lui plonger une lame dans le cœur…

			Une explosion assourdissante fit trembler l’air derrière lui. Meryam sursauta sous le coup de la peur, puis disparut, utilisant une fois de plus le pouvoir d’Ashael pour se cacher.

			Ihsan se tourna et vit une gerbe de pierres et de poussière tomber de la tour de gauche. Un instant plus tard, une nouvelle explosion ébranla l’édifice, mais plus bas, presque au niveau du sol. Une troisième retentit en haut de celle de droite et une pluie de débris s’abattit. Les soldats qui se tenaient en contrebas étaient prêts. Ils levèrent leurs boucliers pour se protéger.

			Les explosions avaient détruit les mécanismes assurant l’ouverture et la fermeture des portes. Les soldats qui se trouvaient en contrebas étaient censés les forcer en poussant avec les mâts pour ouvrir un chemin vers la rade, mais ils ne bougèrent pas. Ils attendaient le signal.

			Dépêche-toi, Husamettín !

			Malgré les démons qui tourbillonnaient autour de lui, Ihsan était fasciné par l’affrontement qui se déroulait au sommet des murailles. Les Miréens s’étaient ressaisis et de nouveaux soldats arrivaient pour se jeter dans la bataille. Il ne leur faudrait pas longtemps pour reprendre le contrôle de la tour de gauche et quand ce serait chose faite, les portes risquaient de ne jamais s’ouvrir.

			Un cliquetis émergea de la brèche la plus basse de la tour gauche, bientôt suivi d’un rugissement et d’un claquement sonore. Une poignée de secondes s’écoula et la tête de Husamettín apparut à travers le trou. Il agita son sabre d’avant en arrière tandis que la lame bourdonnait en laissant un nuage de brume noire dans son sillage.

			— Maintenant ! cria Husamettín. Battez-vous pour reprendre votre cité !

			Les hommes et les femmes qui tenaient les mâts répondirent d’une seule voix :

			— Pour Sharakhaï !

			Puis ils poussèrent de toutes leurs forces.

			Le battant droit résista, mais le gauche s’ébranla. Il pivota avec lenteur et dès qu’il s’entrouvrit, une colonne de Lances d’argent s’engouffra dans l’interstice. Les Miréens avaient dû comprendre ce qu’elles avaient l’intention de faire, car Ihsan aperçut des soldats en uniforme bleu qui s’efforçaient de maintenir les portes fermées dans la rade. Mais ils étaient trop peu nombreux pour résister à un tel déploiement de force.

			Les soldats sharakhiens qui poussaient le battant droit comprirent que les unités d’assaut n’étaient pas parvenues à détruire tous les mécanismes qui le maintenaient fermé. Ils lâchèrent alors leurs mâts et s’engouffrèrent dans l’ouverture pour attaquer les Miréens. Bientôt, des dizaines, puis des centaines de Lances d’argent se répandirent dans la rade pour assurer le passage de ceux qui les suivaient.

			Husamettín sauta par la brèche fumante de la tour gauche et se laissa glisser le long d’une corde. Des cors sonnèrent de nouveau, le signal indiquant que les portes avaient été forcées. Pendant que des centaines de nouveaux soldats pénétraient dans la rade et se jetaient sur les Miréens, les traîneaux et les skiffs transportant les blessés se dirigèrent vers l’entrée du port et les troupes qui affrontaient encore les démons se replièrent un peu plus. Elles le firent avec ordre et discipline, les lignes se fondant les unes dans les autres tandis que ceux qui se trouvaient derrière gagnaient la relative sécurité de la rade.

			Mais cela ne pouvait pas durer. La bataille avait atteint son paroxysme. Les démons sentirent la faiblesse de leurs adversaires et leurs attaques redoublèrent de violence. De leur côté, les Miréens réussirent à établir une ligne défensive à l’intérieur de la rade, ralentissant ainsi la progression des Lances d’argent.

			Les soldats et les guerriers pénétraient dans la rade comme des grains de sable glissant dans un sablier, mais ceux qui se trouvaient à l’extérieur commencèrent à paniquer. Un mouvement de foule emporta Ihsan, Nayyan, la nourrice et Ransaneh vers les portes du port tandis que les cris retentissaient avec de plus en plus de force.

			Ils furent poussés à travers l’ouverture et se retrouvèrent dans la rade. Ihsan eut à peine le temps de s’en féliciter : les Miréens avaient établi une solide ligne de défense qui rassemblait leurs soldats, mais aussi ceux de Malasan et de Kundhun. Un détachement de cavaliers portant des masques de démons grimaçants enfonça le flanc droit sharakhien. Ils montaient des qirins – d’incroyables créatures avec des têtes de dragon et des croupes de cheval – qui poussaient d’étranges barrissements et crachaient des gerbes de flammes bleutées sur les rangées de Lances d’argent. Une Vierge du Sabre se montra un peu téméraire. Un qirin l’empala sur ses cornes et l’envoya virevolter dans les airs.

			Les Lances d’argent et leurs alliés avaient réussi à s’introduire dans la rade, mais leurs adversaires bloquaient désormais leur avance. La situation était désespérée. La moitié des troupes se trouvaient encore à l’extérieur du port et ne pouvaient pas y pénétrer.

			Ihsan aperçut la horde à travers les portes entrouvertes. Les démons terrestres se battaient avec frénésie et tuaient avec une efficacité effrayante. Ceux qui volaient frappaient avec plus de précision, ciblant les archers et les porteurs de lance qui empêchaient les monstres les plus imposants d’approcher.

			Dans les bras de la nourrice, Ransaneh pleurait sans qu’on puisse la consoler. Nayyan avait les yeux écarquillés. Ni elle, ni Ihsan ne pouvaient rien faire, sinon contempler le massacre.
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			À Marégale, la reine Alansal se rua vers Davud, ses épingles de guerre à la main. La poudre que le jeune homme avait lancée devant lui commença à se répandre et à retomber. Le nuage l’avala, lui, la reine et Chow-Shian.

			Il fut secoué par une quinte de toux et emporté.

			 

			Un dieu flottait au-dessus des dunes arrondies. Ses enfants l’entouraient – des créatures simples avec un esprit simple. Ils priaient pour qu’il se réveille complètement. Ils priaient pour qu’il s’arrache aux manipulations de Celle Qui Tisse Les Rêves.

			À travers ces songes, la mortelle utilisait la poudre noire pour conduire le dieu et ses enfants vers la cité. Une grande bataille se déroulait. Les humains avaient du mal à résister. Une jeune déesse s’était jointe à eux, mais que pouvait-elle faire face à un ancien ? Elle était presque aussi impuissante que ses alliés.

			Plus le dieu approchait de la vénérable cité, plus il prenait conscience du pilier de lumière qui jaillissait des profondeurs de Tauriyat. Une sorte de portail. Cela réveillait d’anciens souvenirs dans son esprit. Ainsi qu’une colère qu’il avait du mal à s’expliquer.

			Alors qu’il s’efforçait de se rappeler, ses rêves changèrent. Il eut une vision de dieux. Les anciens dieux, pas les jeunes qui avaient pris la relève. Il vit comment ils l’avaient tenu à l’écart. Il vit comment ils avaient condamné ses créations. Il vit comment ils avaient conspiré, puis l’avaient enfermé avant de quitter ce monde pour le suivant.

			Ils l’avaient privé de la récompense qu’il avait attendue si longtemps. Ils avaient transformé ce monde en prison. Une prison dans laquelle il serait toujours enfermé sans l’ambition d’une mortelle, une femme qui avait été dépossédée de ses talents de mage de sang, mais qui était parvenue à trouver le moyen de le réveiller.

			À travers la colonne de lumière qui se dressait devant lui, il sentait le monde au-delà. Il en apercevait des fragments. Il était là, tout près. Il lui suffisait de traverser. Et pourquoi ne traverserait-il pas ? Ne méritait-il pas d’y vivre autant que les autres ?

			Alors il flotta en direction de la montagne, en direction de la lumière. Le portail était trop étroit pour un être tel que lui, mais quelle importance ? Il lui suffisait de l’élargir.

			Et tandis qu’il l’élargissait, il sentit leur présence à proximité. La présence des quatre jeunes dieux. Il connaissait leurs noms – Tulathan, Rhia, Bakhi et Thaash –, mais il leur prêta à peine attention. Il avança et s’en alla vers les champs lointains.

			Les jeunes dieux ne perdirent pas de temps. Ils lui emboîtèrent le pas alors que le portail se fermait, sans se soucier des dommages que le sceau imparfait infligerait au monde qu’ils abandonnaient derrière eux.

			Une faille se créa dans leur sillage, un déséquilibre entre les deux univers. Un miasme scintillant et ondulant jaillit du portail et se répandit en consumant tout ce qui se trouvait dans la cité. Perdus furent ceux qui se considéraient comme ses habitants. Perdus furent ceux qui venaient du désert. Perdus furent ceux qui venaient de royaumes lointains. Dans sa voracité aveugle, le miasme dévora hommes, femmes et enfants, desséchant leurs corps en quelques instants. Les hurlements des malheureux s’éteignirent tandis que leur chair se transformait en cendre.

			Le miasme se répandit au-delà de la cité, engloutissant les caravansérails, les oasis et les tribus qui naviguaient sur la mer d’ambre. Et quand le portail commença à se régénérer avec lenteur, il ne restait rien d’autre que des ruines, un désert déchiré, une étendue qui demeurerait dévastée pendant une éternité.

			 

			Davud revint à lui avec lenteur. Au-dessus de lui, un réseau de tuyaux en bambou était suspendu à un plafond de pierre. Il lui fallut un moment pour s’arracher à l’horrible vision du miasme, des vies perdues et de la dévastation qui s’étendait bien au-delà de Sharakhaï.

			À côté de lui, la reine Alansal était allongée sur les dalles froides de la salle déserte. Elle cligna des paupières et se redressa en position assise. Son regard glissa vers le lit sur lequel était étendue sa petite-fille, immobile. Elle était morte, victime du poison, de la puissance du rêve ou d’un mélange des deux.

			Alansal tourna la tête vers Davud et le regarda avec une telle froideur que le jeune homme se demanda si elle n’allait pas ramasser les épingles d’acier qui gisaient à côté d’elle et les plonger dans son cœur.

			— Je n’ai pas compris, dit-elle enfin, avec lenteur. Chow-Shian était puissante, mais j’ai cru que la vision d’Ashael était une farce, un mauvais tour que Meryam nous jouait ou un piège tendu par les Rois de Sharakhaï.

			— Et maintenant que vous connaissez la vérité ? demanda Davud.

			La reine inclina la tête et son regard s’adoucit, comme si elle écoutait quelque chose. Davud l’entendit à son tour. Les claquements de l’acier. Les cris des soldats. La bataille pour le contrôle du port royal avait commencé.

			Alansal se leva et rassembla les cheveux qui descendaient jusqu’à ses chevilles en un chignon qu’elle transperça de ses épingles.

			— Nous devons y aller, vous et moi. (Elle tendit une main à Davud.) Nous devons les sauver.

			Davud prit sa main et la reine de Miréa l’aida à se lever. Ils traversèrent le palais en courant et gagnèrent un patio qui surplombait le port royal.

		

		
			Chapitre 48
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			Çeda se tenait en contrebas des portes du port royal quand elle comprit que le plan de Husamettín avait échoué. C’est ici que nous allons mourir, songea-t-elle. Pris entre deux forces plus puissantes que les nôtres.

			Tandis qu’elle se battait avec l’énergie du désespoir aux côtés de Sümeya et de Kameyl, une cloche sonna. Elle entendit à peine les tintements par-dessus le fracas de la bataille, mais bientôt, d’autres cloches se joignirent à la première et la colline tout entière se mit à résonner. C’étaient les cloches de Tauriyat, suivies de celles de la tour du maître du port. Pendant des centaines d’années, les Rois s’en étaient servis pour fêter les jours saints ou pour envoyer des messages simples d’un palais à un autre, à la Maison des Vierges ou au port. Aujourd’hui, elles étaient utilisées par les Miréens et le rythme était inhabituel : une note longue suivie de trois courtes. Le signal de la retraite.

			Les soldats miréens hésitèrent, puis cessèrent de se battre. De plus en plus regardaient vers le sommet de la colline. Çeda tourna la tête et vit quelque chose bouger sur les pentes de Tauriyat. Un qirin se précipitait vers le port, bondissant de rocher en rocher avec une grâce fluide. La créature avait une large tête dorée, une crinière qui flottait au vent et des pattes antérieures qui rappelaient celles des grands oiseaux terrestres que les Malasaniens présentaient parfois dans des courses. La robe couvrant sa croupe et sa longue queue brillait comme de l’argent exposé au soleil. Il était aussi imposant qu’un bœuf, mais se déplaçait avec la grâce d’un jeune oryx.

			Une femme était assise sur la selle d’amazone. Ses cheveux d’un noir d’encre étaient maintenus en place par deux longues épingles en métal. Sa robe était en soie dorée. Çeda avait d’abord cru qu’il s’agissait d’une chevalière qirin, mais elle ne tarda pas à comprendre qu’elle s’était trompée. C’était la reine Alansal en personne. Assis derrière elle, un jeune homme se cramponnait à la taille de la cavalière. Il portait une dishdasha des peuples du désert et un épais khalat d’hiver. Par tous les dieux ! c’était Davud. En trois bonds à couper le souffle, le qirin les amena dans la rade sableuse du port royal.

			À ce moment, les forces malasaniennes n’avaient pas seulement cessé de combattre, elles avaient amorcé une retraite générale, laissant le flot des soldats sharakhiens et des guerriers du désert s’engouffrer entre les portes. Quand le dernier d’entre eux fut passé, tous ceux qui étaient à proximité se massèrent derrière le battant gauche accroché à ses gonds malmenés par les explosions et se mirent à pousser. Malheureusement, les démons étaient nombreux et possédaient une force surhumaine. Ils empêchèrent la porte de se fermer, puis se mirent à pousser dans l’autre sens. Certains commencèrent même à se glisser dans l’interstice.

			Çeda songea que tous leurs efforts auraient été vains si les démons parvenaient à entrer dans la rade. Elle aperçut deux lances qui gisaient sur le sable à quelques mètres d’elle. Elle les ramassa et en donna une à Sümeya qui comprit tout de suite ce qu’elle avait l’intention de faire. Kameyl rengaina son sabre, récupéra une troisième lance et la tendit à un homme qui se tenait devant elle, une Lance d’argent couverte de sang.

			— Ramassez les lances ! cria Çeda tandis qu’elle et ses deux camarades se frayaient un chemin vers l’entrée du port à travers la masse des soldats. Il faut fermer les portes !

			Le long de la ligne défensive, des lances se mirent à passer de main en main. Çeda arriva derrière le premier rang de soldats qui poussaient de toutes leurs forces, une épaule contre le battant gauche. Elle appuya la hampe de son arme contre la porte et poussa à son tour. Sümeya et Kameyl firent de même, bientôt imitées par des centaines d’autres. Lémi le Frêle surgit de nulle part et poussa avec sa lourde lance en rugissant. Cela ne suffit pas. Les démons qui se trouvaient de l’autre côté étaient trop nombreux.

			Çeda se tourna en entendant une sorte de barrissement. Une créature aussi grande qu’une maison courait vers les portes à une vitesse étonnante. Elle avait une carapace bossuée, un long cou et des cornes gainées d’acier sur son front osseux. C’était un gui-shan venu tout droit des forêts de Miréa après l’invasion des troupes de la reine Alansal. Une plate-forme avait été installée sur son dos, avec un banc sur lequel était assise une soldate qui tenait des rênes et une longue cravache qu’elle abattait sur la large tête du gui-shan. Tandis que la gigantesque créature approchait, la conductrice criait un mot en sharakhien. Encore et encore.

			— Dégagez ! Dégagez ! Dégagez !

			Les soldats qui étaient à proximité des portes se dépêchèrent de s’écarter. Le gui-shan baissa la tête et percuta le battant en piétinant les démons qui se trouvaient sur son passage. Ses jambes s’enfoncèrent dans le sable. Ses yeux perçants roulèrent dans leurs orbites. Un barrissement retentissant jaillit de sa gorge.

			Un autre gui-shan approchait, conduit par un homme qui n’avait qu’un bras. Il vint prêter main-forte au premier et des soldats se rassemblèrent pour les aider. Petit à petit, centimètre par centimètre, le battant commença à pivoter et le flot infernal à se tarir. Emre et un groupe d’archers firent pleuvoir une pluie de flèches sur l’interstice, empêchant de nouveaux démons de pénétrer dans la rade. Puis la porte se ferma et un rugissement de victoire collectif retentit.

			Près des quais, la reine Alansal et Davud avaient mis pied à terre. Alansal tira sur les rênes de son qirin. Celui-ci baissa la tête et elle lui murmura quelque chose à l’oreille. Un instant plus tard, il se cabra, moulina l’air avec ses sabots antérieurs et cracha une gerbe de flammes bleutées. Puis un son sortit de sa gorge, une note aiguë qui semblait ne jamais vouloir finir.

			Les démons ailés franchissaient déjà les murailles, mais lorsqu’ils entendirent le cri étrange, ils virèrent de bord et s’enfuirent. Ils disparurent en quelques secondes et le port redevint un asile sûr contre les forces des ténèbres massées à l’extérieur. Les Sharakhiens et les guerriers du désert poussèrent un cri de triomphe discordant auquel se joignirent les Miréens. Tous savaient que la horde n’avait pas été vaincue, mais qu’ils avaient gagné un répit.

			Çeda se fraya un chemin à travers la foule et atteignit une zone circulaire dégagée. Alansal et Davud étaient en compagnie d’un groupe de généraux miréens. Des milliers de soldats en uniforme bleu étaient rassemblés autour d’eux, mais tous gardaient leurs distances afin que leur reine puisse s’entretenir avec l’ennemi dans de bonnes conditions.

			Husamettín, Baiser de la Nuit à la main, fut le premier à pénétrer dans ce cercle. Çeda arriva quelques instants plus tard en compagnie d’Emre. De l’autre côté, Ihsan émergea de la foule avec Nayyan. Puis ce fut le tour du jeune roi Hektor, maculé de sang et visiblement ébranlé. Ramahd resta à la périphérie de la zone dégagée. Il adressa un hochement de tête à Çeda qui le lui rendit.

			La reine Alansal écarta les bras pour accueillir les six parlementaires et prit la parole d’une voix autoritaire.

			— Je déclare la fin des hostilités ! (Elle fit un geste en direction des portes du port et la longue manche de sa robe dorée se gonfla.) Jusqu’à la fin de cette bataille, du moins.

			Husamettín était aussi immobile qu’une statue, mais Baiser de la Nuit se balançait d’avant en arrière comme s’il ne parvenait pas à le rengainer. Le sabre vrombissait comme s’il mourait d’envie de goûter le sang d’une reine étrangère.

			Ihsan, qui se tenait près de lui, s’adressa à lui à voix basse.

			— Tu ne pourrais pas ranger ta maudite lame ?

			Un instant s’écoula, puis un autre. Husamettín rengaina Baiser de la Nuit et la garde heurta le bord du fourreau avec un claquement sec.

			— Pourquoi maintenant ? demanda le Roi des Lames à la reine Alansal.

			— Parce que avec l’aide d’un des vôtres… (Alansal fit un geste en direction de Davud)… j’ai assisté à la destruction de cette cité. J’ai vu le désert et son peuple anéantis, victimes de la conspiration des jeunes dieux.

			— Vous l’avez vu ? demanda Husamettín d’une voix pressante.

			Le visage d’Alansal était de marbre, dépourvu de toute émotion. Il était clair qu’elle n’avait pas envie de répondre à la question du Roi des Lames, d’expliquer comment elle avait appris ce qu’elle savait. Et elle ne le fit pas. Elle jeta un coup d’œil à Davud qui prit la parole à sa place.

			— Chow-Shian a partagé une vision grâce au zhenyang.

			Husamettín accepta l’explication sans sourciller, mais Ihsan regarda le jeune homme d’un air abasourdi.

			— Grâce au zhenyang, répéta-t-il.

			— C’est cela. C’est une poudre qui crée un lien entre les danseuses d’eau et qui leur révèle la vérité.

			— Si je peux me permettre, à partir de quoi est fabriqué le zhenyang ?

			Comme Davud, Alansal semblait intriguée par l’étrange réaction d’Ihsan. Si elle n’avait pas compris que la question était de la plus haute importance – pour le Roi Éloquent et pour toutes les personnes présentes –, elle ne se serait jamais donné la peine de répondre. D’un geste de la main, elle montra les gigantesques bêtes dont les jambes brassaient toujours le sable pour fermer les portes du port.

			— C’est de la corne de gui-shan broyée.

			Ihsan avait les yeux rivés sur la reine. Çeda ne se souvenait pas de l’avoir jamais vu si concentré.

			— Est-ce qu’il vous en reste ?

			— Bien sûr, répondit la reine avec raideur. Pourquoi cette question ?

			— Parce que nous pensons que nous pouvons nous en servir pour réveiller Ashael.

			Alansal plissa les yeux.

			— Le réveiller ?

			Ihsan hocha la tête.

			— Au Creux, j’ai parlé avec la déesse Rhia. Je lui ai proposé de prendre la place de Meryam – une ruse pour en apprendre davantage sur ce qui se passe aujourd’hui. Elle a refusé, mais j’ai compris que les jeunes dieux avaient peur qu’Ashael se réveille.

			— C’est compréhensible, dit Alansal en hochant le menton vers les portes du port. Qui peut prédire ce qu’il fera si cela arrive ? Si nous voulons mettre un terme au danger qui nous menace, il faut qu’il continue de dormir. Il faut tuer Meryam et reconduire le dieu au gouffre dans lequel il était enfermé.

			— Mais comment faire ? demanda le roi Hektor. Et qui peut prédire quelles seront les réactions d’Ashael si nous tuons Meryam ?

			— Exactement, dit Ihsan en regardant les yeux expressifs de la reine. À votre avis, comment un ancien dieu réagit-il quand on le réveille brutalement ? Si nous parvenons à l’arracher à ses rêves, il nous considérera peut-être comme des libérateurs. Nous pourrions alors parlementer avec lui. Le convaincre de regagner le Creux et de se rendormir.

			— Il pourrait également décider de terminer ce qu’il a commencé, répliqua Alansal. D’achever le travail des jeunes dieux.

			— C’est possible, concéda Ihsan. Mais dans ce cas, notre situation ne serait pas pire que maintenant.

			Un long silence s’abattit. Husamettín fut le premier à acquiescer.

			— Je peux préparer un assaut contre la horde si le plan échoue.

			Nayyan hocha la tête. Çeda avait décidé que c’était la meilleure solution après la bataille qui s’était déroulée dans le désert et elle donna son accord au nom des tribus du désert. Le roi Hektor fit de même au nom de Qaimir.

			— Tout ça, c’est bien joli, déclara Çeda, mais ça ne règle pas le problème majeur. (Elle pointa le doigt vers la colonne de lumière qui se dressait sur les pentes de Tauriyat.) Quoi qu’il arrive à Ashael, le portail restera ouvert.

			— C’est malheureusement vrai, dit Davud. J’ai cherché un moyen de le fermer depuis que tu as quitté la ville.

			Il détailla ses dernières expériences et raconta comment de nombreux asirim s’étaient sacrifiés dans l’espoir de rassembler des informations utiles. Il se tut et se tourna vers Çeda.

			— J’ai même eu une vision de ta mère.

			La jeune femme se raidit.

			— Ma mère ?

			Davud opina.

			— Tu as sans doute oublié, mais Ahya était venue me voir dans les souks, un jour. Pour me demander de te trouver.

			— Je n’ai pas oublié, mais… (La jeune femme était confuse : l’acacia lui avait montré sa mère, et maintenant Davud…) Je me demande bien pourquoi tu as eu une vision de ma mère.

			— J’ai d’abord cru qu’elle avait été initiée par un asir, quelqu’un qui l’avait connue. Mais maintenant, je pense que c’est mon subconscient qui a réveillé de vieux souvenirs.

			— Est-ce que tu as eu des visions d’autres personnes ?

			Davud secoua la tête avec une grimace désolée.

			— Non.

			— Mais alors, pourquoi… ?

			Çeda n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Lémi le Frêle émergea de la foule et se dirigea droit vers eux. Il était si grand qu’il dominait tout le monde, y compris Husamettín.

			— C’est Nalamae, dit-il d’une voix essoufflée. Elle s’est réveillée. (Il pointa le doigt vers les skiffs et les traîneaux qui transportaient les blessés.) Elle vient d’ouvrir les yeux. Elle a regardé autour d’elle, puis elle s’est levée et s’est dirigée vers les portes.

			Emre le regarda d’un air ahuri.

			— Elle a dit quelque chose ?

			— Elle a dit qu’elle allait nous offrir un répit. (Le colosse se tourna vers la Reine Nayyan, mal à l’aise.) Et qu’elle vous attendrait quand le moment serait venu.

			Le sang se retira du visage d’Ihsan.

			— Elle a dit quoi ?

			Avant que Lémi puisse répondre, un bruit semblable à un coup de tonnerre monta des portes du port. Nalamae se tenait devant elles, sa lance d’adamantine dans les mains. Elle pointa l’arme vers les immenses battants et la pointe se mit à briller comme une étoile naissante. Les soldats les plus proches esquissèrent un mouvement de recul et détournèrent les yeux. Certains s’éloignèrent. Tandis que la zone se vidait, Nalamae effleura la carapace de chaque gui-shan. Les deux énormes créatures barrirent avant de reculer.

			Un nouveau coup de tonnerre retentit et les fondations des tours se brisèrent de chaque côté des portes. Le troisième fit trembler les battants qui explosèrent en projetant des fragments à l’intérieur de la rade. La horde apparut, mais ne bougea pas. Les démons avaient ouvert un chemin pour Ashael qui approcha en flottant et franchit l’entrée désormais béante.

			Il baissa la tête et ses yeux bandés contemplèrent la rade. L’étrange pointe noire était toujours plantée dans sa poitrine. Devant lui, Nalamae semblait le défier, la lance brandie. Comme dans le désert, elle fut soulevée dans les airs, mais cette fois-ci, elle était prête. Elle saisit son arme à deux mains et la serra en travers de son corps. La pointe brilla plus fort, et plus fort, jusqu’à ce qu’elle prenne l’aspect d’une comète prête à s’abattre.

			Et pour la première fois, Ashael parla. Ses paroles – prononcées dans une langue ancienne et oubliée de tous – retentirent avec force. Une sensation profonde et mystique les imprégnait. Une émotion si puissante que Çeda battit des paupières. La jeune femme eut l’impression de sentir chacun de ses muscles, chacun de ses os, chaque goutte de sang qui coulait dans ses veines. La douleur qui embrasait sa main droite devint si intense qu’elle poussa un gémissement.

			Elle ne savait ce qu’Ashael essayait de dire, mais le corps raide et contracté de Nalamae indiquait clairement qu’elle l’affrontait. Combien de temps pourrait-elle lui résister ?

			Çeda s’aperçut que les autres étaient toujours subjugués par l’étrange sortilège et elle prit la parole d’une voix claire et forte.

			— Nalamae a dit qu’elle allait nous offrir un répit ! (Tandis que les yeux des personnes qui l’entouraient retrouvaient leur clarté, elle pointa le doigt vers Davud et la reine Alansal.) Alors nous avons intérêt à l’utiliser au mieux.

		

		
			Chapitre 49
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			Les paroles de Çeda arrachèrent Ihsan à son état de transe. Comme les autres, il avait succombé à la voix tonnante d’Ashael et sombré dans une sorte de léthargie. Autour de lui, des milliers de soldats étaient toujours sous l’effet du sortilège, mais ceux qui parvenaient à se ressaisir réveillaient leurs camarades et l’assemblage hétéroclite de troupes redevenait une force militaire digne de ce nom.

			Le message que la déesse avait confié à Lémi le Frêle résonnait dans la tête d’Ihsan. Pourquoi Nalamae avait-elle dit qu’elle attendrait Nayyan ? Il avait d’abord tremblé en songeant que cela avait un lien avec la pourriture noire, avec le fait que la jeune femme n’en avait plus pour longtemps. Il était sur le point de l’interroger à ce sujet quand Davud traça un sigil dans l’air. Un portail triangulaire apparut devant lui et le Roi Éloquent jeta un coup d’œil à travers. Il aperçut une large salle déserte, celle dans laquelle le Roi Kiral recevait les visiteurs à Marégale. Au centre, une femme frêle gisait sur un lit, immobile. Un réseau de tuyaux en bambou était suspendu au plafond.

			Davud avança et traversa le portail qui tourbillonnait avec lenteur. Il ramassa un coffret qui était posé par terre et retourna dans la rade. Le portail rapetissa et se volatilisa derrière lui.

			— Le zhenyang, dit-il en tendant le coffret à Ihsan. (Il hocha la tête en direction de Nalamae et d’Ashael qui s’affrontaient toujours.) Quel que soit votre plan, vous feriez bien de vous y mettre sans tarder.

			Le groupe de Rois et de hauts responsables s’était dispersé. Chacun était allé se préparer à remplir sa tâche et à donner des ordres. Seules Nayyan et Çeda étaient restées. Elles parlaient, mais Ihsan était incapable de dire de quoi.

			Il prit le coffret que lui tendait Davud.

			— Qu’est-ce que tu vas faire ?

			Une bourrasque plaqua les cheveux bouclés du jeune homme sur son crâne. Derrière lui, le portail triangulaire réapparut. En regardant à travers, on apercevait désormais le portail de lumière qui faisait songer à une cascade.

			— Je vais empêcher le portail de s’ouvrir davantage. Aussi longtemps que possible. (Il traversa.) Je vais laisser celui-ci ouvert afin que vous et les autres puissiez me rejoindre.

			Il disparut et le triangle poursuivit sa lente rotation. Ihsan examina le paon gravé sur le couvercle du coffret en bois et son cœur accéléra comme celui d’une gazelle courant dans le désert quand il l’ouvrit. Une note aiguë résonnait à ses oreilles, couvrant momentanément le discours percutant d’Ashael. Le Roi prit une bonne pincée de poudre et la porta à ses narines. Elle sentait la myrrhe, le cèdre et le navet moisi.

			Il la prisa et le monde changea.

			Tout autour de lui, les soldats, les démons et les dieux se battaient les uns contre les autres. Les brise-dunes et les rangées de bâtiments qui s’étendaient au-delà des quais et des appontements devinrent plus nets. Leurs silhouettes étaient enveloppées d’auras arc-en-ciel si brillantes qu’il était douloureux de les regarder. Les paroles d’Ashael étaient mille fois plus profondes, mille fois plus riches. Ihsan eut l’impression qu’il était sur le point de les comprendre.

			— Ihsan ?

			Ihsan frissonna et se tourna. Nayyan était à quelques pas de lui. Elle tenait une arbalète armée d’une main, un carreau dont la pointe avait été remplacée par une enveloppe de tissu dans l’autre – un projectile appelé poudreuse. Le tissu était cousu avec des points fins de manière à se rompre au moment de l’impact. Les Vierges du Sabre les remplissaient de diverses poudres. Certaines formaient des nuages qui dissimulaient leur fuite, d’autres brûlaient les yeux et la gorge de leurs adversaires.

			— Nous devrions nous préparer, dit Nayyan. (Elle posa l’arbalète sur le sabre, glissa le carreau sous son bras et entrouvrit l’enveloppe de tissu.) Verses-en un peu dans celle-là.

			Elle haussa le menton en direction du coffret en bois.

			Ihsan approcha pour le faire, puis s’arrêta. Le zhenyang lui apportait une clarté d’esprit qui lui permettait de remarquer de nombreuses choses auxquelles il n’aurait pas prêté attention dans son état normal. Les mouvements de Nayyan étaient hachés comme si elle était inquiète. Ses lèvres étaient contractées comme cela arrivait quand elle cherchait le courage de lui dire quelque chose. La jeune femme s’appuyait principalement sur la jambe gauche, sans doute à cause de la tumeur maligne qui grossissait en elle. Et puis il y avait Çeda qui serrait et ouvrait le poing droit, encore et encore… Ihsan comprit alors ce qu’elles avaient l’intention de faire.

			Il avait prévu d’utiliser la poudre contre Ashael, mais Nayyan avait décidé de s’en charger. Et Çeda avait invoqué le pouvoir du désert pour s’assurer qu’il ne l’en empêcherait pas.

			Il ferma le coffret.

			— Tu ne feras pas cela, dit-il à Nayyan. C’est mon rôle.

			Çeda avança. Ihsan recula pour la garder à distance et reprit la parole.

			— Tu m’as entendu, Nayyan ? Tu ne feras pas cela. C’est moi qui m’en chargerai.

			Nayyan esquissa un sourire triste.

			— Je suis désolée, Ihsan, mais cette fois-ci, les choses ne se dérouleront pas comme tu le souhaites.

			Comme si elles avaient échangé un signal invisible, les deux femmes se précipitèrent vers lui.

			La bouche d’Ihsan lui faisait beaucoup moins mal, mais la douleur explosa de nouveau quand il invoqua son pouvoir.

			— Arrêtez ! ordonna-t-il. Arrêtez-vous !

			Le succès fut mitigé. Nayyan ralentit, mais Çeda résista et continua à courir vers lui. Ihsan voulut esquiver la charge, mais elle était trop forte et trop rapide. Elle saisit son poignet et il ne réussit pas à se libérer malgré ses efforts désespérés. Puis elle se glissa derrière lui et lui porta une clé de bras tandis que Nayyan prenait le coffret qu’il tenait dans l’autre main.

			Çeda accentua la pression pour l’empêcher de se débattre.

			— Je suis désolée, Ihsan.

			Ses paroles étaient creuses et sans signification. Il se concentra sur Nayyan. Rien que sur Nayyan.

			— Je t’en prie, ne fais pas ça !

			Il ne chercha pas à utiliser son pouvoir. Cela n’aurait fait que retarder l’inévitable.

			Avec un calme inquiétant, Nayyan déplia le tissu sur le sable, versa une dose de poudre dessus et le replia avec soin. Elle fixa le petit paquet à l’extrémité du carreau, posa le carreau sur le coulisseau de l’arbalète et leva la tête pour croiser son regard. Il n’y avait aucun regret dans ses yeux, seulement de la tristesse et des larmes.

			Elle jeta un coup d’œil à la colonne de lumière.

			— Veille à mettre un terme à tout cela, Ihsan. (Elle lui caressa la joue.) Et prends bien soin de notre fille.

			Ihsan réfléchit avec l’énergie du désespoir. Il était prêt à tout dire pour prendre sa place. Il faillit même révéler son secret. Les mots étaient là, au bout de sa langue, le suppliant de les prononcer. « Je suis contaminé par la pourriture noire, moi aussi, et elle finira par me dévorer comme elle t’a dévorée. » Il pouvait le lui prouver. S’il lui montrait l’intérieur de sa bouche, elle changerait peut-être d’avis.

			Mais la confession mourut sur ses lèvres. Il n’avait pas besoin de la clarté du zhenyang pour reconnaître deux vérités inéluctables. Nayyan était mourante et c’était ainsi qu’elle souhaitait quitter ce monde. Elle se sacrifiait pour que d’autres – parmi lesquels Ihsan et leur fille – puissent vivre.

			Il le savait et une calme acceptation l’envahit.

			— Tu es la personne la plus têtue qu’il m’ait été donné de rencontrer, dit-il avec un sourire. J’espère que tu le sais ?

			Il lui avait souvent lancé cette petite pique au cours des années.

			— Et toi, tu es la plus retorse, répliqua-t-elle en souriant à son tour.

			Leurs sourires s’évanouirent. Elle avança d’un pas et l’embrassa.

			— Je t’attendrai, dit-elle. Toi et Ransaneh.

			Elle l’embrassa de nouveau, puis recula.

			— Fais attention à toi, dit-il.

			Elle pivota sur les talons et s’éloigna au petit pas en direction de la bataille. Çeda ne lâcha pas Ihsan avant qu’elle soit hors de portée d’oreille.

			Nalamae flottait toujours devant Ashael. Sa lance devint aveuglante. Les paroles graves et incompréhensibles de l’ancien dieu s’interrompirent. Il semblait être en transe et il ne prêta aucune attention à Nayyan qui approchait. Puis il tourna la tête et ses yeux bandés se posèrent sur la mortelle qui écartait les pieds et levait son arbalète.

			— Non ! cria Nalamae tandis qu’Ashael tendait la main droite.

			Un éclair jaillit de la pointe de sa lance, si brillant qu’il brûlait les yeux. Ihsan leva une main pour se protéger. Ashael vacilla.

			La corde de l’arbalète claqua. Le carreau déchira l’air et Ashael fit un geste. Une vague de ténèbres jaillit et frappa Nalamae, Nayyan et tous ceux qui se trouvaient derrière.

			La déesse tomba sur le sable. Nayyan s’effondra, se recroquevilla et ne bougea plus.

			Mais le carreau poursuivit sa route. Il frappa Ashael à la poitrine, juste au-dessus de la pointe sombre entourée de croûtes. Un nuage de poussière blanche se répandit. Ashael recula en titubant. Il secoua la tête et ses cornes sifflèrent tandis qu’il agitait les bras avec frénésie, comme s’il cherchait à repousser un adversaire invisible.

			Un instant s’écoula. Puis un autre. Les bras de l’ancien dieu ralentirent et se figèrent. Il flottait toujours au-dessus du sol, penché sur la terrible plaie qui s’étalait sur sa poitrine. Il porta une main à ses yeux et toucha les bandages comme s’il les remarquait pour la première fois.

			Et avec des gestes lents et précis, il entreprit de les défaire.

		

		
			Chapitre 50
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			Meryam flottait au sein de la horde, portée par le sortilège qu’Ashael avait lancé sur elle quand la pathétique intervention de Ramahd l’avait privée de la flotte qaimirienne. Le collier l’avait amenée à s’interroger, à douter, mais elle s’était vite ressaisie. L’expérience lui avait rappelé qui elle était et ce qu’elle voulait. Les fragments du passé destinés à la broyer lui apportaient désormais un nouvel espoir. Le bijou était devenu un symbole de son honneur et de son courage, un rappel de son cheminement et de ses rêves. Les siens et ceux de personne d’autre.

			Elle entendit les échos d’un rire, mais elle les ignora.

			Devant elle, Ashael souleva Nalamae dans les airs et s’adressa à elle dans une langue ancienne. C’était une initiative dangereuse. Très, très dangereuse, car Meryam ne connaissait pas cette langue. Elle se concentra pour qu’Ashael interprète les réponses de la déesse comme des défis empreints de mépris et d’agressivité. Ashael fut envahi par la colère, mais petit à petit, cette colère céda la place à la curiosité, à la réflexion et, pire encore, à la suspicion. Le dieu avait commencé à défaire le rêve qu’elle avait tissé autour de lui.

			Elle devait intervenir au plus vite si elle ne voulait pas voir ses plans s’effondrer. Elle se concentra et entreprit de manipuler les émotions d’Ashael. Elle lui fit croire que la déesse cherchait à gagner du temps pour rassembler son pouvoir et l’attaquer. Tuez-la ! ordonna-t-elle. Tuez-la et c’en sera terminé.

			Ce fut une grave erreur.

			Dans le rêve, Meryam se présentait comme une grande prêtresse d’Ashael, une femme impatiente d’assister au pillage de la cité dorée. Tout s’était bien passé jusque-là, mais au moment où elle lui ordonna de tuer Nalamae, le dieu se tut et tourna la tête vers elle pour la contempler de ses yeux aveugles. Les démons qui les entouraient firent de même.

			Meryam n’avait plus d’autre choix que de jouer le rôle de la prêtresse soumise. Ashael ne tarderait pas à se lasser de Nalamae. Ou Nalamae passerait à l’attaque la première. Si elle parvenait à gagner un peu de temps, le dieu détruirait la déesse et elle régnerait enfin sur Sharakhaï. Elle resta donc silencieuse. Elle resta donc immobile.

			Ashael se reconcentra sur Nalamae, mais son mécontentement crût tandis qu’il dialoguait avec elle. Meryam sentit également un soupçon de peur qui réveilla des souvenirs d’angoisse et de souffrances intenses. Quelle était l’origine de cette souffrance ? Ashael n’en était pas certain, mais la vérité était là, toute proche. Elle le démangeait comme les croûtes qui entouraient sa blessure à la poitrine.

			Ce ne sera pas long, dit Yasmine.

			Tais-toi, Yasmine.

			Tu ne tarderas pas à me rejoindre.

			Je t’ai dit de te taire.

			Ensuite, nous irons voir père toutes les deux. Ce sera merveilleux, non ?

			— Tais-toi, Yasmine ! hurla Meryam.

			Le démon le plus proche – une monstruosité sans yeux qui empestait autant qu’un charnier – se tourna vers elle.

			La jeune femme l’ignora. Les démons n’avançaient plus. Ils avaient même amorcé un repli, effrayés par la lumière aveuglante émise par la lance de Nalamae. Et Ashael était sur le point de déchirer le voile de son rêve.

			Elle devait trouver le moyen de réveiller sa colère. Elle avait besoin qu’il balaie les défenseurs de Sharakhaï – y compris Nalamae – et l’occasion se présenta quelques instants plus tard. La reine Nayyan, vêtue de sa robe de combat violette, se précipita vers le dieu une arbalète à la main. Elle s’arrêta, porta l’arme à son épaule et visa.

			Une sourde angoisse envahit l’esprit d’Ashael. Il tendit la main devant lui et une vague noire en jaillit. Elle frappa Nalamae et la Reine Nayyan, mais aussi des dizaines de personnes qui se trouvaient derrière elles. Elle les faucha comme une gigantesque lame, mais elle épargna le carreau qui filait vers le dieu. Nalamae avait utilisé son pouvoir pour le protéger.

			Le trait frappa Ashael au sommet de la poitrine et la poudre blanche se répandit autour du point d’impact dans un nuage inégal. Le dieu chancela, puis secoua la tête comme s’il était attaqué. Mais Meryam sentit que ce qui se passait en lui était bien pire. Le voile onirique craquait de tous côtés. Ashael, désorienté, essaya de distinguer la réalité du rêve et ne tarda pas à rassembler les pièces du puzzle. Les souvenirs s’encastrèrent les uns dans les autres : son combat contre ses pairs, son abandon, son long sommeil, son réveil, son voyage jusqu’à la périphérie d’une cité qui était née une demi-éternité après le départ des anciens dieux.

			Ashael ne dormait plus. Il défit les bandages qui entouraient sa tête, et ses yeux enfoncés dans leurs orbites se posèrent sur les forces déployées dans la rade. Puis il observa la colonne lumineuse qui se dressait sur les pentes du mont Tauriyat.

			— Non ! hurla Meryam en s’élançant vers lui.

			Elle prit la bourse contenant la poudre obtenue à partir de la corne de Goezhen, tira sur le cordon pour l’ouvrir et la lança vers la tête d’Ashael. Elle parcourut la moitié du chemin, mais le dieu leva une main et elle s’immobilisa dans les airs. Un nuage de poudre noire s’en échappa, mais n’atteignit pas le visage d’Ashael.

			Le dieu se tourna vers Meryam et s’accroupit. L’odeur de soufre et de myrrhe brûlée se fit plus forte. Le soleil couchant soulignait les contours de ses larges cornes. Tandis qu’il l’observait, un tourbillon d’émotions traversa l’esprit de Meryam. Elle se sentait nue, vulnérable, inutile. La peur la saisit, mais elle céda vite la place à une colère noire. Elle voulait Sharakhaï. Elle voulait le Grand Shangazi. Pour elle et pour elle seule ! Elle allait dominer le monde.

			Le souffle d’Ashael se fit rauque et aussi lent que la marée. Elle était sûre qu’il se préparait à la tuer. Il allait la détruire pour la punir de l’avoir manipulé, puis il laisserait le désert engloutir son corps.

			Il ne le fit pas.

			Tandis que les démons se rassemblaient autour de Meryam, Ashael, qui était accroupi, se redressa, lui tourna le dos et flotta en direction du port. Il contempla les navires, les milliers de mortels qui s’efforçaient de repousser ses enfants, puis observa le portail une fois de plus. La colonne de lumière qui se dressait sur les pentes de Tauriyat.

			Autour de Meryam, les démons qui l’avaient regardée avec avidité se détournèrent d’elle. La plupart suivirent Ashael. D’autres reprirent le combat contre les soldats dans la rade. Quelques-uns abandonnèrent la horde et s’enfuirent dans le désert. Aucun ne toucha Meryam.

			Elle était devenue une île, une femme isolée au milieu du monde.

						Un rire aigu résonna dans l’esprit de la jeune femme. Encore et encore.

			— En fin de compte, tu n’es rien, Meryam ! Rien du tout !

			Meryam se figea. Ces paroles étaient sorties de sa propre bouche. C’était la première fois que Yasmine s’exprimait à haute voix.

			Elle secoua la tête.

			— Arrête, Yasmine !

			— Tu ne vaux même pas la peine qu’on te tue…

			— Arrête !

			— Tu ne vaux même pas la peine qu’on lève le doigt pour mettre un terme à ta misérable vie !

			Meryam se frappa la tête à coups de poing avant de hurler vers le ciel.

			— Arrête, te dis-je !

			Mais Yasmine se contenta de rire et Meryam hurla jusqu’à ce que…

			— Meryam ?

			La jeune femme ouvrit les yeux et contempla les étendues quasiment désertes autour d’elle. Les démons étaient partis. Elle entendait les échos de la bataille, mais elle ne pouvait pas tourner la tête pour la regarder. Pas tant que Ramahd se tenait devant elle. Il l’observait avec un mélange insupportable de pitié et de dégoût.

			Confrontée à ce regard et à la disparition de la voix de Yasmine – non ! pas simplement la disparition de sa voix, mais celle de sa présence ! –, Meryam eut soudain l’impression de ne plus être qu’une coquille vide, un vase en céramique prêt à se briser au moindre contact.

			— Eh bien ! Ramahd ?

			Il approcha d’un pas déterminé, son épée à la main.

			— Eh bien ! quoi ?

			— Tu es venu te moquer de moi ?

			— Non, Meryam. Je ne suis pas venu pour cela.

			Sur ces mots, il ramena son arme en arrière. La lame fendit le champ de vision de la jeune femme et elle sentit un éclair de douleur. Puis le monde bascula. Les perles rouges du collier de Yasmine s’échappèrent du fil tranché et roulèrent sur le sable.

		

		
						Chapitre 51
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			Çeda vit Nalamae tomber. Elle vit Nayyan succomber à la terrible vague noire. Elle vit le carreau d’arbalète frapper sa cible.

			Ihsan se tenait à côté d’elle, abasourdi. Il cligna des paupières pour refouler ses larmes et se dirigea vers Nayyan d’un pas mal assuré. Pendant ce temps, Ashael tâta le tissu qui couvrait ses yeux du bout de ses doigts incroyablement longs. Il défit le bandage, contempla la bataille qui faisait rage, puis pivota et s’accroupit devant une femme. Meryam était apparue quelques instants après qu’elle avait lancé la poudre qui avait réveillé l’ancien dieu.

			Ihsan s’arrêta devant le corps mutilé de Nayyan et sa gorge se contracta tandis qu’il la contemplait. Il secoua la tête avec énergie, comme un homme qui essaie de clarifier ses pensées, puis regarda le dieu qui se dressait devant lui.

			— Écoute mes paroles, Ashael !

			Mais Ashael, qui flottait accroupi, l’ignora et se redressa. Il se tourna vers Tauriyat sans prêter attention à Meryam, à Ihsan, à Çeda ni à quiconque. Son regard était rivé sur le portail. Uniquement sur le portail. C’était curieux. Son visage exprimait un émerveillement intense, mais son front était plissé et ses yeux enfoncés dans leurs orbites étaient toujours en mouvement, comme s’il était troublé ou inquiet.

			Autour de lui, la horde s’agita. Les démons se battaient encore, mais leur humeur avait changé. Leur faim avait disparu, tout comme leur brutalité. Ils étaient désormais sur la défensive, confus. Ils ne semblaient pas obéir aux ordres de leur chef, mais réagir à un rêve dont ils venaient d’émerger.

						— Ashael ! cria Ihsan. Ashael !

			Çeda et Emre se précipitèrent vers Nalamae, rapidement suivis par Lémi le Frêle, Sümeya et Kameyl. Lémi le Frêle souleva la déesse dans ses bras tandis que les autres repoussaient les démons.

			Ils rejoignirent Ihsan qui était près du corps immobile de Nayyan. Le Roi Éloquent tenait toujours le coffret de poudre que Davud lui avait donné, mais il semblait l’avoir oublié.

			— Venez, dit Çeda en le tirant par la manche.

			Ihsan se libéra d’un geste sec.

			— Cela n’a pas marché, lâcha-t-il d’une voix plate et froide. Il ne nous écoutera pas.

			— Je sais. (Çeda pointa le doigt vers les démons.) Mais nous devons partir.

			Ihsan la regarda comme si elle était devenue folle.

			— Et où irions-nous ? Tout est perdu.

			Un cri retentit, tout proche. Shal’alara – éclatante dans sa robe de combat orange flamme – conduisait une charge héroïque à la tête des Bouclières. Des centaines de soldats et de guerriers leur emboîtèrent le pas, se battant avec rage pour empêcher les démons de se répandre dans la rade. Leurs efforts offraient un temps précieux à Çeda et aux autres, mais à quel prix ! Les pertes étaient terribles.

			Çeda attira l’attention d’Ihsan sur Ashael qui flottait désormais au-dessus de la ligne des brise-dunes miréens. Il se dirigea vers le quai incurvé et pénétra dans le chantier naval. Sans quitter la colonne de lumière des yeux un seul instant.

			— Il va à Tauriyat, déclara la jeune femme en guidant Ihsan vers le portail tourbillonnant de Davud. Et nous aussi.

			Ihsan se laissa entraîner sans enthousiasme. Ils franchirent le triangle magique et furent frappés par un froid glacial que Çeda ne sentit pas seulement sur sa peau, mais dans ses narines et au coin de ses yeux. Son corps tout entier se contracta, ce qui ne fit qu’empirer la sensation.

			— Putains de dieux ! cracha Emre derrière elle. (Il se frottait les bras pour se réchauffer.) Je pensais que la fin du monde serait plus clémente.

			Ils se tenaient sur un large plateau proche du sommet de la colline – celui où les Douze Rois avaient rencontré les dieux la nuit de Beht Ihman. Des nuages étaient rassemblés au-dessus de leurs têtes. Il neigeait, un phénomène qui mettait Lémi le Frêle mal à l’aise. Le colosse contempla les flocons en plissant le front tandis qu’il posait Nalamae avec délicatesse sur le sol rocailleux.

						Le portail étincelant se dressait une dizaine de mètres devant eux, entouré par Davud et sept membres de l’Enclave. Esmeray la rebelle et Meiying la ravissante mage de sang se trouvaient parmi eux. Il y avait aussi trois femmes et deux hommes d’âges et de nationalités différents. Tous avaient les bras écartés et les yeux rivés sur la colonne de lumière. Çeda comprit qu’ils s’efforçaient de l’empêcher de s’élargir et de former un passage vers les champs lointains, mais ils étaient épuisés. Plusieurs d’entre eux tenaient à peine debout.

			À côté de Çeda, Ihsan se mit à faire les cent pas. Ses yeux semblaient incapables de se fixer sur un point et ses doigts pianotaient sans cesse sur le couvercle du coffret en bois. Husamettín avait rejoint la reine Alansal et le roi Hektor. D’autres se rassemblèrent à proximité, parmi lesquels Yndris et plusieurs mains de Vierges du Sabre.

			— Tu viens ? demanda Emre en pointant le doigt vers le groupe royal.

			— Oui, oui. C’est juste que… (Çeda fit un geste en direction de Davud.) Avant qu’Ashael franchisse les portes du port, Davud m’a parlé de la vision dans laquelle il avait rencontré ma mère.

			Emre haussa les épaules.

			— Il a dit que c’était un souvenir, un fragment du passé.

			— D’accord, mais un souvenir qui n’aurait aucune signification particulière ?

			— Une vision doit-elle obligatoirement avoir un sens profond ?

			— Celle-ci, oui, répondit Çeda en se rappelant sa conversation avec Dardzada. Je suis convaincue qu’elle a un lien avec celles que l’acacia m’a envoyées. Elles se ressemblent trop pour qu’il s’agisse d’une simple coïncidence.

			Dans la vallée, la première vision de Çeda lui avait montré Ahya volant la graine d’acacia dans le palais du Roi Yusam. La seconde lui avait montré ce qui était arrivé ensuite : Ahya partant à la recherche de sa fille à l’extérieur du port occidental et lui demandant de l’appeler afin qu’elle puisse la sauver.

			— Les visions de la vallée, poursuivit Çeda. Elles se terminent par ma mère me trouvant. Celle de Davud également.

			Emre regarda au loin.

			— C’est vrai, dit-il d’une voix lente et prudente. Mais elles se terminent aussi par toi appelant Ahya.

			— Certainement pas.

			— Mais si. Dans ta dernière vision, tu réussis à vaincre ta peur et à l’appeler pour qu’elle te trouve. Dans celle de Davud, il te dit de te rendre au pont du Bossu à la tombée de la nuit. Ce soir-là, j’étais avec toi, tu te souviens ? Ahya n’est pas venue. Tu étais inquiète et tu l’as appelée. Tu criais à tue-tête quand elle est enfin apparue au coin de la rue où se trouve la vieille boutique de thé.

			Par tous les dieux ! il avait raison.

			— Tu te souviens de tout ça ?

			— Comme si c’était hier. (Il haussa les épaules.) J’avais presque aussi peur que toi.

			Ce soir-là, Çeda était terrifiée à l’idée que sa mère soit morte. Elle avait éprouvé un soulagement indescriptible quand Ahya était apparue au coin de la rue et lui avait crié de cesser de se comporter comme une idiote.

			Çeda regarda la colonne de lumière avec attention et soudain, tout devint clair dans sa tête.

			— C’est ma mère qui m’a envoyé ces visions.

			Emre esquissa une moue dubitative.

			— Tu crois que c’est Ahya qui te les a envoyées ?

			Çeda hocha la tête.

			— Davud a dit que quelque chose avait déclenché sa vision. Il a pensé que c’était un asir, mais ce n’était pas le cas. C’était memma. Elle veut que je la trouve. Elle en a besoin.

			Elle crut qu’Emre allait lui dire que c’était ridicule – elle n’était pas loin de penser la même chose –, mais il ne le fit pas. Il lui adressa un hochement de tête comme s’il venait de se rappeler un moment agréable qu’il avait presque oublié.

			— Je pense que tu as raison, Çeda.

			Pour la première fois depuis longtemps, la jeune femme se surprit à espérer.

			Mais Ashael était déjà à mi-hauteur de Tauriyat, indifférent à la bataille qui se déroulait dans la rade. Alors qu’il passait devant le palais du Roi Cahil, les soldats miréens qui se tenaient sur les murailles lui tirèrent dessus avec leurs arbalètes. L’ancien dieu les tua d’un geste de la main.

			Çeda entendit un gémissement tout proche, puis le froissement d’un épais vêtement d’hiver.

			— Davud ! cria Esmeray.

			Çeda se tourna et vit Davud s’effondrer et se recroqueviller sur le sol couvert de givre. La lumière du portail était nettement plus intense maintenant et la jeune femme eut l’impression que son tiraillement intérieur l’était également.

			Tandis qu’Esmeray et Meiying faisaient rouler Davud sur le dos, le jeune homme ouvrit les yeux et battit des paupières. Il croisa le regard de Çeda et eut le plus grand mal à le soutenir. La jeune femme comprit alors qu’il était gêné.

			— Tu n’as pas à avoir honte, lui dit-elle alors qu’Esmeray l’aidait à se lever. Ce que tu as fait, aucun d’entre nous n’aurait pu le faire.

			— J’étais à deux doigts de réussir, dit-il. Mais je n’avais pas assez de pouvoir. Je suis sûr que la vision de Chow-Shian…

			Davud leva les yeux, regarda les flocons de neige qui tombait, puis se concentra sur l’armure de Çeda.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Çeda.

			— La danseuse d’eau, Chow-Shian, a eu une vision au cours de laquelle je conduisais la reine des neiges à travers les portes d’ivoire. J’ai cru que ça signifiait que la reine Alansal m’aiderait à fermer le portail, mais je me suis trompé. C’est toi que Chow-Shian m’a vu guider.

			Ajoutées à la découverte que sa mère l’avait contactée à travers des visions, les paroles de Davud réchauffèrent le cœur de Çeda et réveillèrent son optimisme alors que la situation semblait désespérée quelques instants plus tôt.

			— Allons-y, Davud. Conduis et je te suivrai.

			— Je veux bien, mais… (Sa moue embarrassée s’accentua.) Je ne sais pas si j’en suis capable. Je ne sais pas s’il me reste assez d’énergie.

			— Davud ? appela une voix grave.

			C’était Lémi le Frêle. Il était accroupi à côté de Nalamae qui était étendue sur le sol couvert de neige.

			Davud et Çeda approchèrent avec des mines inquiètes. D’autres firent de même. Nalamae était réveillée, mais sa peau avait la couleur de la cendre et sa respiration était dangereusement lente.

			— Prends mon sang, dit-elle à Davud. Et ferme le portail si tu en as la force.

			Davud la regarda avec une expression terrifiée.

			— Prendre votre sang ?

			— Autant que tu peux, oui. (La déesse fit une pause et esquissa une grimace douloureuse.) C’est tout ce que j’ai à offrir.

			— Mais… j’ai échoué.

			— Seulement parce que tu manquais de pouvoir. Prends mon sang et demande aux asirim de t’accompagner. (Nalamae fit un geste en direction du sentier rebattu qui descendait de la colline.) Ils t’aideront à trouver le chemin.

			Une colonne de silhouettes bossues montait le long du sentier. C’étaient les derniers asirim, comprit Çeda. Ils n’étaient plus que quelques dizaines et étaient très affaiblis. Ils se dirigeaient vers la lumière en titubant, le dos voûté et le visage crispé par la douleur. La plupart avançaient par binômes, les plus forts soutenant ceux qui n’étaient plus capables de marcher seuls. Le fait qu’ils aient abandonné les adicharas indiquait clairement que la fin était proche. D’une manière ou d’une autre.

			Sehid-Alaz, toujours fier, les conduisait, mais il avait du mal à mettre un pied devant l’autre. Çeda se précipita vers lui et glissa un bras du vénérable asir sur ses épaules. Le Sehid-Alaz de jadis aurait refusé son aide ; celui-là, au bord de l’effondrement, l’accepta. Ses sujets formèrent un cercle large de plusieurs rangs autour du portail.

			— Ils vous prêteront leur force une dernière fois, dit Nalamae. Lorsque vous livrerez le combat final.

			— Lorsque nous livrerons le combat final, rectifia Çeda avec espoir.

			Nalamae ne ressemblait plus à une déesse, mais à la vieille charpentière de marine que la jeune femme avait enlevée dans le port royal.

			— Je suis trop faible, poursuivit Nalamae. Je suis prête à embrasser le destin que me réservent les Fileuses, quel qu’il soit, mais je partirai en sachant que je vous ai aidés.

			Des cris montèrent en contrebas de la colline. Ashael passait devant Marégale. Il ne lui faudrait pas longtemps pour atteindre le plateau rocheux.

			— Dépêchez-vous, lâcha Nalamae.

			Davud était épuisé, mais tandis qu’il contemplait la déesse blessée, les Rois, les Reines et les cheikhs qui l’entouraient, il se redressa.

			— Je vais avoir besoin de votre aide, dit-il à Esmeray, Meiying et les autres mages de sang.

			Tous hochèrent la tête.

			Nalamae, les paupières lourdes, tendit son poignet. Davud essaya de le percer avec son anneau de sang, mais n’y parvint pas. Seuls les objets magiques pouvaient traverser la peau de la déesse.

			— Ma lance, souffla Nalamae.

			Les mains tremblantes, Lémi le Frêle ramassa la lance d’adamantine, posa la pointe contre le poignet de la déesse et appuya avec lenteur. La peau se fendit. Le sang coula. Lémi écarta l’arme en proie à une terreur d’enfant. À quelques mètres de là, la goule Fezek était à genoux. Il observait la scène avec intensité en écrivant avec frénésie sur les pages de son journal.

			Davud porta le poignet de Nalamae à sa bouche et but le sang qui s’échappait de la plaie. Il éprouva une véritable ivresse. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites et il crut qu’il allait défaillir. Par chance, Esmeray l’attrapa et l’empêcha de tomber. Il lui adressa un hochement de tête et se redressa avec l’aide de la jeune femme. Meiying répéta le rituel. Elle était calme et confiante lorsqu’elle s’agenouilla près de Nalamae, mais ses yeux papillonnèrent avec encore plus d’énergie que ceux de Davud quand elle but le sang de la déesse.

			Quand les autres mages eurent fait de même, ils franchirent le cercle des asirim et reprirent position autour du portail. Nalamae les regarda s’éloigner avec un sourire pensif qui laissait entrevoir combien elle était fière de ceux qui, elle le savait, lui survivraient.

			Çeda s’agenouilla à côté d’elle et baisa sa paume.

			— Bon voyage, dit-elle.

			Nalamae, qui avait de plus en plus de mal à garder les yeux ouverts, lui tapota le dos de la main.

			— Dépêche-toi, mon enfant.

			Puis elle se figea.

			Çeda rassembla tout son courage et l’abandonna sur le sol gelé. Elle franchit le cercle des asirim à son tour et se dirigea vers le portail près duquel Davud traçait un sigil complexe. La jeune femme leva une main pour se protéger de la lumière aveuglante, puis regarda Davud compléter le sigil et écarter les bras pour activer le sortilège. La colonne s’assombrit brusquement et sa vue redevint supportable.

			Çeda avait vaguement conscience qu’Ashael allait bientôt atteindre le plateau, mais elle s’efforça de l’ignorer et plongea son regard dans la lumière. Elle sentait le pouvoir qui émanait du portail. Elle le sentait tirailler son esprit. Elle n’avait jamais eu l’impression d’être si proche de la mort. Elle était convaincue que si elle laissait l’air s’échapper de ses poumons, son âme se détacherait de son corps et s’en irait vers les champs lointains.

			Cette pensée – tentante et terrifiante à la fois – la poussa à s’ancrer dans le monde des mortels et à se projeter vers sa mère comme elle l’avait fait avec les asirim jadis.

			Entends-moi, memma. Entends-moi, car j’ai besoin de toi.

			Rien ne changea, sinon sa perception du monde au-delà. Elle sentit les asirim qui étaient de l’autre côté du voile aider ceux qui se trouvaient sur la colline de Tauriyat.

			Memma, je t’en prie. Entends-moi.

			Mais Ahya ne répondit pas. Ashael était tout près maintenant. Elle le vit du coin de l’œil, flottant au-dessus du plateau sur lequel elle et les autres se tenaient. Elle eut alors l’impression que son univers tombait en pièces. Ses plans, ses efforts et ceux des personnes qui l’entouraient.

			— Ahyanesh Ishaq’ava ! cria-t-elle. Viens à moi !

			Personne ne répondit.

			Ashael arriva. Sans prêter la moindre attention aux mortels, il plongea son regard dans la lumière et écarta les bras.

		

		
						Chapitre 52
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			Ihsan était en proie à un mélange de peur et de fascination, une peur et une fascination qu’il n’avait éprouvées qu’une poignée de fois au cours de sa très longue vie. Le jour où Suad, le Fléau de Sharakhaï, était venu détruire la cité quatre cents ans plus tôt, par exemple. Et quelques heures plus tard pendant Beht Ihman, la nuit au cours de laquelle les dieux du désert avaient passé un marché avec les Rois sharakhiens. Plus récemment, il y avait eu la Nuit des Innombrables Lames, quand les Hôtes sans Lune avaient franchi les portes du port royal et attaqué la Maison des Rois. Et le moment où le cristal s’était brisé dans la caverne qui s’étendait sous Tauriyat.

			Et aujourd’hui, il y avait ceci : le rituel de sang au cours duquel une déesse allait fermer le portail qui était apparu au moment de la destruction du cristal. Ihsan regarda en silence tandis que Davud et les autres mages pressaient leurs lèvres contre le poignet de Nalamae pour boire son sang. Le Roi Éloquent ne participait pas à la cérémonie, mais il s’y sentait intimement lié. À cause du zhenyang. La puissance que lui avait apportée la poudre courait toujours dans ses veines. Et elle avait établi un rapprochement entre lui et Ashael qui, comme lui, en avait respiré une grosse quantité. Le Roi et le dieu partageaient désormais un lien aussi profond que celui qui avait uni les danseuses d’eau de la reine Alansal.

			C’était pour cette raison qu’Ihsan sentait combien Ashael était en colère contre les dieux qui l’avaient abandonné dans ce monde. C’était pour cette raison qu’il sentait combien Ashael était inquiet à l’idée de ne pas parvenir à franchir le portail. C’était pour cette raison qu’il sentait ses sombres machinations, mais aussi sa peur et son impatience de revoir ses anciens camarades.

			Davud traçait des sigils dans l’air et Ihsan reconnut la symbologie. Il ne comprenait pas ce langage magique, mais Ashael le connaissait, lui.

			Tandis que le dieu approchait, ses souvenirs lui revenaient les uns après les autres. Il commença à faire la liste de ses erreurs, ce qui poussa Ihsan à faire de même. Le premier de ses regrets, et le plus amer, était de ne pas avoir réussi à protéger Nayyan. Il lui avait demandé de créer l’élixir responsable de sa maladie. Il n’avait pas imaginé qu’elle se sacrifierait dans l’espoir de réveiller l’ancien dieu et de passer un marché avec lui.

			Tant d’efforts qui n’auront servi à rien.

			Ihsan baissa la tête et regarda le coffret qu’il tenait dans les mains. Il avait cru que le zhenyang leur permettrait de mettre un terme à cet interminable cauchemar. La poudre avait réveillé Ashael, ainsi qu’ils l’espéraient, mais celui-ci ne les avait pas écoutés. Il ne leur avait même pas prêté attention.

			Une seule chose l’intéressait : le portail. Ihsan comprit alors que Rhia avait toujours su qu’on en arriverait là. Elle avait tout prévu et elle l’avait manipulé pour qu’il échoue. Depuis le départ.

			« Te sens-tu prêt à prendre la clé qui ouvre la porte des rêves ? » lui avait-elle demandé dans le songe qu’ils avaient partagé. « Crois-tu posséder la sagacité requise pour manipuler un ancien ? Crois-tu que la matière des rêves ressemble aux vérités qu’on trouve dans le monde réel ? »

			Elle avait deviné qu’Ihsan chercherait à empêcher Meryam de contrôler Ashael. Elle avait deviné qu’il ferait le lien entre ses paroles et l’Al’Ambra. Elle avait planté une graine en sachant qu’elle pousserait et qu’elle le conduirait, pas à pas, à commettre un acte aussi logique qu’inévitable : il utiliserait la poudre d’ivoire pour réveiller le dieu.

			Tel avait été l’objectif de Rhia. Et de tous les autres jeunes dieux. Ils savaient qu’Ashael voulait gagner les champs lointains. Ils savaient qu’il voulait se venger des autres anciens – ou, du moins, leur montrer qu’on ne se débarrassait pas de lui comme d’un vulgaire sac d’ordures.

			Ihsan essaya une fois de plus de partager son savoir avec Ashael, de lui faire comprendre qu’il était manipulé, mais le dieu l’ignora. À ses yeux, Ihsan était l’incarnation même de l’insignifiance.

			Le dieu atteignit le plateau et se dressa devant Davud, les mages de sang, Çeda, les asirim, Ihsan, Husamettín, Yndris, Alansal et tous ceux qui se trouvaient à proximité du portail. Il ne leur prêta aucune attention. Il examina le sortilège de Davud avec une expression qui ressemblait à de l’émerveillement. Il n’avait jamais imaginé qu’un mortel était capable de tisser une trame si puissante. Il s’écoula une poignée de secondes avant qu’il comprenne comment il avait fait : la déesse qu’il avait affrontée dans la rade, Nalamae, gisait un peu plus loin. Morte. Elle avait offert son sang aux humains qui se tenaient autour du portail.

			Et ce n’était pas tout. Les créatures immortelles qui entouraient les mages possédaient un autre type de pouvoir. Ils avaient établi un lien avec leurs pairs qui se trouvaient dans le monde au-delà et ensemble, ils maintenaient le portail fermé, déjouant ses tentatives pour l’élargir et s’y engouffrer.

			Mais ce qui avait été fait pouvait être défait. Cela ne demandait rien d’autre que du temps et ces quelques instants n’étaient rien en comparaison de l’éternité qu’il avait passée à dormir dans les profondeurs du désert.

			Ihsan dut faire un effort considérable pour dissocier son esprit de celui d’Ashael. Le lien créé par le zhenyang était puissant, presque indestructible, mais la peur et la colère qu’il éprouvait envers les jeunes dieux lui fournirent la force nécessaire. Les machinations de Rhia et de ses pairs lui donnaient le vertige. Combien de leviers avaient-ils actionnés afin de conduire le destin à ce moment, à cet endroit ? Le portail étincelait, prêt à s’ouvrir sur les champs lointains. Ihsan se demanda où pouvaient bien être les jeunes dieux.

			Tout ce qui était arrivé au cours des quatre derniers siècles n’avait pas eu d’autre but que de garantir leur présence au moment crucial. Alors, pourquoi n’étaient-ils pas là ? Pourquoi ne se préparaient-ils pas à franchir le portail ?

			Ils s’y préparent, imbécile ! C’est juste que tu ne les vois pas.

			Il prit soudain conscience de l’endroit sur lequel se dressait la colonne de lumière. Le plateau – parsemé de quelques bosses – était grand. Les jeunes dieux pouvaient se cacher n’importe où. Épiant. Attendant.

			Il entendit Çeda appeler sa mère.

			— Ahyanesh Ishaq’ava ! Viens à moi !

			Davud, ses camarades mages de sang et les asirim essayaient de fermer le portail, mais leurs efforts étaient voués à l’échec. Ils succomberaient tôt ou tard au pouvoir d’Ashael. Même après avoir absorbé celui de Nalamae.

						Ihsan comprit qu’il n’avait que quelques instants pour agir. Il songea à Nayyan qui avait gagné les champs lointains. Qui le regardait. Qui le soutenait et le suppliait de trouver une solution. Je suis désolé, mon amour. Je suis dépassé. Je ne sais pas quoi faire.

			Mais cette pensée l’amena à se rappeler comment la jeune femme était morte, comment Ashael s’était réveillé, au temps qu’il lui avait fallu pour comprendre sa relation avec Ihsan, avec Meryam et avec le monde qui l’entourait. Il n’avait guère accordé d’importance aux deux premiers, mais comment réagirait-il s’il découvrait l’implication des jeunes dieux ? s’il découvrait qu’il n’était qu’un rouage dans leurs machinations ?

			Cela ne changerait sans doute pas son objectif, mais il prendrait peut-être le temps de réfléchir. Et le temps, le Roi Éloquent et ses alliés en avaient grand besoin. Ihsan devait le mettre sur la trace des jeunes dieux, mais comment ?

			Il trouva la réponse lorsque son regard se posa sur le coffret de zhenyang. Le problème, ce n’est pas de découvrir où ils se cachent, mais de les forcer à se montrer.

			En était-il capable ? Pouvait-il les obliger à le faire ?

			Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.

			Il avait cruellement conscience du peu de temps dont il disposait, mais il procéda avec calme. Il invoqua le pouvoir de sa voix. Il puisa dans ses angoisses quant à l’avenir de Sharakhaï, du désert et de son peuple. Il puisa dans la frustration née d’avoir été manipulé pendant si longtemps. Il puisa dans la colère que lui inspiraient le dévouement et le sacrifice de Nayyan. Il songea à tout ce qu’ils avaient prévu de faire ensemble, à tous ces projets qui n’étaient plus que poussière. Il songea à leur fille, Ransaneh, dont la vie dépendait de ce qu’il allait faire.

			La douleur que cela engendra fut si terrible qu’il tomba à genoux. Il la laissa pourtant enfler jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus, puis il serra les poings et projeta tout son pouvoir dans les mots qu’il cria dans la vieille langue.

			— Montrez-vous !

			Et les quatre dieux apparurent à quelques pas de lui. Thaash dans son armure dorée, les bras croisés sur son torse musclé. Bakhi, incarnation de la beauté, qui regardait autour de lui avec méfiance. Tulathan à la chevelure argentée qui scrutait la colonne de lumière sans se rendre compte qu’elle avait été découverte – ou sans s’en soucier. Rhia la dorée qui contemplait Ashael avec un profond respect.

						C’était de Rhia qu’Ihsan se méfiait le plus, mais l’ancien dieu semblait la fasciner. Bakhi fut le premier à comprendre le danger. Il commença à reculer, mais il était déjà trop tard. Ihsan leva les bras et jeta le coffret. Le couvercle se souleva, la poudre se répandit dans l’air et un nuage pâle enveloppa les jeunes dieux.

			Au cours des secondes qui suivirent, leur peur résonna dans la tête d’Ihsan. Ils ne savaient pas vraiment ce qu’il avait fait, mais ils étaient terrifiés à l’idée de ce que cette poudre – qu’ils avaient eu tant de mal à mettre entre les mains du Roi Éloquent – allait leur faire.

			Thaash se laissa emporter par sa colère légendaire. Il dégaina son sabre doré et se dirigea vers Ihsan, mais à peine avait-il fait quelques pas sur le sol gelé qu’il s’arrêta en voyant Ashael approcher. Les yeux de l’ancien dieu étincelèrent comme des étoiles dans les profondeurs de leurs orbites. Pendant un moment hypnotique, il observa Thaash, puis Bakhi, puis Tulathan et Rhia.

			Craignant qu’il cesse de leur prêter attention, Ihsan planta une question dans l’esprit de l’ancien dieu. Les jeunes dieux n’avaient-ils pas prévu de le laisser là ? de gagner les champs lointains en l’abandonnant une fois de plus, lui, le fléau de l’ancien monde ?

			Le regard du dieu glissa vers Ihsan. Ses yeux sombres clignèrent une fois et Ihsan se retrouva nu.

			Ashael fouilla dans son esprit et ne trouva aucune trace de mensonge. L’angoisse dont le Roi Éloquent s’était gorgé n’avait rien d’étonnant, et Ashael devait découvrir la vérité avant de déclencher à son insu le piège tendu par les jeunes dieux.

			Alors il interrogea silencieusement Thaash, Bakhi, Rhia et Tulathan. Terrifiés, ceux-ci voulurent résister, mais que pouvaient-ils faire ?

			Ihsan se tourna vers Çeda qui se tenait à l’extérieur du cercle de mages, à quelques pas de la colonne de lumière aveuglante. Elle croisa son regard et il découvrit qu’elle était complètement désorientée.

			Un étrange calme l’envahit. Il ne savait pas pourquoi, mais c’était sans importance.

			— Va, dit-il à Çeda. Tu peux le faire. Je crois en toi.

		

		
			Chapitre 53
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			Çeda n’aurait jamais cru que le Roi Ihsan réussirait un jour à l’inspirer. Pas même en vivant mille ans. Ce n’était pas pour rien qu’on l’appelait le Roi Éloquent, le Roi des Mensonges. C’était un homme qu’elle s’était juré de voir mort et voilà que ses paroles lui redonnaient courage.

			Elle se calma et contempla la colonne de lumière éclatante. Elle savait que le portail était une déchirure du voile séparant ce monde du suivant. Elle savait que si les jeunes dieux le franchissaient, cette déchirure provoquerait la destruction de Sharakhaï. Mais elle ignora ces terribles événements et se concentra sur Ahya. Espérant que sa mère la reconnaîtrait, elle se projeta à travers le portail. Ce ne fut pas chose facile. Elle ne connaissait pas sa nature, mais les asirim étaient là pour l’aider. Elle les sentit qui contactaient leurs camarades de l’autre côté du voile, ceux qui avaient déjà gagné les champs lointains. Il n’y avait pas que ceux qui étaient morts récemment. Ils étaient des centaines et faisaient de leur mieux pour permettre à Çeda de franchir la déchirure.

			Çeda reconnut Havva, l’asir qui avait exprimé sa colère à travers son lien avec la jeune femme et qui avait été tuée de sang-froid par Mesut, le Roi Chacal. Il y avait également Kerim, le mari de Havva, qui s’était enfui de Sharakhaï avec Çeda avant de rencontrer Onur le Festif dans le désert. Il y avait Mavra et ses enfants qui avaient aidé Çeda à briser la malédiction qui tourmentait leur peuple depuis quatre siècles. Il y en avait tant d’autres.

			Ils sont tous là, comprit la jeune femme.

						Cette idée lui fit prendre conscience du tatouage qui couvrait son dos. Il représentait un acacia, mais était composé des noms de tous les asirim. Sehid-Alaz, leur Roi, les avait gravés sur sa peau juste avant que Çeda les libère définitivement de leur malédiction.

			Mais si elle sentait la présence de chacun d’entre eux avec précision, elle ne sentait pas celle de sa mère.

			— Memma, je t’en prie, souffla-t-elle.

			Une fois de plus, personne ne répondit.

			Un peu plus loin, Ashael murmura des mots anciens. Cela la fit penser aux myriades de chemins qui avaient conduit à ce moment et à cet endroit. Cela la fit penser aux visions que sa mère lui avait envoyées à travers l’acacia et à celles qu’elle avait envoyées à Davud quand il avait voyagé dans l’au-delà en compagnie de Chow-Shian.

			Si ces visions avaient été des messages, peut-être Çeda pouvait-elle en envoyer elle aussi. Peut-être pouvait-elle invoquer un souvenir commun, un moment où elle avait eu besoin de sa mère et où elles s’étaient retrouvées. Elle fouilla dans sa mémoire, mais finit toujours arriver à leurs derniers adieux dans la boutique de Dardzada quand elle avait huit ans.

			Ahya avait déjà bu le vin de pendu, la drogue qui lui ferait tout oublier à l’exception de sa mission : se rendre à la Maison des Rois et tuer Azad. Çeda l’ignorait à ce moment, mais cet événement avait érigé un mur presque infranchissable entre elles. Ahya était prête à la confier à Dardzada, mais elle avait hésité en observant sa fille. Elle l’abandonnait pour s’assurer que les Rois ne la trouveraient pas, ne la tueraient pas pour les crimes de sa mère et la menace qu’elle représentait.

			— S’il te plaît, memma. Ne pars pas.

			Ahya avait passé une journée à naviguer dans le désert et elle avait l’air austère dans sa robe écarlate couverte de poussière. Elle ne prit pas les mains de sa fille dans un geste tendre ou inquiet. Elle la saisit par le bras pour la contrôler. Puis elle cligna des paupières, signe que le vin de pendu commençait à faire effet.

			— Sois gentille avec lui, Çeda.

			Elle avait déjà prononcé ces paroles, mais cette fois-ci, c’était différent. Cette fois-ci, elle laissait sa fille à la garde de l’apothicaire. Définitivement.

			Çeda eut l’impression que le monde s’effondrait autour d’elle.

			— Memma, non !

			Elles n’avaient jamais mené une vie stable, déménageant sans cesse pour ne pas être rattrapées par des problèmes dont l’enfant n’avait que vaguement conscience. Mais sa mère résistait à tout. C’était un roc planté au milieu de la tempête de leur existence. Çeda n’avait jamais imaginé qu’un jour elle devrait grandir seule.

			Ahya la lâcha et se concentra tant bien que mal sur la porte de la boutique. Elle avait déjà fait deux pas dans sa direction quand elle s’arrêta, secoua la tête comme pour chasser un mauvais rêve et se tourna vers Çeda avant de poser un genou à terre. Et cette fois-ci, elle prit les mains de sa fille.

			— Sois gentille avec lui, dit-elle en embrassant les mains de l’enfant. Et rappelle-toi ce que je t’ai dit dans le désert.

			Puis elle se leva et s’éloigna.

			Dans le désert, plus tôt dans la journée, Ahya avait emmené sa fille voir Saliah, la sorcière du désert qui n’était autre que Nalamae déguisée. En chemin, elle s’était montrée fataliste. Elle avait demandé à Çeda de lire le livre qu’elle lui avait donné et de s’entraîner au maniement du sabre et du bouclier. Elle lui avait dit qu’elle était douée pour les armes, mais qu’il ne fallait pas considérer cela comme un acquis. Que l’escrime était une chose sérieuse. Elle lui avait aussi dit d’aller voir Dardzada si elle avait besoin de quelque chose. Çeda avait voulu protester, mais Ahya ne lui en avait pas laissé le temps.

			— Il est le sang de ton sang, Çeda.

			— Jamais de la vie ! avait répliqué l’enfant.

			— Je t’assure que si, avait déclaré Ahya d’une voix calme. Tu le comprendras un jour.

			Çeda aurait voulu être forte pour plaire à sa mère, mais elle ne pensait plus qu’à une chose : Ahya allait la quitter. Elle saisit son poignet.

			— S’il te plaît ! S’il te plaît ! Ne pars pas !

			Ahya essaya de se libérer, puis leva sa main libre et gifla la fillette avec une telle force que la malheureuse recula en titubant. Dardzada la prit par les épaules pour l’empêcher de s’élancer à la poursuite de sa mère, mais elle se débattit à peine. Elle resta là, abasourdie, tandis qu’Ahya sortait et que la cloche accrochée au-dessus de la porte tintait. Les ténèbres de la rue avalèrent la jeune femme.

			Çeda était face à une lumière aveuglante. L’air était si froid qu’il lui coupait le souffle. Elle serra les bras autour de sa taille en ayant l’impression d’être redevenue une fillette de huit ans.

			— Reviens, s’il te plaît, souffla-t-elle en laissant les sentiments qu’elle éprouvait pour sa mère – l’amour et le chagrin – la remplir. J’ai besoin de toi.

						Elle sentait les asirim qui l’entouraient comme elle ne les avait jamais sentis. Elle sentait également ceux qui se trouvaient de l’autre côté du voile. Elle avait l’impression d’être une d’entre eux plutôt que leur lointaine descendante. Elle avait l’impression qu’ils pouvaient tous se retrouver dans la lumière et se prendre par la main. Les vivants comme les morts.

			Et puis elle sentit quelque chose d’autre. Quelqu’un approchait.

			Sa gorge se noua.

			Dans la lumière, elle aperçut une tache grise. Une ombre qui grandit et prit la forme d’une femme qui émergea de la lumière. Ahya portait une robe dont le tissu, la coupe et les motifs changeaient sans cesse. Il était impossible de lui donner un âge. C’était une jeune fille, puis une jeune femme, puis la femme déterminée qui avait été torturée et pendue par les pieds après avoir essayé d’assassiner un Roi. Alors qu’elle approchait, ses vêtements se transformèrent en abaya couleur crème – la robe qu’elle avait portée quand elle et sa fille avaient traversé le désert pour assister au ballet aérien des merlebleus étincelants.

			— Çeda, dit-elle.

			Les larmes montèrent aux yeux de Çeda quand elle entendit sa voix.

			— Memma.

			Ahya contempla le plateau rocheux autour d’elle, leva la tête vers Ashael et observa les quatre dieux du désert qui étaient pétrifiés comme des enfants devant un père menaçant. Puis elle pivota et regarda les asirim – Sehid-Alaz, en particulier. Elle fixa son regard sur les hommes et les femmes qui se trouvaient au-delà. Une expression satisfaite passa sur son visage quand ses yeux glissèrent sur Ihsan. Puis elle aperçut Husamettín et esquissa une grimace contrariée – voire hostile. La grimace laissa cependant la place à une expression douce et nostalgique qui poussa Çeda à se demander quel genre de relation ils avaient bien pu avoir quand elle s’était immiscée dans sa vie. Quand il lui avait donné son seul et unique enfant : Çeda.

			Puis Ahya se reconcentra sur sa fille.

			— Je suis désolée, Çedamihn.

			Çeda cligna des paupières et des larmes coulèrent sur ses joues en formant des rigoles brûlantes.

			— Nous avons besoin de ton aide.

			— Je sais. (Elle prit la main droite de Çeda.) Tu as tracé ton chemin, mon enfant. Maintenant, il faut que tu ailles jusqu’au bout.

						Elle effleura le gras du pouce, la marque laissée par l’épine d’adichara avec laquelle Çeda s’était empoisonnée. Au contact de ses doigts, la vieille cicatrice se réveilla. Elle se réchauffa, puis se transforma en véritable brasier. La sensation remonta et se répandit aux autres tatouages. Elle envahit le dos, gagna l’épaule gauche et descendit le long du bras. Tous les endroits encrés débordèrent bientôt d’une énergie brûlante et lumineuse.

			Ahya sourit, lâcha la main de sa fille et recula.

			— Attends ! s’exclama Çeda. Où vas-tu ?

			— Va au bout du chemin, Çeda.

			— Memma, arrête ! Je ne comprends pas !

			— Va au bout du chemin. (Ahya continua à reculer et disparut dans la lumière.) Ne laisse pas Ashael ou les jeunes dieux le déchirer.

			Ashael avait l’air pensif, comme s’il réfléchissait aux dernières paroles d’Ahya. Tulathan, Rhia et Bakhi étaient toujours figés, incapables de s’arracher à la contemplation des yeux renfoncés de l’ancien dieu. Thaash, lui, respirait fort. Son regard passait sans cesse de la colonne de lumière aux mages de sang, des mages de sang aux asirim, des asirim à la colonne de lumière.

			Il poussa un rugissement de rage et de frustration, puis se précipita vers le cercle extérieur des asirim en brandissant son sabre. La plupart des malheureuses créatures, incapables de se défendre ou de comprendre ce qui se passait, s’effondrèrent sous ses coups, mais ce n’était pas elles que Thaash l’Inconstant visait. Il continua à avancer vers le cercle intérieur et tua un mage de sang, un homme dégingandé avec de grands yeux ronds. Sa lame poursuivit son chemin et frappa Esmeray au visage. La jeune femme s’effondra en poussant un cri et se recroquevilla à terre.

			Thaash se tourna vers Davud, mais Çeda se rua vers lui. Ses tatouages, toujours brûlants, lui fournissaient une énergie à laquelle elle n’avait fait que goûter par le passé. Elle ne s’était jamais sentie si puissante. Elle avait l’impression d’être une déesse à part entière. Elle détourna le premier coup de Thaash, puis esquiva le suivant en se glissant sur la gauche pour protéger Davud.

			Elle avait réussi à surprendre le dieu de la guerre, mais celui-ci se ressaisit. Ses assauts se firent plus puissants et l’affrontement gagna en intensité. Çeda résistait, mais les coups étaient si violents que ses pieds glissaient sur le sol gelé. Un assaut finit par franchir sa garde et la lame du dieu s’écrasa contre son casque dans un tintement assourdissant. Le champ de vision de la jeune femme tangua. Ses talons heurtèrent le corps du mage qui avait été tué et elle bascula en arrière. Thaash avança pour porter le coup de grâce, mais une ombre s’interposa et l’air se mit à bourdonner. Husamettín surgit de nulle part et commença à échanger des coups avec le dieu de la guerre.

			Çeda se leva et essaya de retrouver ses esprits pendant que Husamettín et Thaash se battaient. Le Roi des Lames s’effondra après avoir reçu un puissant coup de pied à la poitrine, mais pas avant de s’être interposé entre le dieu et les mages de sang rassemblés autour du portail. Lémi se glissa dans le dos du dieu et chargea avec sa grande lance, Ombre. Thaash pivota sur les talons et para. Les deux adversaires continuèrent le combat en poussant des cris de guerre sonores.

			Emre décocha une série de flèches munies de pointes en acier d’ébène. L’une d’elles érafla les côtes du dieu. Une autre se planta dans une cuisse.

			Çeda et Husamettín se préparaient à prendre Thaash en étau quand le dieu poussa un terrible rugissement. Il leva la main gauche vers le ciel, serra le poing et abattit brusquement le bras. Les jambes de Çeda devinrent très lourdes. Elle eut soudain l’impression de peser cinquante kilos de plus, puis cent.

			Incapable de tenir debout, elle s’effondra. Husamettín et toutes les personnes qui se trouvaient autour du dieu firent de même.

			Lémi le Frêle – le seul à être encore debout – poussa un cri assourdissant. Ses muscles saillirent, son cou se contracta et sa peau vira à l’écarlate tandis qu’il s’efforçait de résister au sort.

			Mais au bout d’un moment, le colosse céda à son tour et s’effondra. Tout le monde – les mages de sang, les asirim, les rois, les reines et ceux qui avaient affronté Thaash – resta étendu sur le sol glacé, incapable de lever ne serait-ce qu’un doigt. Çeda devait faire de terribles efforts pour respirer et pour conserver le lien avec sa mère. Celui-ci était déjà ténu, prêt à se rompre, et il s’affaiblissait un peu plus à chaque instant.

			L’angoisse lui noua le ventre lorsque Thaash, une fois son sort lancé, se tourna vers Davud. À cet instant, elle eut la certitude que tous ses efforts – tous leurs efforts – auraient été vains s’il parvenait à tuer le jeune homme. Après tout, Davud était la clé qui maintenait le portail fermé, et qui empêchait donc la destruction de Sharakhaï.

			Apparemment, Thaash l’avait compris. Il toisa le jeune homme de son regard guerrier et fit un pas dans sa direction. Les tatouages de Çeda s’embrasèrent et s’illuminèrent. La jeune femme sentit que quelque chose approchait par le portail. Quelque chose de puissant, mais elle n’eut pas le temps d’y prêter attention. L’énergie qui se dégageait de ses tatouages lui permit de se libérer du sort de Thaash. Elle se leva en poussant un cri rauque, bondit en avant et tendit son sabre pour bloquer l’attaque du dieu, l’empêchant ainsi de tuer Davud étendu sur le sol.

			Çeda crut que Thaash allait l’attaquer de nouveau, elle ou Davud, mais il ne le fit pas. Il baissa son sabre, pivota vers le portail et leva une main vers la lumière en regardant de l’autre côté. Les autres jeunes dieux, bien qu’envoûtés par Ashael, se tournèrent à leur tour vers la colonne aveuglante. L’ancien dieu semblait tout aussi subjugué qu’eux, mais l’inquiétude se lisait sur son visage. Comme si l’objet de tous ses désirs était soudain devenu source de méfiance.

			À gauche du portail, un sigil scintillant apparut. Puis un deuxième au-dessus. Puis trois autres. Cinq symboles formant une arche devant la colonne éblouissante. La lumière perdit un peu de son intensité et devint supportable, presque agréable à regarder. Une forme humaine s’y dessina et Ahya apparut. Et elle n’était pas seule.

			Des silhouettes s’arrachèrent à la colonne derrière elle. Toutes étaient grandes et imposantes. Autant qu’Ashael. La première était noire comme la nuit et ses yeux ressemblaient à des étoiles. La deuxième avait une peau scintillante et une couronne de bois cristallins. La troisième avait huit bras qui ondulaient de manière hypnotique… Cinq noms traversèrent l’esprit de la jeune femme : Iri, Treü, Raamajit, Annam et Bellu. Cinq anciens. Cinq sigils.

			Tandis que les dieux posaient le pied sur le plateau couvert de neige, les mortels qui se trouvaient à proximité furent libérés du sort d’Ashael. Ils se levèrent et reculèrent sans perdre un instant. Ahya et les asirim firent de même. Les jeunes dieux également.

			Seul Ashael demeura dans le cercle intérieur avec les anciens. Il regardait ses pairs avec un mélange de défi et de peur. Il semblait voûté, penché sur la blessure qui ornait sa poitrine, sur la pointe d’acier d’ébène déformée.

			Les anciens parlèrent dans la langue ancestrale et traînante qu’Ashael avait employée un peu plus tôt. Çeda aurait été incapable de dire combien de temps la conversation dura. Elle ne comprenait rien, mais il était clair qu’il s’agissait d’une sorte de procès, ou de négociations, ou d’un mélange des deux.

			La jeune femme craignit que malgré la venue des anciens, les jeunes dieux obtiennent ce qu’ils voulaient. Les anciens avaient-ils la moindre considération pour le monde qu’ils avaient abandonné ? N’allaient-ils pas autoriser les jeunes dieux à traverser le portail et, ce faisant, provoquer la destruction de Sharakhaï et du désert tout entier ?

			Quand ils se turent enfin, un silence interminable s’abattit sur le plateau. Iri, le dieu à la peau noire comme la nuit, avança d’un pas et posa la main gauche sur l’épaule d’Ashael. Puis il tendit la droite et saisit la pointe en acier d’ébène. Les autres se rassemblèrent autour d’Ashael.

			Pendant qu’Iri tirait sur la pointe, Ashael leva la tête vers le ciel et laissa échapper un puissant gémissement de douleur. Ses genoux vacillèrent, mais les autres dieux le soutinrent.

			Iri arracha la pointe et un sang noir coula sur la poitrine d’Ashael. Iri lâcha le bout de métal déformé qui tomba dans la neige, puis posa l’extrémité d’un doigt sur la plaie. L’hémorragie ralentit, puis s’interrompit. La blessure se referma en quelques secondes, ne laissant qu’une vague cicatrice ronde qui n’était pas sans rappeler celle qui ornait la base du pouce de Çeda.

			Ashael se redressa et inspira un grand coup. Iri l’embrassa sur le front. Annam l’imita. Les autres aussi. L’étrange réunion terminée, les anciens dieux se tournèrent, passèrent sous l’arche de sigils et se fondirent dans la lumière. Avec Ashael. Seul Iri demeura sur le plateau. Il contempla les jeunes dieux.

			Tulathan pleurait. Rhia était pétrifiée et ses yeux brillants étaient perdus dans le néant. Thaash, son sabre doré à la main, observait le départ des anciens avec un rictus furieux. Bakhi s’adressa à Iri d’une voix suppliante, les mains jointes. Il s’interrompit lorsque Iri prit la parole. Les jeunes dieux écoutèrent en hochant la tête. Quand Iri eut terminé, il se tourna et rejoignit ses pairs de l’autre côté du portail. Sans adresser le moindre regard aux mortels qui se trouvaient sur le plateau.

			Il ne restait plus qu’Ahya. Elle se dirigea vers Çeda et lui parla.

			— Ma chère enfant, dit-elle. (Elle fit un geste en direction de la colonne de lumière derrière elle.) Tu as accompli tout cela. Et sans aucune aide de ma part.

			— Tu m’as aidée…

			— Non ! la coupa Ahya. Je ne t’ai jamais fait que du mal. Je me suis servie de toi. (Des larmes envahirent ses yeux.) Mais tu as finalement réussi.

			Çeda la prit dans ses bras et murmura à son oreille.

			— Nous avons réussi. Toi. Moi. Nous tous.

						Au bout d’un long moment, elle lâcha Ahya qui recula vers le portail.

			— Adieu, Çedamihn.

			— Adieu, memma.

			La silhouette d’Ahya s’illumina et se fondit dans les rideaux de lumière qui ondulaient au sein de la colonne. Les asirim la suivirent. Ils franchirent le portail les uns après les autres et furent accueillis par ceux qui se trouvaient déjà de l’autre côté. Main dans la main, ils s’en allèrent vers le monde au-delà.

			Sehid-Alaz, bossu et ratatiné, était si fatigué qu’il avait du mal à tenir debout. Il les regarda partir.

			Çeda s’approcha de lui, le serra contre elle et embrassa son front, comme les anciens dieux l’avaient fait avec Ashael, comme le vénérable asir l’avait fait au cours de la première rencontre.

			— Allez, lui dit-elle. (Elle le guida vers le portail.) Allez et profitez de votre repos éternel.

			Tandis qu’il boitillait à ses côtés, il la regarda avec ses yeux jaunis et serra sa main. Quand Çeda ne put aller plus loin, il lui adressa un sourire.

			— Je suis fier de toi, mon enfant.

			Il s’enfonça dans la lumière et retrouva sa femme. Ils s’éloignèrent ensemble et se transformèrent en silhouettes blanches. Sehid-Alaz se redressa et poursuivit sa route en marchant fièrement, enfin libéré de son fardeau, la tête haute.

			Après leur départ, un grand calme s’abattit sur le plateau. La colonne de lumière dressée vers le ciel crépusculaire pâlit, devint transparente et finit par se volatiliser. Puis les cinq sigils s’estompèrent à leur tour.

			Fezek les observa avec ses yeux vitreux et quand ils disparurent, il s’effondra tandis que son âme gagnait les champs lointains. Au même moment, Çeda recula en titubant, comme tous ceux qui se trouvaient sur le plateau. Le fil qui la reliait aux champs lointains avait été rompu. Le passage s’était fermé. Le monde pouvait entamer sa convalescence.

			Personne ne savait quoi dire, et surtout pas les jeunes dieux qui contemplaient toujours l’endroit où s’était dressé le portail. Il s’était volatilisé avec leurs rêves. Ils ne rejoindraient jamais les anciens dans le monde au-delà. Çeda songea qu’ils devaient être furieux. Ils l’étaient peut-être, mais la conversation avec Iri semblait leur avoir apporté une certaine sagesse.

			À l’est, les deux lunes se levaient, deux croissants au-dessus de l’immensité de plus en plus sombre du désert. Tulathan et Rhia jetèrent un rapide coup d’œil aux mortels rassemblés autour d’elles, puis se prirent par la main, se dirigèrent vers les lunes et disparurent dans un éclair de lumière sélène. Bakhi traça une ligne devant lui et une fente scintillante s’ouvrit. Il s’y engouffra et la fente se referma dans un cliquetis d’ailes-vibrantes. Thaash, le dernier dieu présent, regarda les mortels qui se trouvaient sur le plateau. Ses yeux mauvais s’attardèrent sur Çeda pendant un long moment, puis sur Husamettín et Ihsan. Il semblait mourir d’envie de les massacrer avec le sabre doré qu’il tenait à la main, mais il ne le fit pas. Il rengaina son arme dans un claquement sec, puis se transforma en statue de pierre qui tomba en poussière.

			Tandis que la chaleur du désert laissait place à un froid implacable, Çeda regarda le port en contrebas de la colline. Les derniers démons s’enfuyaient dans la nuit. Les bruits de combat s’estompaient. Un calme inquiétant enveloppa la cité.

		

		
						Chapitre 54

        [image: ]

			Le lendemain, alors que midi approchait, Çeda et Emre étaient encore dans la cabine de la Mariée Rouge. Ils étaient parvenus à dormir quelques heures, mais Çeda était réveillée. La cité était sauvée, mais son avenir dépendait de la réunion qui allait avoir lieu.

			Ils prirent un petit déjeuner composé de galettes et d’olives. Ils se lavèrent en se frottant le corps avec du sable tamisé pour se débarrasser du sang, de la sueur et de la crasse de la bataille de la veille. Emre revêtit sa cuirasse d’écailles, glissa une large ceinture en cuir autour de sa taille et enfila d’épais brassards avant de prendre son arc et son carquois. Çeda portait l’armure de la Louve Blanche. Elle avait envisagé de choisir quelque chose de moins militant, mais la paix n’était pas encore garantie et en attendant, elle voulait que tout le monde sache qu’elle était déterminée à se battre pour sa cité.

			— Tu es prête ? demanda Emre.

			Çeda attacha Fille du Fleuve à sa ceinture et hocha la tête.

			— Je suis prête.

			Sümeya et Kameyl les attendaient sur le pont, assises sur des chaises basses et savourant une tasse de kahve brûlant. Elles portaient leurs tenues de Vierges. Toutes deux avaient été blessées au cours de la bataille. Kameyl avait des éraflures et des coupures sur le dos des mains et un hématome écarlate couvrait la moitié droite de son visage. On apercevait le bandage qui ceignait l’épaule de Sümeya à travers une déchirure de sa robe de combat qui n’avait pas été recousue. Dès qu’elle aperçut Çeda et Emre, l’ancienne Gardienne posa sa tasse et se leva. Kameyl resta assise.

			— Tu ne viens pas ? demanda Çeda à Kameyl.

						La grande Vierge s’étira comme un chat.

			— J’ai plus qu’assez de la politique.

			Sümeya éclata de rire.

			— Tu ne t’es jamais occupée de politique.

			Kameyl ignora la pique et fit un geste en direction de l’entrée du port où un pavillon de toile avait été dressé.

			— Vous me raconterez la catastrophe quand ce sera terminé.

			Çeda, Emre et Sümeya se dirigèrent vers la passerelle.

			La flotte brisée était toujours disposée en croissant. Seule une poignée de navires était en état de naviguer, car les supports de patin de la majorité d’entre eux avaient été démontés pour renforcer les défenses contre la horde infernale. Peu après la déroute des démons, Husamettín avait ordonné qu’on remorque une dizaine de galions dans le désert et que les équipages se tiennent prêts à intervenir.

			— Au cas où la reine Alansal déciderait de nous attaquer, avait-il expliqué.

			Les autres bâtiments étaient restés là où ils se trouvaient la veille. Ils avaient été transformés en hôpitaux de campagne et on y avait soigné les blessés jusque tard dans la nuit. C’était seulement quand le soleil s’était hissé au-dessus de l’horizon oriental qu’on avait commencé à rassembler les cadavres. Un accord avait été conclu, stipulant que chaque nation s’occuperait des siens comme elle le jugeait nécessaire. Il avait fallu des heures pour séparer les corps des mortels de ceux des démons, puis les trier et les porter dans le camp auquel ils appartenaient.

			Çeda avait proposé que les morts des peuples du désert – qu’ils soient sharakhiens ou membres des tribus – soient enterrés dans les champs en fleur, au pied des adicharas pour rendre hommage aux asirim qui avaient aidé les mages de sang à empêcher le portail de s’ouvrir. Les cheikhs avaient donné leur accord, tout comme le Roi Ihsan. Le Roi Husamettín n’avait pas fait montre d’un enthousiasme délirant, mais il n’avait pas protesté non plus. Et tandis que la jeune femme et son compagnon se dirigeaient vers le port, ils aperçurent des dizaines de traîneaux tirés par des chevaux qui transportaient des piles de cadavres vers les champs en fleur.

			Ce n’était que tard dans la nuit que la reine Alansal avait accepté d’ouvrir des négociations. La flotte rassemblant les galions sharakhiens, les vaisseaux qaimiriens et les navires de l’Alliance était dans un état lamentable, mais celle de Miréa l’était tout autant et il était impossible de prévoir qui aurait le dessus si les hostilités reprenaient. D’autant que les portes du port royal – qui constituaient la meilleure défense des Miréens – étaient détruites. Les pertes seraient terribles dans les deux camps et c’était sans doute pour cette raison qu’Alansal avait accepté – à contrecœur – de participer à la réunion et d’écouter. C’était Ihsan qui était allé lui faire cette proposition, mais curieusement, c’était Davud qui l’avait convaincue de l’accepter. Elle s’était montrée très réticente, mais après deux heures de discussion avec Davud, elle avait fini par donner son accord.

			Çeda n’était cependant pas certaine que la reine soit prête à faire beaucoup d’efforts pour aboutir à une réconciliation générale. Maintenant que le soleil était levé et que la cité n’était plus menacée par la horde de démons et les jeunes dieux, pourquoi changerait-elle ses objectifs ? Pourquoi renoncerait-elle à Sharakhaï ?

			Çeda, Emre et Sümeya approchaient du pavillon quand ils aperçurent le Roi Ihsan près de la proue d’un galion royal. Il contemplait l’abri de toile. Ou les brise-dunes et les autres navires miréens déployés au-delà peut-être. Il tenait sa fille, Ransaneh, dans les bras. Il la pressait avec tendresse contre sa poitrine et se balançait d’avant en arrière. Derrière lui, la nourrice de l’enfant et deux Vierges du Sabre attendaient, prêtes à intervenir.

			Çeda, Emre et Sümeya allèrent à sa rencontre.

			— Vous avez dormi ? demanda Çeda quand elle ne fut plus qu’à quelques mètres.

			— Non, répondit Ihsan. (Il haussa le menton en direction du port.) Et eux non plus.

			Dans la rade, les marins miréens réparaient les navires et les préparaient pour le départ. Ou pour le combat.

			— Vous savez quelque chose que nous ignorons ? demanda Emre.

			— Non, mais les vieilles habitudes ont la peau dure. Ce n’est pas facile de faire confiance à une femme qui, hier encore, était prête à nous livrer à la horde des démons pour garder le contrôle de la cité. (Il confia Ransaneh à la nourrice, lissa son khalat et fit un geste en direction du pavillon.) Eh bien ! allons-y.

			Ils se dirigèrent vers l’abri de toile et aperçurent Aríz qui se tenait à l’entrée en compagnie de Lémi le Frêle. Emre et le jeune cheikh se serrèrent les avant-bras avant de s’étreindre.

			— Tu peux te vanter d’avoir une putain de chance, lui dit Emre. J’espère que tu le sais.

						Aríz avait fait partie des premiers guerriers qui s’étaient introduits dans la rade et qui avaient tenu les portes, permettant ainsi à d’autres de les suivre et d’échapper à la horde qui approchait.

			Le jeune cheikh bomba le torse comme Lémi le Frêle le faisait quand il se vantait.

			— Il ne s’agit pas de chance, mais de talent.

			Lémi s’esclaffa et lui assena une grande claque entre les omoplates.

			— Un tout petit peu de talent. (Il regarda le jeune homme à travers l’interstice entre son pouce et son index.) Un tout petit peu.

			Emre pointa le doigt vers la broche qui ornait la poitrine du cheikh.

			— Ce n’est pas celle de Shal’alara ?

			On racontait que Shal’alara avait plus de vies qu’un chat, et Shal’alara attribuait cela au bijou que portait Aríz. Elle l’accrochait souvent aux turbans ou aux foulards colorés qu’elle aimait tant.

			Le visage d’Aríz se fit grave tandis qu’il effleurait le bijou.

			— Ça l’était, si. Elle me l’a donnée avant la bataille. Elle a dit qu’elle me protégerait.

			Shal’alara était morte en repoussant les démons qui essayaient de pénétrer dans la rade. La charge à laquelle avait participé Aríz avait été aussi chaotique que téméraire, mais il avait survécu. Çeda ne voulait pas faire de lien entre ces événements et un objet aussi insignifiant qu’une broche, mais elle ne put s’empêcher d’espérer que l’ultime cadeau de Shal’alara permettrait au jeune cheikh de mener une vie longue et prospère.

			Après un moment de silence en hommage aux morts, ils entrèrent dans le pavillon. Le sol était couvert d’une myriade de tapis et des coussins avaient été disposés de manière à former deux grands cercles. Le cercle intérieur était réservé aux personnages les plus importants, le cercle extérieur aux vizirs, aux conseillers et aux honorables invités. Ramahd et le roi Hektor étaient déjà à leurs places, juste en face de l’entrée.

			Çeda s’inclina pour saluer le roi Hektor, puis adressa un sourire à Ramahd.

			— Seigneur Amansir, dit-elle.

			— Çedamihn.

			Le sourire de Ramahd s’élargit et se fit plus intime. Un peu trop, peut-être.

			Emre le foudroya du regard, mais le Qaimirien l’ignora. Çeda, Emre et Aríz s’assirent au sein du cercle intérieur pendant que Sümeya et Lémi le Frêle s’installaient derrière eux. Le Roi Ihsan prit place à côté de Çeda en parvenant à conserver un air royal.

			Tandis que le pavillon se remplissait de cheikhs, de vizirs et d’officiers supérieurs, l’œil de Çeda fut attiré par un étrange jeune homme qui se trouvait dans un coin. Il s’appelait Willem et Davud l’avait découvert alors qu’il se cachait au collegium. Il avait des yeux brillants d’innocence qui contrastaient avec la tension ambiante. Il était assis à une table basse sur laquelle étaient posés un encrier, un registre et une plume. Il était apparemment censé transcrire les discussions qui allaient commencer.

			Avec la bénédiction de Davud, il avait récupéré le journal dans lequel Fezek prenait des notes et rédigeait le poème épique narrant l’incroyable aventure qui avait conduit à l’ouverture et à la fermeture du portail vers l’au-delà. Çeda se demanda s’il était de taille à compléter cette œuvre. Elle était un peu mal à l’aise quand elle pensait à la manière dont elle serait présentée, mais elle n’avait rien contre ce projet. Après tout, c’était une histoire qui valait la peine d’être racontée.

			Il ne manqua bientôt plus que le Roi Husamettín et la reine Alansal. Le ventre de Çeda commençait à se nouer sous l’effet de l’angoisse quand quelqu’un entra. Elle tourna la tête et vit la dernière personne qu’elle s’attendait à voir : Djaga, son ancien mentor des arènes. Çeda ne l’avait pas rencontrée depuis des années. Elle avait vieilli et ses cheveux noirs et crépus étaient parsemés de gris, mais elle était toujours athlétique. Sa carrure n’avait rien à envier à celle des statues musculeuses qui décoraient le temple de Thaash.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? dit Çeda en se levant pour l’étreindre.

			— On m’a demandé de ne pas en parler, répondit la guerrière avec son fort accent kundhanais. (Elle écarta Çeda, la tint à bout de bras et l’examina des pieds à la tête avec une fierté toute maternelle.) Je suis fière de toi, ma fille. J’en oublierais presque tous les patins de skiff que tu m’as bousillés.

			Çeda éclata de rire en se rappelant qu’elle avait été une piètre navigatrice.

			— Je viendrai leur passer une couche de cire si tu veux.

			— Une femme d’honneur ne ferait pas moins !

			— Dans ce cas, c’est promis.

			Djaga lui fit un clin d’œil.

			— Je ferai du thé pendant que tu travailleras pour éponger ta dette.

						Çeda aurait voulu bavarder avec elle plus longtemps, mais elle en fut empêchée par l’arrivée d’un Malasanien. L’homme avait les cheveux rassemblés en un chignon bleu et orange. Et il ressemblait étrangement au roi Emir de Malasan. Djaga lui fit signe et ils allèrent s’asseoir ensemble.

			Juvaan Xin-Lei, le diplomate en chef de la reine Alansal, arriva en compagnie de Davud. Le Miréen était mince. Sa peau pâle et ses cheveux lisses et blancs contrastaient avec le teint mat et les boucles brunes de Davud. Juvaan dégageait une aura royale et autoritaire, mais Davud – qui portait la robe des érudits du collegium – n’avait rien à lui envier. Malgré son âge, il avait l’allure d’un vieux sage et se comportait avec l’assurance d’un roi.

			— Il manque encore quelqu’un, dit Çeda après avoir compté les personnes présentes.

			Le Roi Husamettín n’était pas encore arrivé.

			Quelques instants plus tard, Çeda l’entrevit à travers les pans de tissu qui faisaient office de porte. Baiser de la Nuit vrombissait à sa ceinture. Il était accompagné de plusieurs Vierges du Sabre, dont la Première Gardienne. Ils échangèrent quelques mots et il entra dans le pavillon. Il ressemblait au Roi que Çeda avait rencontré pour la première fois : un homme intense, déterminé et précis. La seule chose qui avait changé, c’était la marque du traître que Kameyl avait gravée sur son front. Son turban avait été roulé aussi bas que possible, mais elle était encore visible entre et au-dessus de ses sourcils.

			Il contempla les personnes présentes et son visage grave se transforma en masque dur.

			— Où est votre reine ? demanda-t-il à Juvaan.

			Davud se chargea de répondre.

			— Je vous expliquerai cela dans un moment, dit-il en montrant le dernier coussin inoccupé du cercle intérieur.

			Husamettín resta où il était, près de l’entrée.

			— Tu vas m’expliquer tout de suite.

			Davud, parfaitement calme, inclina la tête.

			— La reine Alansal a reçu une offre, une offre qu’elle semble encline à accepter si tout le monde arrive à un accord. (Il inclina la tête avec politesse vers Juvaan.) C’est pour cette raison que Juvaan est ici, à sa place.

			— Elle envoie un ambassadeur pour parler devant un conseil des Rois ?

			Le Miréen intervint dans un sharakhien impeccable.

						— Elle envoie son ambassadeur afin qu’il lui rapporte votre décision. Je suis ici en tant qu’observateur, Roi Husamettín. Pour écouter votre réponse à une proposition bénéfique à tous qu’elle a déjà nominalement acceptée. Non seulement sa présence n’apporterait rien, mais elle risquerait de vous distraire dans vos délibérations. Ainsi donc, je vous en prie… (Il montra l’assemblée.) Délibérez ! Quand vous aurez pris une décision, j’irai en informer ma reine.

			L’approche n’était pas conventionnelle, mais elle n’avait rien de particulièrement choquant compte tenu des circonstances. Husamettín ne semblait pourtant pas enclin à en rester là. Alors qu’il tournait la tête vers Davud, son visage s’assombrit et la cicatrice s’empourpra sur son front.

			— Une offre qu’elle a déjà nominalement acceptée ?

			— En effet, dit Davud.

			— Une offre présentée par qui ?

			— Par moi.

			Il était difficile de deviner les intentions de Davud. C’était un érudit du collegium et un mage de sang et Husamettín pouvait interpréter le moindre de ses gestes comme un défi ou une tentative de manipulation des personnes présentes. Le Roi des Lames faisait partie des Douze Rois originaux. Il estimait qu’un individu tel que Davud – un roturier – devait s’adresser à lui avec déférence, mais le jeune homme était tout sauf servile. Il se tenait droit et soutenait le regard du Roi sans trembler. On le sentait fier et prêt à tenir tête à n’importe qui. Çeda se demanda quel genre d’offre il avait bien pu faire à la reine Alansal, et ce que cela allait entraîner pour Sharakhaï et le désert.

			— Tu n’as aucun droit de négocier en notre nom.

			— Vous n’aviez aucun droit de sacrifier une tribu entière pour promouvoir vos intérêts personnels, mais vous n’avez pas hésité à le faire, vous et les autres Rois. On a un peu trop appuyé sur les plateaux de la balance au cours de cette nuit vieille de quatre siècles. Il est grand temps qu’on les rééquilibre.

			Husamettín toisa Davud pendant un long moment.

			— Et comment un érudit du collegium se propose-t-il de faire cela ?

			— En donnant une voix à tous les habitants du désert. Pour prouver leur bonne foi, Miréa, Malasan et Qaimir retireront leurs armées du désert et respecteront les frontières telles qu’elles étaient avant le début du conflit.

						— Et en échange… ? demanda Husamettín.

			Le ton de sa voix indiquait clairement que Davud n’avait pas intérêt à le faire attendre trop longtemps.

			— Ils obtiendront de meilleurs accords commerciaux que par le passé. Ils auront le droit de commercer entre eux plus librement dans certains caravansérails, ce qui les dispensera donc de passer par Sharakhaï. Ces dispositions entraîneront un gros accroissement des échanges, ce qui stimulera l’industrie, ce qui provoquera un nouvel accroissement des échanges. Ainsi les pertes fiscales liées à la mise en place du projet seront-elles largement compensées.

			Davud était de plus en plus animé. Ses yeux s’illuminèrent quand il décrivit son plan en détail. Non seulement il maîtrisait parfaitement chaque aspect de la proposition, mais il y croyait.

			— Les échanges commerciaux continueront à augmenter au cours des années à venir grâce à un pacte entre nos universités. Nous partagerons ouvertement nos techniques concernant l’ingénierie, l’alchimie et la magie de sang de manière que tout le monde prospère. Nous établirons un programme d’échange d’étudiants, d’érudits et de maîtres. Nous procéderons à des échanges dans certaines sciences telles que l’architecture, l’urbanisme et la construction navale afin que tous puissent profiter des nouveaux progrès technologiques. En l’espace de quelques années, ce plan apportera d’immenses bénéfices à chacune de nos cinq nations.

			Il fit un geste en direction du roi Hektor, de Djaga et du noble malasanien qui devait représenter les intérêts du roi Emir. Çeda comprit alors que son ancien mentor était là en tant qu’ambassadrice de Kundhun. Selon toute vraisemblance, elle avait déjà eu des contacts avec les chefs de guerre kundhanais dans la cité.

			— Et vous proposez que nous, les Rois, vous laissions mettre en place un tel programme, comme ça ? demanda Husamettín.

			— Non, répondit Davud. Je propose qu’un nouveau gouvernement l’autorise et fournisse les fonds nécessaires.

			— Un gouvernement ?

			— Oui. Un système parlementaire au sein duquel tous les habitants de la cité et du désert seront représentés. Les règles du pouvoir seront précisées dans une convention globale qui sera rédigée et ratifiée par un parlement intérimaire constitué de…

			— Vous voulez priver les Rois de leur pouvoir, lâcha Husamettín d’une voix plate.

			— Les Rois sont déjà privés de leur pouvoir, répliqua Davud d’une voix tout aussi plate. Nous sommes déjà privés de notre pouvoir. À cette heure, nous sommes à la merci de la reine Alansal qui a décidé que Sharakhaï ne nous serait pas rendue si nous n’acceptons pas ce plan.

			— Ton plan.

			— Ce n’est pas seulement le mien. (Davud fit un geste en direction de Willem.) Willem a joué un rôle important dans la rédaction des premières ébauches. Il n’a pas été le seul. Nous avons reçu l’aide de maîtres du collegium spécialisés dans la gouvernance et l’économie, de maîtres de caravane et d’experts sur la question des tribus – dont la fille du cheikh Zaghran qui partage sa vie entre le désert et Sharakhaï. Nous avons parlé à des magistrats, à des chefs d’industrie, à des chefs politiques des Bas-fonds en faveur de la paix.

			— Vous voulez vous débarrasser des maisons royales.

			— Non. Les Rois et les cheikhs seront représentés au sein d’une chambre baptisée la Maison de Pierre. Leurs titres seront transmis par le sang et d’autres pourront être accordés sur nomination. Une autre chambre, la Maison du Sable, sera constituée de membres choisis par divers groupes électoraux.

			— Des groupes choisis par qui ?

			— En ce qui concerne Sharakhaï, par le gouvernement intérimaire. Le désert est déjà organisé en treize tribus. Ainsi, les habitants de Sharakhaï et du désert, les treize cheikhs et les maisons royales seront représentés dans le nouveau…

			— Et la Maison des Rois cessera d’exister.

			Davud inclina la tête en signe de dénégation afin d’éviter une confrontation brutale.

			— Je ne présenterais pas les choses ainsi. Les responsables de chaque maison pourront toujours…

			— Et qui régnera ? (Les yeux implacables de Husamettín glissèrent sur les personnes assises au sein du cercle intérieur.) Toi ? Çeda ? (Son regard s’arrêta sur Aríz.) Un cheikh ?

			Davud rassembla ses pensées et se concentra. Comme toutes les personnes présentes dans le pavillon, c’était cette question qui taraudait Husamettín depuis le début.

			— Personne ne régnera, répondit-il sur un ton prudent. Par vraiment du moins…

			— Il y aurait un chef d’État ?

			Davud hocha la tête.

			— Un sultan, oui.

						— Et qui serait ce sultan ?

			— Il serait choisi par les sénateurs de la Maison de Sable et de la Maison de Pierre.

			Davud tendit la main et prit une liasse de papiers sur la table basse devant laquelle Willem était assis. Il se dirigea vers Husamettín et la lui tendit.

			— Tout est là. Décrit en détail. Des changements sont possibles. J’aimerais avoir votre avis.

			Husamettín prit la liasse et un sourire sans joie se dessina sur ses lèvres.

			— Des changements sont possibles.

			Davud hocha la tête.

			— Nous procéderons à des ajustements afin que tout le monde soit traité sur un pied d’égalité.

			Depuis qu’elle le connaissait, Çeda n’avait jamais vu Husamettín rire, mais ce jour-là, il rit si fort que tout son corps trembla.

			Ihsan se leva.

			— Husamettín, j’ai lu ces documents. Tu devrais faire de même.

			Husamettín ne le laissa pas aller plus loin.

			— Tu crois que je vais me taire et les laisser faire alors que c’est moi – moi ! – qui ai trouvé le moyen de reprendre la cité ?

			Ihsan fit un geste en direction de Çeda, d’Aríz et des autres cheikhs.

			— Il me semble me rappeler que l’alliance des tribus a joué un rôle non négligeable dans cette affaire.

			— Tu crois que je vais me taire pendant qu’on me prive de mon trône ?

			— Notre temps est révolu, Husamettín. Je suis sûr que tu peux…

			Ihsan ne termina pas sa phrase. Il esquissa un mouvement de recul et leva les bras pour se protéger tandis que Husamettín lui lançait la liasse de papiers au visage. Les feuilles virevoltèrent et atterrirent sur les tapis, sur les personnes assises en cercle pour parler de paix.

			— Jamais ! aboya le Roi des Lames.

			Et il sortit d’un pas furieux.

			Les gens échangèrent des regards. Personne n’était surpris par la réaction du Roi des Lames. Pas vraiment. Tout le monde savait qu’il serait le plus réticent aux changements.

			Çeda s’élança à sa poursuite.

			— Vous ne pouvez pas faire ça ! cria-t-elle en se glissant sous les tentures de l’entrée.

						Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais ne s’arrêta pas. Il ne le fit qu’au moment où la jeune femme le dépassa et s’interposa entre lui et les galions vers lesquels il se dirigeait.

			— Vous pourriez au moins lire les propositions.

			— Non. Je ne les lirai pas.

			Il porta deux doigts à ses lèvres et poussa un sifflement puissant. Çeda se tourna et vit que les marins des galions exécutaient son ordre. Ils se préparaient à lever l’ancre. Ainsi donc, Husamettín avait prévu que les choses se dérouleraient ainsi.

			— Vous saviez que ce jour viendrait, reprit Çeda. Vous le saviez déjà la nuit de Beht Ihman. Vous saviez que la Maison des Rois finirait par tomber. La question, c’était de savoir si la chute viendrait de l’intérieur ou de l’extérieur. (La jeune femme fit un geste en direction du port, des brise-dunes et des palais de Tauriyat.) Il se trouve qu’elle est venue de l’intérieur et de l’extérieur. Elle s’effondrait sur elle-même depuis des siècles et vos ennemis en ont profité. Mais tout n’est pas perdu. Sharakhaï est blessée, mais elle peut guérir. Elle peut retrouver sa grandeur d’antan.

			— Sur ce point, au moins, nous sommes d’accord. Elle le peut et elle le fera.

			— Pas comme ça ! (La jeune femme pointa le doigt vers les galions qui attendaient au-delà du croissant de navires blessés.) Pas avec vous comme seul Roi.

			— Je vais te dire ce qui va se passer, déclara Husamettín d’une voix glacée. (Derrière elle, Çeda entendit des grincements de treuils, des cliquetis et des claquements de poulies, le frémissement des voiles gonflées par le vent.) Je vais monter à bord de mon navire, ma flotte va lever l’ancre et nous reprendrons la cité. Quel qu’en soit le prix. Ne crains rien. Ce ne sera pas long. Alansal n’est plus aussi puissante qu’elle l’était. Elle ne s’accrochera pas longtemps à une cité qu’elle sait ne pas pouvoir tenir. Une fois Sharakhaï libérée, la Maison des Rois régnera comme elle l’a fait pendant des siècles et les traîtres paieront leurs crimes de leur sang. Voilà l’avenir de Sharakhaï !

			Il essaya de passer en force, mais Çeda l’en empêcha.

			— Je ne peux pas vous laisser faire ça, dit-elle.

			Il essaya de passer de nouveau. Il saisit la jeune femme par le bras afin d’exécuter une projection de hanche, mais Çeda l’attendait. Elle agrippa l’armure du Roi et l’entraîna dans sa chute.

			Husamettín roula sur le côté et se leva, Baiser de la Nuit à la main. Le sabre vrombissait étrangement, comme s’il riait.

			Çeda tendit les mains devant elle en veillant à rester entre Husamettín et les galions. Elle entendit plusieurs Vierges du Sabre approcher dans son dos. Le Roi des Lames leva la main et elles s’arrêtèrent. Sümeya, Emre, Davud et les autres étaient sortis du pavillon. Ils regardaient la scène d’un air inquiet. Willem semblait horrifié. Kameyl arriva de la Mariée Rouge, prête à dégainer son shamshir et à se battre aux côtés de sa camarade, mais sa main glissa du pommeau quand Çeda lui fit signe de ne pas intervenir.

			— Nous ne sommes pas obligés d’en arriver là, dit Çeda.

			— Oh ! je pense que si.

			Husamettín avança d’un pas. Çeda ne recula pas et il se fendit avec une rapidité stupéfiante pour frapper à la poitrine. La lame d’ébène produisit un tintement sonore en éraflant le cuir et les clous en acier brillant.

			Husamettín enchaîna aussitôt. Çeda dégaina Fille du Fleuve et para.

			— Dans un sens, tu es en train de m’aider, dit Husamettín. (Il hocha le menton en direction des rois, des cheikhs et des conseillers rassemblés derrière lui.) Bien plus qu’eux, c’est toi qui symbolises le renouveau des tribus du désert. Bien plus qu’eux, c’est toi qui symbolises la chute des rois. Et quand je t’aurai tuée, ils comprendront que tout cela n’a jamais été qu’un rêve idiot.

			Il chargea et ils échangèrent une série de coups rapides, des coups destinés à jauger l’adversaire.

			Alors qu’ils reprenaient leurs distances, Çeda s’aperçut que tout le monde les regardait avec attention. Les personnes qui les entouraient, bien sûr, mais aussi les marins des galions, les guerriers à bord des navires des tribus et les soldats miréens au sommet des murailles de la cité.

			Il avait raison, comprit Çeda. L’idée lui faisait horreur, mais elle était bel et bien devenue un symbole. Sa mort enverrait un terrible message aux habitants de la cité comme à ceux du désert.

			— Vous voulez des symboles ? demanda-t-elle. Pourquoi est-ce que nous ne parlerions pas franchement de vous, alors ?

			Elle chargea, fit mine de viser les jambes avant de frapper haut. Husamettín para et riposta, mais elle était prête. Elle bloqua Baiser de la Nuit à mi-longueur de lame et le fit glisser contre sa garde. Elle poussa alors de toutes ses forces et approcha assez pour saisir le turban du Roi. Elle l’arracha d’un geste sec et recula dans un mouvement plein de grâce tandis qu’une masse de longs cheveux gris cascadaient sur les épaules de son adversaire.

			La marque du traître apparut sur le front dénudé. La marque que Kameyl avait gravée après avoir découvert que Çeda disait la vérité à propos des Rois. Qu’ils avaient bien passé un marché avec les jeunes dieux la nuit de Beht Ihman, qu’ils avaient sacrifié les membres de la treizième tribu pour obtenir leurs pouvoirs, qu’ils les avaient gardés en esclavage pendant des siècles en affirmant qu’il s’agissait de guerriers saints envoyés par les dieux pour protéger la cité.

			Le visage de Husamettín devint cramoisi. De nombreuses personnes connaissaient l’existence de sa marque, mais l’homme possédait une telle volonté, une telle aura que la plupart des gens n’y prêtaient aucune attention. Aux yeux de ceux qui croyaient en lui, Husamettín était une force de la nature : aussi dur que du granit, aussi vindicatif qu’un ehrekh et aussi immuable que Tauriyat.

			Dévoiler la marque infligée par l’ancienne Vierge du Sabre changeait tout cela, car il n’en existait pas de plus ignominieuse dans le désert. Tout le monde s’en rendit compte lorsque les yeux inquiets du Roi des Lames parcoururent les rangs des Vierges du Sabre et des Lances d’argent.

			— Je vous ai dit que vous paieriez pour ce que vous m’avez fait, dit Çeda. Pour ce que vous avez fait à ma mère. Aux asirim. Aux membres de la treizième tribu et aux habitants des quartiers ouest. Vos crimes sont trop nombreux pour qu’on puisse les compter, mais j’étais prête à les oublier si vous nous aviez laissés guérir la cité. Et je le suis toujours.

			C’était sa dernière tentative, motivée par l’infime espoir que le Roi entende raison.

			En guise de réponse, il leva son grand shamshir à deux mains, chargea et frappa en poussant un cri de guerre à pleine gorge.

			Çeda esquiva. Elle bloqua le coup suivant, puis enchaîna les parades en reculant. Elle espérait que Husamettín finirait par se fatiguer, mais ce n’était pas un homme ordinaire. Il était toujours habité par le pouvoir que lui avaient conféré les dieux du désert et il continua à attaquer sans relâche. Baiser de la Nuit n’était plus qu’une ombre indistincte. Les lames claquaient sans interruption et les oreilles de Çeda bourdonnaient.

			La jeune femme para un coup maladroitement et le choc engourdit son bras.

			Husamettín en profita pour frapper de bas en haut et enchaîna avec un terrible revers qui le fit ressembler à un bûcheron essayant d’abattre un acacia d’un seul coup de hache.

						Çeda réussit à parer, mais lâcha la poignée de son arme sous la puissance de l’impact.

			Elle recula alors que Fille du Fleuve virevoltait dans les airs. Elle entendit un sifflement sur sa gauche – bouclier et méfiance dans le code des Vierges du Sabre.

			Elle se tourna sans s’arrêter et vit Sümeya lui lancer un petit bouclier rond. Elle l’attrapa, bloqua deux nouveaux coups, puis plongea sur le côté, roula sur une épaule et récupéra son arme.

			Elle eut à peine le temps de parer l’attaque suivante.

			Les deux combattants se déplaçaient en échangeant des coups sur le sable. Et Çeda ne pouvait pas s’empêcher de voir la marque du traître qui la contemplait. Elle songea alors à sa mère qui avait été arrêtée et pendue pour ses crimes après avoir été torturée par le Roi Cahil. Des marques avaient été gravées dans sa chair, comme chez Husamettín. « Catin » sur le dos des mains, « Parjure » sur les pieds et un étrange symbole sur le front. Un symbole qui évoquait une fontaine sous un ciel étoilé. Le symbole de la treizième tribu.

			Comme le jour précédent, quand sa mère avait touché l’ancienne cicatrice sur son pouce droit, les tatouages de Çeda se transformèrent en véritables brasiers. Celui qui couvrait sa main droite était le plus brûlant. Réalisé par la Matrone Zaïde afin de l’aider à résister au poison des adicharas, il entourait la petite cicatrice circulaire et s’étendait sur le dos de la main. Deux phrases prophétiques se cachaient entre ses volutes élégantes : « Fléau des Injustes » et « Ce qui a été perdu est retrouvé ».

			Les autres tatouages ne tardèrent pas à devenir aussi brûlants. Celui qui se trouvait sur le bras gauche avait été dessiné et encré par Sümeya. Il représentait un paon tête baissée. Au-dessus étaient écrits trois mots dans la langue ancienne : « Sauveur de Sharakhaï ».

			Celui qui s’étendait entre ses omoplates avait été encré de force par Dardzada. Çeda avait longtemps cru qu’il voulait dire « Bâtarde », mais plus tard, Husamettín lui avait révélé qu’il signifiait : « Un parmi tous » et « Tous parmi un ». 

			Autour de ces symboles dont elle avait eu tellement honte, Leorah avait narré le rôle de la jeune femme pendant la Nuit des Innombrables Lames, la grande bataille qui s’était déroulée dans le port royal. Le mont Tauriyat, tel qu’il apparaissait depuis les quais, coiffait le sigil de Dardzada. Il était entouré par une autre version de la bataille et de ses conséquences – parmi lesquelles la mort de Mesut, tué par Çeda. Les phrases étaient disposées de manière à dessiner un faucon dont les ailes déployées s’enroulaient autour des épaules et s’étendaient jusqu’aux muscles arrondis des biceps.

			Le dernier tatouage avait été encré par Sehid-Alaz. Il représentait un acacia qui couvrait la plus grande partie de son dos. Il était composé des noms de tous les membres de la treizième tribu qui avaient été trahis par Husamettín et les autres Rois.

			Ce qui avait commencé comme une histoire de vengeance s’était transformé en lutte pour la survie de la treizième tribu. Mais elle avait évolué depuis. Désormais, Çeda se battait pour tous les habitants du désert, qu’ils vivent à Sharakhaï ou dans les sables du Grand Shangazi.

			Elle avait souvent serré le poing pour invoquer le pouvoir du désert, mais tandis qu’elle affrontait un Roi sharakhien, elle s’aperçut que cela n’était plus nécessaire. En effleurant la cicatrice, sa mère avait provoqué un changement fondamental. Çeda n’avait plus l’impression de commander au désert, mais d’être commandée par le désert.

			Le vent soufflait. Le soleil caressait sa peau. Elle sentait la chaleur du sable et les formes des dunes autour d’elle. Elle sentait les coups de son adversaire bien avant qu’ils arrivent jusqu’à elle. Elle était le désert et Husamettín, ancien Roi de Sharakhaï, était insignifiant.

			Elle para les coups de plus en plus violents, se déplaçant avec la grâce d’un nuage de sable. Elle avait la force d’une soudaine tempête estivale. Elle était la Grande Mère incarnée et Husamettín ne pouvait rien contre elle.

			Le Roi recula. Il bloqua Fille du Fleuve, mais son sabre avait cessé d’émettre ses vrombissements triomphants. Il semblait même… intimidé. Çeda enchaîna une série de coups comme un raz-de-marée implacable.

			Husamettín tomba. Son sang s’échappait d’une dizaine de plaies et il était de plus en plus faible. Il leva Baiser de la Nuit en position défensive et contempla Çeda avec un mélange de peur et de défi.

			Çeda approcha et abattit Fille du Fleuve avec une telle fureur qu’elle arracha Baiser de la Nuit des mains du Roi.

			Pendant un long moment, les deux adversaires s’observèrent, le père et la fille, transpirant dans la chaleur sèche du désert, haletant comme deux chacals après une interminable poursuite. Puis le regard du Roi se durcit. Des mèches trempées de sueur étaient collées sur son front, dissimulant une partie de la marque infamante.

			— Tu ne vas pas me dire que tu es devenue une adepte de la compassion, Çedamihn ?

			Çeda regarda autour d’elle. Les Vierges du Sabre. Les Lances d’argent. Les membres des tribus du désert. Les navires. Tauriyat. La Maison des Rois et même Sharakhaï.

			Puis elle regarda Husamettín.

			Son animosité avait disparu. Sa haine avait disparu. Son regret d’en être arrivée là avait disparu. Et les regrets à propos de ce que Husamettín aurait pu faire pour ne pas en arriver là. Elle n’était plus habitée que par un profond pragmatisme. Elle était arrivée à la conclusion que si elle était un symbole du renouveau, il était un symbole d’un temps révolu. Une pensée glaciale s’imposa alors à elle : pour que quelque chose prospère, quelque chose d’autre devait mourir.

			Cette certitude en tête, elle leva Fille du Fleuve et décapita Husamettín.

		

		
						Épilogue

        [image: ]

			Çeda se tenait dans le grand hall de Marégale avec trois cents autres personnes. On n’entendait pas un bruit. Tout le monde attendait l’entrée du nouveau Sultan de Sharakhaï.

			Çeda et Emre étaient arrivés en ville deux semaines avant la cérémonie d’investiture. La jeune femme avait passé un certain temps à se promener à Crêterose, dans les souks et le marché aux épices, notant les changements qui avaient eu lieu pendant son absence de plusieurs mois. Crêterose était calme. Les souks et le marché aux épices avaient retrouvé leur exubérance. Le trafic était toujours aussi dense le long de l’Abreuvoir et de la Lance. La Roue – le grand carrefour au centre de la cité – était congestionnée. La jeune femme avait songé que Sharakhaï était redevenue… normale et elle en avait tiré un plaisir qu’elle n’avait jamais éprouvé auparavant.

			Elle portait une ravissante jalabiya en soie auburn. Sa fine ceinture dorée s’harmonisait avec les pièces frappées qui ornaient ses cheveux tressés. La tenue d’Emre – une dishdasha brun clair, un khalat marron, des chaussons en cuir et ses vieux brassards topaze – était assortie à la sienne. Le jeune homme avait laissé repousser ses cheveux au cours des six mois qui avaient suivi la disparition du portail et ils descendaient désormais plus bas que ses épaules. Ils étaient impossibles à coiffer et Çeda avait insisté pour qu’il porte un bandeau doré.

			Il avait d’abord rechigné, mais quand il s’était regardé dans le miroir, il avait souri.

			— Franchement, Çeda, avait-il déclaré. Ma mère a dû passer un marché avec les dieux pour avoir un enfant si beau.

						La jeune femme avait levé les yeux au plafond.

			Au fond du hall, le cheikh Zaghran des Tulogals, le plus ancien dignitaire du désert, entra par une petite porte latérale et monta sur l’estrade. Il portait la lance étincelante de Yerinde et un coussin rouge sur lequel se trouvait une couronne de lauriers en or. La lance et la couronne avaient de nombreuses significations. Le laurier était généralement associé au collegium, à ses étudiants, à ses érudits et à ses maîtres, mais sous forme de couronne, il avait longtemps symbolisé la paix par le savoir.

			La lance rappelait la douleur et le chagrin endurés par la cité et le désert à cause des machinations des dieux. Si elle n’avait appartenu qu’à Yerinde, elle n’aurait symbolisé que l’agressivité et la tromperie, mais Nalamae s’en était aussi servie pour lutter contre ses frères et ses sœurs et l’arme était donc devenue un instrument de justice.

			Les deux objets étaient radicalement opposés : la guerre et la paix. On ne pouvait imaginer mieux pour représenter le pouvoir du Sultan de Sharakhaï.

			Les deux premiers rangs avaient été laissés vides. Le troisième se composait de hauts fonctionnaires : le Premier Magistrat, le seigneur commandant des Lances d’argent et la Première Gardienne des Vierges du Sabre qui n’était autre que Sümeya. Elle avait été réintégrée à ce poste la veille, mais elle était parfaitement à l’aise.

			Çeda croisa son regard et hocha la tête. Sümeya lui adressa un petit sourire charmant après avoir jeté un coup d’œil à Emre.

			Une personne importante était absente : le Roi Ihsan. Au cours des semaines qui avaient suivi la disparition du portail, il avait fait de son mieux pour soutenir les projets audacieux de Davud, puis il avait été victime d’une tentative d’assassinat et s’était volatilisé avec Ransaneh. Certaines rumeurs affirmaient que l’attentat avait été perpétré par les derniers membres des Hôtes sans Lune qui voulaient sa mort. D’autres soutenaient que les responsables étaient des membres de sa maison, des descendants qui considéraient qu’il avait trahi la vieille garde.

			Les portes du fond s’ouvrirent et tout le monde tourna la tête pour regarder la procession entrer. Le Conseil du Protectorat – les treize membres du nouveau sénat – ouvrait la marche. Puis venaient les personnes qui avaient remporté les élections qui s’étaient tenues trois jours plus tôt et enfin, le Sultan choisi par les sénateurs, Davud Mahzun’ava.

			Davud avait beaucoup mûri au cours des dernières années, mais dans son sourire, Çeda revit le gamin qui avait tellement impressionné un maître du collegium que celui-ci l’avait pris sous son aile. Il regarda Çeda d’un air radieux pendant qu’il remontait l’allée en direction de l’estrade, puis passa devant elle et monta le petit escalier. Le cheikh Zaghran l’accueillit et lui souhaita bonne chance dans ses nouvelles fonctions de gardien du Grand Shangazi et de la cité. Il y eut quelques brefs discours, puis Davud s’agenouilla devant Zaghran qui posa la couronne de lauriers en or sur son front. Le jeune homme se leva et le cheikh lui donna la lance. Des sifflements et des cris de joie retentirent, ainsi que des ululements à la mode du désert.

			On servit divers hors-d’œuvre au cours de la fête qui suivit : d’énormes olives dénoyautées et farcies de poivron épicé ; des biscuits salés au citron recouverts d’une couche de fromage fort saupoudré de safran et d’aneth ; des brochettes d’oignons, de tomates et de dés d’agneau qu’on avait fait mariner dans un mélange de citron vert, d’orange et romarin avant de les griller à la perfection… Toutes sortes de boissons étaient disponibles, dont une dizaine d’araks d’exception. Près de la table du buffet, le cheikh Zaghran était en grande conversation avec des sénateurs locaux qui comparaient les qualités respectives de l’arak sharakhien avec celles du tulogal. Dans un coin de la salle, des hommes et des femmes testaient les derniers produits à la mode importés de Kundhun : des feuilles de tabbaq séchées, fermentées et roulées afin d’être fumées comme une pipe.

			La salle résonnait de mille conversations et tout le monde était joyeux. Plein d’espoir. Çeda bavarda avec de nombreuses personnes venues assister à l’investiture de Davud. Djaga représentait Kundhun, comme lors des pourparlers de paix. Les deux femmes parlèrent pendant un long moment, échangeant de vieilles histoires à propos de leurs combats dans les arènes et des souvenirs d’Osman quand il était jeune. Juvaan Xin-Lei était venu présenter les félicitations de la reine Alansal et signer le premier traité commercial qui devait être ratifié par le sénat dans les jours à venir. Le roi Emir de Malasan avait également envoyé un diplomate. Qaimir, le dernier des quatre royaumes entourant le Grand Shangazi, était représenté par Ramahd Amansir.

			Çeda se trouvait en compagnie d’Emre, du cheikh Aríz et de Lémi le Frêle – qui racontait à trois femmes ravissantes comment il s’était battu contre Thaash, le dieu de la guerre – quand elle vit Ramahd approcher avec deux verres de rosé.

			La jeune femme serra la main d’Emre et s’éloigna.

			— Je croyais que tu en avais assez du désert, dit-elle après avoir parcouru la moitié du chemin qui la séparait du Qaimirien.

						— J’en avais assez. Et j’en ai toujours assez. (Il regarda autour de lui et inspira profondément.) Mais il dégage quelque chose dont on ne parvient pas à se débarrasser.

			Çeda sourit.

			— Je vois de quoi tu parles.

			Il lui tendit un verre.

			— Il vient de Qaimir. Du domaine vinicole que j’ai acheté à mon retour.

			Çeda prit le verre et remarqua – comme elle l’avait fait à d’innombrables reprises au cours des dernières semaines – qu’elle ne ressentait aucune douleur à la main. Après la fermeture du portail, la brûlure continuelle avait commencé à décroître et avait fini par disparaître complètement. Elle but une gorgée de vin et savoura le goût de poire et de kaki qui s’achevait sur une note finale d’herbe coupée.

			— Tiens donc, un domaine vinicole ?

			Ramahd sourit.

			— Un domaine vinicole.

			— Tu n’avais pas envie de rester à Santrión ?

			Santrión était le palais d’Almadan, la capitale de Qaimir, le siège du pouvoir royal.

			Ramahd rit.

			— Je me suis peut-être trompé en jurant que je ne mettrais plus les pieds dans le Grand Shangazi, mais je peux t’assurer que je n’ai aucune envie de passer mon temps à jouer avec les leviers du pouvoir.

			— Ça n’a pas toujours été le cas ?

			Il but une gorgée de vin et haussa les épaules.

			— En vérité, ça m’est arrivé. Plus ou moins. Mais c’est terminé. Je suis heureux de vivre près de la mer. Je suis content de retourner sur mon domaine et de me promener au milieu des vignes.

			— Et tu es content de ta nouvelle femme ?

			Lorsque la nouvelle de la mort de Meryam avait atteint Qaimir, l’atmosphère s’était tendue entre les maisons royales et la situation avait failli dégénérer en guerre civile. Le roi Hektor avait maté les troubles avec efficacité – voire sévérité – et avait arrangé le mariage de Ramahd dans le cadre d’un traité visant à établir une paix durable. Curieusement, Ramahd avait accepté sans protester.

			— Lila est une personne de qualité, dit-il. Nous avons appris à nous respecter.

						— Et pas à vous aimer ?

			— L’amour viendra en son temps. (Il agita son verre en direction d’Emre qui riait aux éclats tandis que Lémi le Frêle gesticulait avec frénésie.) Et toi ? Tu es heureuse ?

			Çeda et Emre assuraient tous les deux le rôle de cheikhs. Comme cela arrivait parfois dans le désert, ils dirigeaient la treizième tribu ensemble. Ce n’était pas tous les jours facile de trouver un juste équilibre, mais ils faisaient des progrès. En attendant, ils avaient rendu visite à d’autres tribus pour discuter de l’avenir du désert, mais aussi pour admirer les merveilles de la Grande Mère. Ils étaient allés voir le célèbre lac doré dans les étendues septentrionales du Grand Shangazi. Puis les vastes espaces sur lesquels on pouvait trouver de grosses géodes qui, une fois brisées, révélaient des galaxies de magnifiques cristaux bleutés. Çeda avait emmené Emre dans le désert de sel qu’elle avait visité avec sa mère quand elle était enfant. Ils avaient acheté de minuscules crevettes pour nourrir les bleus étincelants.

			— Je suis heureuse, décida enfin la jeune femme.

			Davud arriva avant que Ramahd ait le temps de réagir.

			— Merci d’être venu, seigneur Amansir, dit-il. Puis-je vous emprunter Çeda un moment ?

			Ramahd s’inclina.

			— Bien sûr.

			Davud, qui portait toujours sa couronne en or, offrit son bras à la jeune femme. Çeda le prit et ils gagnèrent l’estrade maintenant déserte. Ils restèrent silencieux pendant que le brouhaha des conversations les enveloppait. Ce n’était pourtant pas parce qu’ils n’avaient rien à se dire – Çeda devinait que Davud avait quelque chose d’important à lui demander. Non, mais comme elle, le jeune homme s’imprégnait de ce moment.

			— J’ai une proposition à te faire, dit-il enfin.

			— J’ose espérer que tu ne vas pas me demander de devenir sénatrice.

			Un certain nombre de cheikhs avaient accepté de le faire, mais Çeda avait estimé que ce rôle ne lui convenait pas. Elle se sentirait redevable et elle finirait par en concevoir du ressentiment. Emre et elle avaient donc choisi Jenise, chef des Bouclières, pour occuper ce poste.

			— Non, pas sénatrice. Des difficultés se sont présentées au cours des négociations avec les cheikhs les plus radicaux.

			La jeune femme fronça les sourcils.

			— Je suis cheikh, Davud.

						— Je sais, mais tu es également native de Sharakhaï. J’ai besoin de quelqu’un capable de nous aider à définir des politiques qui profiteront au désert et à la cité. Nos travaux seraient ensuite corrigés et amendés, bien entendu, mais… (Il fit une courte pause.) Tu appartiens aux deux mondes, Çeda. Je te fais confiance. Et les cheikhs également. Je le vois bien. Même ceux qui ont jadis suivi Hamid. J’ai besoin de quelqu’un capable de promouvoir l’unité. Et pas seulement au sein de sa tribu.

			Çeda réfléchit.

			— Il va falloir que j’en parle à Emre.

			— Bien sûr.

			La jeune femme était certaine qu’Emre accepterait. Il aimait Sharakhaï autant qu’elle. Et puis chacun serait à la place qui lui convenait le mieux.

			— Eh bien ! j’accepte. En attendant d’avoir l’accord de mon cher compagnon.

			Davud esquissa un sourire aussi lumineux que contagieux.

			— Tu finiras diplomate, Çeda.

			— Retire ça tout de suite, Davud Mahzun’ava.

			Il éclata de rire, puis ils trinquèrent et burent.

			— À propos de diplomate, dit Çeda. Est-ce que tu as des nouvelles d’Ihsan ?

			L’éblouissante femme de Davud, Esmeray, s’arrêta au pied de l’estrade et le regarda d’un air impatient. Une longue cicatrice traversait sa joue gauche, souvenir du coup de sabre que Thaash lui avait administré au cours de la bataille du portail. Davud lui adressa un hochement de tête et un signe pour implorer sa patience.

			— Personne ne l’a vu depuis des mois. Il n’est pas impossible qu’il soit mort.

			— Et sa fille ?

			— Elle a disparu également. Nous les cherchons toujours. Je te le ferai savoir si nous le trouvons, mais son état de santé…

			Il ne termina pas sa phrase. Ce n’était pas nécessaire. Comme Nayyan, Ihsan avait été contaminé par la pourriture noire après avoir bu une trop grande quantité des potions qu’ils avaient préparées ensemble. La progression de la maladie avait été foudroyante en ce qui concernait Nayyan, et Dardzada estimait qu’il y avait peu de chances pour qu’Ihsan soit toujours en vie.

			— Oh ! j’ai quelque chose pour toi !

			Davud se tourna vers une petite table et prit le paquet enveloppé de lin vert sauge et entouré par un ruban bleu. Il le tendit à Çeda.

			— C’est un cadeau.

			Le paquet était lourd et avait la forme d’un livre.

			— C’est de la part de qui ?

			— De Willem. Il a achevé le travail de Fezek. Je dois reconnaître que le résultat fait honneur aux événements. (Il tapota le paquet.) À eux deux, ils ont produit une véritable merveille.

			Çeda défit le ruban, déplia le carré de lin et découvrit un livre à couverture de cuir. L’écriture était magnifique.

			— C’est Willem qui a écrit ?

			— Oui.

			— Il est ici ? J’aimerais bien le voir.

			— Il n’est pas très à l’aise dans ce genre d’occasion… (Davud leva un doigt en regardant Esmeray qui semblait bouillir de colère.) Mais il t’envoie ses salutations.

			— Tu lui transmettras les miennes.

			— Je n’y manquerai pas, promit Davud avant de s’éloigner.

			Après la fête célébrant l’investiture de Davud, Çeda et Emre passèrent la nuit au palais. Çeda parla de l’offre que lui avait faite Davud et Emre lui conseilla de l’accepter. Le lendemain, Davud les reçut et les supplia d’aller rendre visite au cheikh des Rafiks qui était mécontent du découpage des frontières réalisé dans le cadre des négociations au sein de l’Alliance.

			Ils quittèrent Marégale en fin de matinée. Un chariot les déposa sur les quais du port royal et ils marchèrent jusqu’au poste d’amarrage de la Mariée Rouge dissimulée par les galions royaux qui se dressaient de toutes parts. Le navire ressemblait à un skiff à côté des lourds vaisseaux. Les portes du port – qui venaient d’être remplacées – étaient ouvertes, signe que les temps étaient paisibles.

			Tandis que Çeda levait la tête vers Marégale en songeant à tout ce qui s’était passé, Emre lui serra la main.

			— Est-ce que c’est toi qui as laissé l’écoutille comme ça ? demanda-t-il d’une voix inquiète.

			Elle se tourna et vit que l’écoutille permettant d’accéder à l’intérieur du navire était ouverte.

			— Non. Je l’ai fermée quand nous sommes partis.

			— Tu en es sûre ?

			— Sûre et certaine.

			Ils ne portaient pas leurs sabres, mais ils avaient des couteaux. Ils les dégainèrent et approchèrent du navire. Çeda monta à bord avec prudence, prête à réagir si elle était attaquée par des voleurs ou des assassins. Elle traversa le pont, entra dans la cabine de proue et distingua une silhouette dans l’ombre. Ses yeux s’ajustèrent à la pénombre et elle découvrit un homme séduisant d’une quarantaine d’années avec des cheveux presque ras. Il était assis sur une modeste chaise en bois. Il portait une dishdasha dont la capuche était repliée sur ses épaules et faisait sauter une enfant sur un genou. Une enfant qui avait bien grandi depuis la dernière fois que Çeda l’avait vue, des mois plus tôt.

			C’était Ihsan, le dernier des Douze Rois de Sharakhaï, et sa fille, Ransaneh.

			— Bonjour, Çeda. (Il se pencha sur le côté pour jeter un coup d’œil dans la coursive derrière elle.) Et Emre. Comment s’est passée la cérémonie d’investiture ?

			— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Çeda.

			— Je vous en prie, dit-il sans quitter Ransaneh des yeux. (Il leur fit signe d’entrer dans la cabine.) Venez donc vous asseoir.

			— Comme c’est aimable de votre part, dit Emre. Nous offrir des sièges sur notre propre navire.

			— Je voulais seulement vous faire comprendre que vous n’avez rien à craindre. Je ne vous veux aucun mal.

			— Tout le monde pense que vous êtes mort.

			Çeda s’assit sur la couchette et posa le livre de Willem à côté d’elle. Emre s’appuya contre l’encadrement de la porte, les bras croisés sur la poitrine et le regard mauvais.

			— Il s’en est fallu de peu, dit Ihsan. Et à sept reprises maintenant.

			— Des assassins ?

			— Des assassins. Envoyés par mon arrière-petit-fils pour la plupart. Il est convaincu que je l’ai trahi, lui et toute ma maison, en acceptant de négocier avec la reine Alansal.

			— Il préférait la manière de faire du roi Husamettín, je suppose.

			— Il ne se contentait pas de la préférer, il la soutenait activement. Il veut ma tête pour montrer que la vieille garde est morte et qu’une nouvelle est prête à prendre la relève.

			— Il existe des solutions pour gérer ce genre de problème, dit Emre.

			Ihsan gloussa.

			— Le tuer en premier ?

			— Eh bien ! c’est une possibilité, mais je pensais avant tout aux Lances d’argent. Elles ne font pas de cadeaux aux opposants au sénat.

						— C’est vrai, mais il serait difficile de prouver que mon arrière-petit-fils est le commanditaire des attentats contre moi. Et il faudrait que je me montre pendant l’enquête, ce qui m’exposerait à de nouvelles tentatives d’assassinat. De sa part ou d’autres.

			— D’autres ?

			Ihsan fit semblant de laisser sa fille glisser de son genou. L’enfant se raidit, puis éclata de rire.

			— Il y a au moins cinq cheikhs qui offrent une récompense pour ma tête.

			— Dites-moi lesquels, le pressa Çeda. Nous les obligerons à…

			— C’est sans importance, Çeda. (Il la regarda avec gravité.) L’histoire des Rois touche à sa fin. Mon histoire touche à sa fin. Je ne pourrai pas échapper à ce que j’ai fait pendant Beht Ihman. Jamais. Et même si je le pouvais…

			Il écarta ses lèvres, dévoilant des gencives d’un brun presque noir. Puis il tira une langue qui n’avait plus grand-chose de rose. Elle était elle aussi couverte de taches brunes et parsemée de protubérances.

			— Dans ce cas, que faites-vous ici ? demanda Çeda.

			Les yeux d’Ihsan se reposèrent sur sa fille. Il la souleva, la redressa et l’appuya contre sa poitrine de manière qu’elle se tienne face à Çeda et à Emre.

			— Mon histoire se termine, mais la sienne ne fait que commencer.

			Un lourd silence s’installa dans la cabine. Les paupières de l’enfant clignèrent sur ses yeux vairons, un brun et l’autre noisette.

			— Je ne peux pas la garder avec moi, reprit Ihsan. Si je le fais, elle mourra. Elle sera tuée en même temps que moi et même si elle parvient à survivre, elle restera une cible tout au long de sa vie. Tu es respectée dans la cité, Çeda. Tu es vénérée dans le désert. Où que tu décides d’aller, Ransaneh serait en sécurité avec toi.

			— Les gens finiraient par découvrir qu’elle est votre fille.

			— Seulement si tu le leur dis. Elle pourrait être une orpheline de guerre. Ce n’est pas ce qui manque, et cela éveillerait la compassion de ceux qui croiseraient sa route. En l’adoptant, tu montrerais ta générosité et tu assurerais définitivement sa sécurité.

			Çeda contempla l’enfant en ne sachant que dire.

			— Il n’y a pas un membre de la famille qui pourrait s’occuper d’elle ?

			— Aucun en qui j’aie confiance. Et quand bien même, on finirait par découvrir la vérité. Elle est l’héritière de mon trône. Elle ne survivrait pas plus de quelques mois. (Ihsan embrassa la petite tête couverte de cheveux bruns.) Je ne fais pas cette demande sans y avoir mûrement réfléchi. Je sais qu’elle sera un fardeau pour toi, mais j’espère qu’elle t’apportera également de la joie. Ransaneh a été la lumière de ma vie.

			— Dans ce cas, venez avec nous, dit Çeda. Embarquez sur la Mariée. Nous trouverons un endroit où vous pourrez vous installer.

			Ihsan secoua la tête avec tristesse.

			— Tant qu’elle conservera un lien avec moi, elle restera une cible. Personne ne doit savoir. (Ihsan semblait détaché et distant quand Çeda était entrée dans la cabine, mais son visage exprimait désormais un profond désespoir.) Je ne te demande pas de faire cela pour moi. Tu es parfaitement en droit de me mépriser. Je te demande de le faire pour Nayyan. Elle s’est sacrifiée pour que nous puissions vivre. Sans elle, nous ne serions jamais parvenus à arrêter Ashael et tu n’aurais jamais eu la chance de reparler à ta mère.

			La tactique était cousue de fil blanc. En évoquant la rencontre de Çeda avec sa mère, Ihsan jouait sur ses émotions et l’obligeait à reconnaître que ce moment – un trésor dont la jeune femme n’aurait jamais rêvé – n’aurait pas été possible sans l’héroïsme de Nayyan.

			Emre regarda Çeda. Celle-ci resta silencieuse et il tourna la tête vers Ihsan.

			— Vous avez fait beaucoup pour expier la trahison de notre peuple, mais s’occuper d’une enfant…

			Il s’interrompit quand Çeda posa la main sur son bras.

			— Nous allons la prendre.

			— Çeda !

			Elle serra son bras et il se tut.

			— Si nous ne l’aidons pas, elle mourra, Emre.

			La tactique d’Ihsan était peut-être cousue de fil blanc, mais elle porta ses fruits. Tout ce qu’il avait dit était vrai. Çeda avait longtemps eu l’impression d’avoir été un fardeau pour sa mère, voire un mal nécessaire, un outil qu’Ahya avait conçu pour atteindre des objectifs de la plus haute importance. Au cours de la conversation qu’elles avaient eue sur le plateau de Tauriyat, Ahya avait laissé entrevoir ses véritables sentiments. Cela avait permis à Çeda d’accepter sa mort et de trouver un apaisement – vis-à-vis d’elle-même et de ses origines – qu’elle n’avait jamais ressenti auparavant. Et force était de reconnaître que cela n’aurait pas été possible sans le sacrifice de Nayyan.

						Elle avait également une dette envers Ihsan et elle était bien décidée à l’honorer. Il avait joué un rôle important à Beht Ihman et il avait trahi des milliers de personnes au cours de son règne, mais il avait aussi lu les carnets bleus à maintes reprises pour découvrir la vérité. Il avait fait de son mieux pour dévoiler, puis déjouer les machinations des dieux du désert. Il avait fait plus que tous les autres pour sauver Sharakhaï.

			Çeda crut qu’Emre allait s’opposer à ce qu’elle garde l’enfant – une partie de lui rejetait toujours tout ce qui avait un lien avec les Rois –, mais plus il regardait Ransaneh, plus son visage s’adoucissait.

			La fillette laissa échapper un rot et se débattit entre les mains de son père. Elle produisit un gazouillement enfantin tandis qu’elle regardait Emre. Le jeune homme se lécha les lèvres et déglutit avec peine lorsqu’il croisa les yeux de Çeda, puis il adressa un hochement de tête à Ihsan.

			Les épaules du Roi s’affaissèrent sous le coup du soulagement.

			— Merci.

			— Il y a encore une chose qui me tracasse, dit Çeda. (Elle savait que c’était sans doute la dernière fois qu’elle parlait à Ihsan.) Ashael. Son départ.

			Ihsan hocha la tête.

			— Laisse-moi deviner. Tu te demandes pourquoi les autres anciens ont accepté qu’il les rejoigne après avoir fait tant d’efforts pour l’emprisonner dans ce monde.

			Il était clair qu’il avait longuement réfléchi au problème.

			— C’est ça.

			— Je ne suis sûr de rien, mais j’ai une petite idée sur la question. Pendant un moment, Ashael et moi avons été sous l’emprise du zhenyang. Je ne comprenais pas les mots qu’échangeaient les dieux, mais au fil de la conversation, j’ai senti Ashael se détendre. Comme si on lui annonçait que sa punition avait duré assez longtemps, qu’il avait expié ses crimes – ou qu’il aurait l’occasion de le faire dans le monde au-delà. Et l’impression que m’ont donnée les autres dieux était encore plus intéressante.

			— Ah bon ? demanda Emre. Quelle impression vous ont-ils donnée ?

			— Celle qu’ils attendaient son retour.

			Il s’écoula un long moment avant que Çeda et Emre mesurent la portée de ces paroles.

			— Vous voulez dire qu’ils l’ont emprisonné ici en sachant qu’il finirait un jour par gagner les champs lointains ?

			— Exactement.

						Çeda le regarda d’un air ébahi.

			— Mais pourquoi ?

			Ihsan haussa les épaules.

			— Peut-être qu’ils ne pouvaient pas le tuer. Peut-être qu’ils n’ont pas trouvé le courage de détruire un des leurs. Peut-être que cet emprisonnement était une sorte de pénitence particulièrement vicieuse. Je pense qu’ils ont préparé son retour au moment où ils ont planté la pointe d’ébène dans son cœur et qu’ils l’ont enfermé dans les profondeurs du désert.

			Un frisson glacé remonta le long de la colonne vertébrale de Çeda.

			Emre prit la parole, exprimant ainsi la pensée qui tournait dans la tête de la jeune femme.

			— Vous voulez dire qu’ils avaient tout manigancé depuis le début ?

			L’expression d’Ihsan était celle d’un mentor découvrant que son étudiant est parvenu à maîtriser un concept difficile.

			— Est-ce si difficile d’imaginer que les anciens avaient prévu le plan des jeunes dieux ? et qu’Ashael y serait mêlé ? Rappelez-vous la dernière et la plus importante strophe de leur poème. (Il le récita d’une voix chantante.) « Quand enfin les champs flétriront, Quand les maux s’effaceront, Les Dieux franchiront le voile, Et la terre sera refaite. » (Il laissa Emre et Çeda digérer ses paroles pendant un moment.) J’ai cru, nous avons tous cru qu’elle faisait référence aux jeunes dieux, mais en fait, il s’agissait des anciens. Ce sont eux qui ont franchi le voile. (Il fit un geste en direction du port, de Tauriyat et de la cité qui s’étendait au-delà.) Et comment pourrait-on affirmer que la terre n’a pas été refaite ?

			Cette idée était étourdissante et en vérité, Çeda ne voulait pas y penser. Elle avait souvent eu l’impression de n’être qu’un pion au cours de son long et tortueux périple et elle n’avait aucune envie de songer aux sombres machinations des anciens dieux.

			— Il n’est pas impossible que vous ayez raison, Ihsan.

			Ihsan esquissa un sourire ironique.

			— Peut-être que mon esprit s’efforce seulement de donner un sens à toute cette histoire, mais cela reste plausible.

			Il tourna sa fille, l’embrassa sur le sommet du crâne et serra son petit corps potelé comme s’il cherchait à la protéger d’une tempête de sable. Des larmes envahirent ses yeux. Il la leva jusqu’à ce que ses pieds minuscules se posent sur ses cuisses et que leurs visages soient à la même hauteur.

			— Il faudra que tu les écoutes, dit-il. (Les larmes roulèrent sur ses joues en laissant des traces de poussière de diamant.) Il faudra que tu sois gentille.

			Il l’embrassa de nouveau sur le crâne, puis se leva et tendit la fillette à Çeda. Celle-ci prit l’enfant et la cala contre sa hanche droite.

			— Où allez-vous aller maintenant ? demanda-t-elle.

			Ihsan haussa les épaules.

			— Des rumeurs affirment qu’il existe un remède à la pourriture noire. Ce n’est sans doute qu’une histoire, mais je vais tout de même y regarder de plus près.

			Çeda le serra avec son bras libre.

			— Portez-vous bien, Ihsan.

			— Porte-toi bien, Çedamihn. (Il se tourna vers Emre et lui tendit la main.) Et toi aussi, Emre.

			Le jeune homme lui saisit l’avant-bras.

			— Puissent les Fileuses du Destin se montrer clémentes avec vous.

			Ihsan éclata de rire et tira la capuche de la dishdasha sur sa tête.

			— Les Fileuses continueront de faire ce qu’elles ont toujours fait. Elles m’accableront de malheurs. (Il inclina la tête en direction de Ransaneh.) Mais avec un peu de chance, elles l’épargneront.

			Sur ces mots, il sortit de la cabine, gravit l’escalier et quitta le navire. Il remonta le quai en slalomant à travers la foule et disparut derrière la proue d’un galion.

			Un peu plus tard, une équipe de Lances d’argent écarta la Mariée Rouge du quai et un train de mules la tracta hors du port, jusqu’à un endroit où Çeda et Emre purent hisser les voiles et prendre le vent. Quand le navire s’ébranla et mit le cap à l’est, le vent forcit, soulevant des tourbillons de sable et de poussière. Çeda descendit dans la cabine, prit une couverture pour protéger Ransaneh… et s’arrêta net en apercevant le livre que lui avait offert Willem.

			Elle l’ouvrit à la page de garde et sourit en lisant le titre : La Chanson des Sables Brisés. Un titre adéquat, songea-t-elle. Elle fut tentée de tourner une autre page et de commencer la lecture du livre, mais en fin de compte, elle le ferma et le rangea sur une étagère.

			Un autre jour, se dit-elle avant de remonter avec la couverture. Elle y enveloppa Ransaneh et la serra contre sa poitrine pendant qu’Emre barrait. La Mariée Rouge franchit une dune basse dans le crissement de ses patins.

		

		
			La Malédiction des asirim

			Douze Rois pleurent,

			Dans le désert, au cœur,

			Une rencontre sur le sable enténébré ;

			Aux dieux du passé,

			Une histoire racontée,

			Et une dette de sang à acquitter.

			 

			Les Seigneurs de Pierre,

			D’une voix froide murmurent,

			Du prix, le sang du passé,

			Aux Rois les champs montrés,

			Une pauvre foi révélée,

			Et Rhia coupe le bourgeon parfumé.

			 

			Le Roi à l’œil volé,

			A parlé,

			Venu du lac doré ;

			A accordé,

			La clé de l’été,

			Ne se réveillera désormais jamais.

			 

			Avec un œil sans sommeil,

			Le bon Roi surveille,

			Il cherchera toujours le repos ;

						Las sont ses os,

			Suaves ses paroles,

			Le proche précipitera sa perte.

			 

			Jeune,

			Son honneur piqué,

			Par le pacte qui l’a rabaissé ;

			Aux champs il est allé,

			Pour moissonner,

			Le faucheur de ce qui a été semé.

			 

			Le jeune marié tire,

			De la fleur de nuit éclairée,

			Un calice ensanglanté ;

			Si les ronces enlacent,

			Par une attitude inconsidérée,

			Son sang vital fané.

			 

			L’œil aiguisé,

			L’esprit acéré,

			Le Roi d’Alouette ambrée ;

			D’un geste de la main,

			Sur le sable frais,

			Dans le noir disparaît.

			 

			Le Roi peut bouger,

			Entre lumière et obscurité,

			Le présent du ciel d’onyx ;

			Les ombres jouent et glissent,

			Pendant l’obscurité,

			Mais sous l’œil de Rhia jamais.

			 

			Le Roi de la saison froide,

			Avec son anneau d’émeraude,

			Sa preste et brillante épée ;

			Ses paroles révélées,

			Son destin caché,

			Ses dettes en sang payées.

			 

						Vient avec la lune levée,

			La bénédiction de Goezhen, dieu déformé,

			La mort, sa porte brisée ;

			Si l’acier devait se reposer,

			L’étreinte être refusée,

			La couronne noire, sa rage dévoilée.

			 

			D’une profonde vallée,

			La presque santé d’un Roi,

			Des traités sincères égarés ;

			Il combat solitaire,

			Sur une plaine de pierre,

			Mais son destin est gravé.

			 

			Thaash vit,

			Dans le Roi des trois,

			Un ennemi d’autrefois ;

			Thaash dit au roi,

			Ta voix résonnera,

			Mais ton vrai nom te perdra.

			 

			De haut ce Seigneur contemple,

			Ceux qui l’entourent,

			Souvenirs cachés, et pensés ;

			De pierre couronné,

			Ta volonté est révélée,

			Alors que la sienne ne peut être trouvée.

			 

			Alors que l’hiver trépasse,

			Alors que l’été apparaît,

			Sa couronne devient pesante ;

			Mais mise de côté,

			La couronne ne tolérera,

			En rêve ce Roi se noiera.

			 

			Le Roi des Sourires,

			Des vertes îles,

			L’œil par la lune éclairé ;

			D’une caresse satinée,

						Quand la mort réparera,

			Son souhait, l’âme perdue pleurera.

			 

			Le cadeau de Yerinde,

			Un bracelet doré,

			Avec l’œil noir et ambré,

			Le Roi devra séparer,

			La douce fierté de l’être aimé,

			Les sombres âmes qui leur dû viendront chercher.

			 

			Son règne a commencé,

			Un homme pris,

			Un Roi à la langue déliée ;

			Avec un simple soupir,

			À l’approche de la faux de Bakhi,

			Sa silhouette s’étire et se plie.

			 

			Quand les dieux célestes

			Ferment les yeux,

			Une terrible faim brûle et s’embrase ;

			Au milieu de ce qui est monstrueux,

			Comme un bouton de rose,

			Affamé, son fléau renaît.

			 

			L’un est satisfait,

			Par le sang récupéré,

			Par le jour, les âmes perdues cherchées ;

			Avec la gemme accordée,

			Et la tige par la lune éclairée,

			À la tribu perdue apportée.

			 

			Les âmes souillées,

			Par le khôl sacré,

			Elles ne peuvent y échapper ;

			Si la pierre est égarée,

			Son destin lamenté,

			Le trône bleu sera défait.

			 

			Des dunes dorées,

						Des runes passées,

			Le Roi de pierre étincelante ;

			Par l’épine inversée,

			Eut la peau déchirée,

			Mais devint plus puissant.

			 

			Sur une terre éloignée,

			Son amour libéré,

			Sous la sombre Tulathan ;

			La poussière des pétales,

			Comme l’ardeur des amants,

			Le guidera à sa tombe.

			 

			Le Roi aux yeux de jade

			A parlé,

			Les mains sur les champs a agitées ;

			Si le Roi regarde,

			À travers le bassin et ses brumes éthérées,

			De sombres pièges seront révélés.

			 

			Avec ses yeux d’aigle,

			Qui voient à travers les ombres et les déguisements,

			Ses visions le dévorent ;

			Et tandis que la mort approche,

			Que ses craintes empirent,

			Il demeure aveugle.

			 

			Des bosquets ambrés,

			Les troupeaux meuglent,

			Un Roi gracile ;

			Tout est écouté,

			Les mots murmurés ;

			Avec des yeux de flammes bleutées.

			 

			Les murmures parlent,

			De ce qui est déprimé,

			Son esprit abusé ;

			Dans les ombres profondes,

			Il trouvera le sommeil,

						Ainsi que son éveil.

			 

			Un Roi trahi,

			Un Roi défait,

			Roi de la treizième tribu ;

			La peau ridée,

			La famille tombée,

			Le sort par les dieux réservés.

			 

			Il reposera,

			En dessous de l’arbre tordu,

			Jusqu’à la mort par son engeance portée ;

			Par les larmes de Nalamae,

			Et par la crainte divine,

			Le sang du sang gagnera les terres sombres.

			 

			Quand enfin les champs flétriront,

			Quand les maux s’effaceront,

			Les Dieux franchiront le voile,

			Et la terre sera refaite.

		

		
						Glossaire

			Aba : Vêtement de femme ample et sans manches en poil de chameau ou de chèvre.

			Aban : Jeu de plateau.

			Abaya : Robe à manches longues portée par les femmes, généralement avec un foulard ou un voile sur la tête.

			Açal : Scarabée venimeux. Également appelé aile-vibrante.

			Adichara : Arbre épineux dont les fleurs n’éclosent qu’à la lumière de la lune. La consommation de leurs pétales développe temporairement le champ de perception et la force d’un individu.

			Adzin : Devin, un « homme-souris ».

			Agal : Cordelette noire utilisée pour maintenir un keffieh en place.

			Ahya (Ahyanesh Ishaq’ava ou Ahyanesh Allad’ava) : Mère de Çeda.

			Akhal-Teke : Race de grands chevaux très rares. Ils sont considérés comme les meilleures montures du désert et on les appelle également « géants du désert ».

			Aile Bruissante : Sabre de Kameyl.

			Ailes-flambeaux : Phalènes également appelées Irindai (voir « Phalènes des gibets »).

			Ailes Noires : Membres de la tribu des Okans.

			Aile-vibrante : Voir « Açal ».

			Al’afwa Khadar : Également appelés les Hôtes sans Lune. Originaires de Sharakhaï ou de différentes régions du désert, ils ont juré de renverser les Rois.

			Alamante : Second de Ramahd après Dana’il.

						Al’Ambra : Ancien recueil de lois du désert qui a été utilisé pendant des milliers d’années avant d’être remplacé par le Kannan.

			Alangal : La moitié d’un tout (couple), ceux qui sont censés « se tenir par la main dans les champs lointains ». 

			Alansal : Reine de Miréa.

			Alchimiste : Personne qui manipule des produits chimiques et diverses substances dans le dessein de produire des élixirs magiques.

			Aldouan shan Kalamir : Roi de Qaimir, beau-père de Ramahd.

			Allée des Fleurons : Rue dans laquelle se trouve la boutique de Dardzada.

			Almadan : Capitale de Qaimir.

			Alouette ambrée : Oiseau produisant un roucoulement triste.

			Altan : Étudiant du collegium impliqué dans la recherche des noms des descendants de la treizième tribu. Il fut éliminé par le mage de sang Nebahat.

			Amal : La meilleure élève de Çeda dans les arènes de la cité.

			Amalos : Maître du collegium.

			Anila : Nécromancienne qui obtint ses pouvoirs lorsque Davud se servit d’elle pour tisser un sort dont il perdit le contrôle.

			Annadouce : Plante odorante.

			Annam : Un des anciens dieux qui emprisonnèrent Ashael.

			Araba : Voiture hippomobile.

			Arak : Alcool au goût puissant et fumé.

			Aríz : Cheikh de la tribu des Kadris, fils de Mihir.

			Armesh : Époux de Şelal Ymine’ala al Rafik, « l’homme qui fit tout son possible pour protéger Leorah et Devorah après la mort de leurs parents ».

			Ashael : Ancien dieu abandonné dans le monde des mortels quand ses pairs gagnèrent les champs lointains.

			Ashwagandha : Herbe médicinale.

			Ashwandi : Belle femme à la peau sombre, sœur de Kesaea.

			Asir : Singulier d’asirim.

			Asirim : Guerriers maudits et immortels au service des Rois de Sharakhaï, membres de la treizième tribu.

			Athel : Fabricant de tapis, père de Havasham.

			Avam : Cuisinier qui tient un restaurant en plein air près du marché aux épices.

			Bagra : Médecin de la tribu des Rafiks.

			Bahri Al’sir : Aventurier, musicien et poète de légende. Il apparaît souvent dans les mythes des peuples du désert.

			Baiser de la Nuit : Sabre que le dieu sombre, Goezhen, a offert à Husamettín pendant Beht Ihman.

			Baiser de Yerinde : Miel fabriqué par les rares essaims d’abeilles de pierre. Il est employé comme aphrodisiaque.

			Bakhi : Dieu des moissons et de la mort.

			Baliste : Arme de siège tirant de grandes flèches.

			Barrot : Pièce de bois en travers d’un navire pouvant servir de siège.

			Behlosh : Un des premiers ehrekhs mâles créés par Goezhen.

			Beht Ihman : Nuit au cours de laquelle les Rois ont sauvé Sharakhaï de la coalition des tribus du désert.

			Beht Revahl : Nuit au cours de laquelle les Rois ont vaincu les dernières tribus nomades.

			Beht Tahlell : Jour saint qui commémore la création de la Haddah par Nalamae.

			Beht Zha’ir : La nuit des asirim qui a lieu toutes les six semaines. « La nuit des lunes jumelles, Tulathan et sa sœur, Rhia, se lèvent de conserve pour illuminer le désert. »

			Bellu : Un des anciens dieux qui emprisonnèrent Ashael.

			Benan : Fils du cheikh Şelal.

			Beyaz : Ancien roi de Qaimir.

			Bleus étincelants : Oiseaux migrateurs qui voyagent en formant de gigantesques nuées. On considère que les voir porte chance.

			Boucliers Mordants : Surnom donné aux membres de la tribu des Rafiks.

			Boutre : Voilier, généralement équipé de voiles latines montées sur deux ou trois mâts.

			Brama Junayd’ava : Voleur qui travailla pour Osman.

			Briseurs d’os : Grandes hyènes qui vivent dans le désert.

			Burhan : Maître de caravane.

			Burnous : Manteau ou cape munis d’une capuche.

			Burqa : Voile intégral avec une ouverture à hauteur des yeux.

			Caftan : Tunique longue.

			Caravansérails : villages ou comptoirs situés sur les routes empruntées par les caravanes. Ils permettent de se ravitailler, de se reposer et de réparer les vaisseaux.

			Caravelle : Voilier.

			Cassandra : Étudiante du collegium impliquée dans la recherche des noms des descendants de la treizième tribu dans les divers documents administratifs de la cité.

			Çeda (Çedamihn Ahyanesh’ala) : Fille d’Ahyanesh, guerrière des arènes de Sharakhaï, membre de la treizième tribu.

			Chant des Lames : Tahl selheshal. Danse des sabres.

			Cheikh : Chef de tribu.

			Chicha : Narguilé.

			Chiens de poussière : Surnom des guerriers qui se battent dans les arènes.

			Cité d’ambre (ou perle ambrée du désert) : Sharakhaï, cité où habite Çeda.

			Clés de l’esprit : Un des trois types de pierres diaphanes. On raconte que la personne qui en avale une devient capable de lire les pensées des gens, avant de mourir très rapidement.

			Colline dorée : Quartier aisé de Sharakhaï.

			Corum : Homme de Ramahd.

			Crêterose : Quartier où habitait Çeda.

			Crinières Sanglantes : Surnom des membres de la tribu des Narazid.

			Croissant rouge : Quartier près des quais du port occidental.

			Dachine : Voir « Taro ».

			Dame Enasia : Garde-malade de la Matrone Zohra.

			Dame Kialiss d’Almadan : Chienne de poussière qui affronta Djaga.

			Dana’il : Second à bord du Héron Bleu, le navire de Ramahd.

			Dardzada : Apothicaire, père adoptif de Çeda.

			Darius : Membre des Hôtes sans Lune.

			Davud Mahzun’ava : Un des frères de Tehla la boulangère.

			Dayan : Cheikh de la tribu des Halarijans.

			Derya Rougelame : Cavalière de la tribu des Rafiks. « Trois fois l’âge de Devorah, et trois fois son talent d’écuyère. »

			Devahndi : Le quatrième jour de la semaine dans le calendrier du désert.

			Devorah : Sœur de Leorah.

			Dilara : Mage de sang membre de l’Enclave. Sœur d’Esmeray.

			Dishdasha : Robe ample. Il arrive que la pièce de tissu soit juste enroulée autour du corps et attachée sur une épaule. C’est un vêtement très répandu dans le désert.

			Djaga Akoyo : Mentor de Çeda lorsque celle-ci se battait dans les arènes. Elle est parfois surnommée la Lionne de Kundhun.

			Duc Hektor Ier : Frère du roi Aldouan, exécuté par la reine Meryam pour trahison.

			Duc Hektor II : Fils du duc Hektor Ier et roi légitime de Qaimir.

						Duduk : Instrument de musique.

			Duyal : Cheikh de la tribu des Okans.

			Ehmel : Personnage qui devait participer à la Route d’Annam, mais qui en fut empêché à cause d’une jambe cassée.

			Ehrekhs : Êtres monstrueux créés par le dieu Goezhen.

			Emir : Roi de Malasan, fils de Surrahdi, le Roi Fou.

			Emre Aykan’ava : Colocataire et ami d’enfance de Çeda.

			Enasia : Voir « Dame Enasia ».

			Entrave : Lanière de cuir tressée dont les extrémités sont nouées autour du poignet de deux combattants, les empêchant ainsi de s’éloigner l’un de l’autre.

			Esmeray : Mage de sang dont le pouvoir magique fut brûlé par les membres du cercle intérieur de l’Enclave.

			Esrin : Mage de sang et membre de l’Enclave, frère d’Esmeray.

			Fauchon : Épée courte.

			Fekkas : Biscuits durs qui peuvent être sucrés ou salés.

			Fille du Fleuve : Sabre de Çeda.

			Flamme d’Iri : Améthyste géante également connue sous le nom de Pierre du Crépuscule.

			Fossoyeur : Nom de la morgenstern du Roi Külaşan.

			Fumerie : Fumerie à narguilé.

			Furtif : Mission consistant à porter un paquet ou un message d’un point à un autre de Sharakhaï.

			Galadan : Maçon pour qui Emre a parfois travaillé.

			Galanga : Rhizome de la même famille que le gingembre. Utilisé en cuisine et en médecine.

			Ganahil : Capitale de Kundhun.

			Gelasira : Salvatrice d’Ishmantep. Ancienne propriétaire du sabre de Çeda.

			Ghi : Beurre clarifié.

			Ghiza : Vieux voisin de Çeda et Emre.

			Ghutra : Coiffe masculine en toile maintenue en place par un agal.

			Goezhen le Mauvais : Dieu du chaos et de la vengeance, père des ehrekhs et des terribles créatures qui hantent le désert.

			Graines de nigelle : Épice utilisée dans la cuisine du désert.

			Guhldrathen : Ehrekh que Meryam consulte parfois.

			Haddad : Maîtresse de caravane malasanienne.

			Haddah : Fleuve créé par la déesse Nalamae dans le désert du Shangazi.

			Hâdjib : Terme marquant le respect (à ne pas confondre avec hijab).

						Hajesh : Sœur aînée de Melis.

			Halarijan : Tribu de Sim et de Verda. Ses membres sont également appelés les Arbres Blancs.

			Halim : Cheikh des Mains de Feu (les Kadris).

			Hall des Lames : Endroit où les Vierges du Sabre étudient et s’entraînent.

			Halond : Artisan qui arpente le désert en quête d’éclairs.

			Haluk Emet’ava : Capitaine des Lances d’argent. C’est un colosse qu’on surnomme le « Chêne de la garde ».

			Hamid Malahin’ava : Homme de Macide et ami d’enfance de Çeda et Emre.

			Hamzakiir : Fils de Külaşan, le Roi Errant.

			Hasenn : Vierge du Sabre.

			Hathahn : Dernière adversaire de Djaga avant que celle-ci prenne sa retraite.

			Haubert : Chemise de mailles.

			Havasham : Fils d’Athel le vendeur de tapis.

			Hefaz : Cordonnier.

			Hefti : Tisseur de tapis.

			Héron Bleu : Navire de plaisance de la famille de Ramahd.

			Hidi : Un des jumeaux enfantés par Onondu, le dieu manipulateur. Il est le frère de Makuo. Il est « celui qui est en colère ».

			Hijab : Coiffe en tissu (à ne pas confondre avec Hâdjib).

			Hoav : Charretier qui conduit Ramahd aux quais intérieurs.

			Hôtes sans Lune (Al’afwa Khadar) : Membres des douze tribus qui régnaient jadis sur l’intégralité du désert du Shangazi. Ils ont juré de renverser les Rois.

			Hundi : Le cinquième jour de la semaine dans le calendrier du désert.

			Ibrahim : Vieux conteur.

			Ib’Saim : Marchand tenant une échoppe dans les souks.

			Ifins : Sorte de chauves-souris créées par Goezhen. Elles sont dépourvues d’yeux et possèdent deux paires d’ailes.

			Irem : Espion à la solde de Hamid.

			Iri : Ancien dieu. Il est appelé trois fois avant que le soleil se réveille dans les cieux.

			Irindai : Phalènes également appelées ailes-flambeaux (voir « Phalènes des gibets »).

			Ishaq Kirhan’ava : Père de Macide et grand-père de Çeda. Il fut le chef des Hôtes sans Lune et dirige désormais la treizième tribu.

			Ishmantep : Important caravansérail sur la route orientale reliant Sharakhaï à Malasan.

			Iyesa Külaşan’ava al Masal : Fille de Külaşan, morte.

			Jalabiya : Ample robe à capuche.

			Jalize : Vierge du Sabre faisant partie de la main de Sümeya.

			Jein : Sœur de Mala.

			Jenise : Bouclière.

			Jherrok : Cheik des Narazid. Homme très grand.

			Juvaan Xin-Lei : Miréen albinos, ambassadeur de Miréa à Sharakhaï.

			Kadir : Terme signifiant « femelle puissante ». Peut être utilisé pour décrire Rümayesh.

			Kahve : Graine qui, une fois moulue et mélangée à de l’eau chaude, produit une boisson énergisante.

			Kameyl : Vierge du Sabre faisant partie de la main de Sümeya.

			Kannan : Ensemble de lois écrites par les Rois. Elles sont inspirées par les anciennes lois de l’Al’Ambra, les lois des tribus du désert.

			Kanoun : Instrument de musique.

			Kavi : Joaillier.

			Keffieh : Coiffe en coton maintenue en place par un agal.

			Kéfir : Boisson à base de lait.

			Kenshar : Couteau à lame incurvée.

			Kesaea : Princesse des mille tribus, sœur d’Ashwandi.

			Ketch : Voilier.

			Khalat : Robe à manches longues.

			Khet : Pièce de monnaie.

			Khyrn : Voir « Vieille Khyrn ».

			Kiai : Cri perçant accompagnant un coup.

			Kirhan : Grand-père de Macide.

			Kufi : Type de chapeau.

			Kundhanais : Langage et peuple de Kundhun.

			Kundhun : Royaume couvert de prairies s’étendant à l’ouest de Sharakhaï et du désert du Shangazi.

			Kydze : Une des meilleures guerrières venues de Kundhun depuis Djaga, le mentor de Çeda.

			L’Abreuvoir : La plus grande avenue de Sharakhaï. Elle s’étend du port septentrional au port méridional en traversant le cœur de la cité.

			La Colline : Endroit où vivent les Rois. Aussi appelée Tauriyat.

			La Lance : Avenue qui s’étend entre le port occidental et les portes de la Maison des Rois. Une des rues les plus animées de Sharakhaï.

			La Louve Blanche : Nom sous lequel Çeda se bat dans les arènes.

						Lances brillantes : Surnom donné aux membres de la tribu des Masals.

			Lances d’argent : Garde royale assurant les missions de police.

			La Queue du Chacal : Fumerie de mauvaise réputation.

			Larmes de Tulathan : Les pierres sacrées d’Iri, les quatre fragments de la Pierre du Crépuscule.

			La Roue : Grand carrefour où se rejoignent la Lance, l’Abreuvoir, la rue du Café et la rue Hazghad.

			Lasdi : Le sixième jour de la semaine dans le calendrier du désert.

			Lassi : Yaourt liquide.

			Le chemin du Barreur : Rue des Bas-fonds. « Une des rares dans lesquelles on puisse trouver quelques commerces ».

			Le collet de Yerinde : Point de convergence d’un labyrinthe de rues sinueuses. C’est le quartier le plus peuplé de la cité.

			Le Doigt d’Irhüd : Pierre dressée faisant office de point de repère dans le désert.

			Lémi le Frêle : Colosse qui reçut un terrible coup sur la tête quand il était très jeune. Il se comporte souvent comme un enfant, mais peut se montrer très agressif.

			Le Nœud : Quartier de Sharakhaï. Un « labyrinthe fait de passages étroits bordés par des parois en brique d’argile ».

			Leorah Mikel’ava al Rafik : Sœur de Devorah, mère d’Ishaq et arrière-grand-mère de Çeda.

			Le Puits : Quartier de Sharakhaï proche des Bas-fonds. C’est là que se trouvent les arènes d’Osman.

			Les Bas-fonds : Quartier misérable et dangereux.

			Les cinq royaumes : Terme utilisé pour désigner Sharakhaï et les quatre royaumes qui entourent le désert.

			Les Mille Terres de Kundhun : Autre nom de Kundhun, un des quatre royaumes entourant Sharakhaï.

			Les Quatre Flèches : Une des plus anciennes et des plus célèbres tavernes de l’Abreuvoir.

			Les quatre pierres sacrées d’Iri (ou Larmes de Tulathan) : Fragments de la Pierre du Crépuscule.

			Lina : Jeune fille qui apparaît dans les souvenirs de Çeda.

			Lionne noire de Kundhun : Surnom de Djaga Akoyo.

			Lotus noir : Drogue toxicomanogène et dangereusement nocive.

			Lys de nuit : Fleur utilisée dans la composition de somnifères.

			Macide Ishaq’ava : Chef des Hôtes sans Lune.

			Mae : Chevalier qirin au service de la reine Alansal de Miréa.

						Main : Unité composée de cinq Vierges du Sabre.

			Mains de Feu : Surnom des membres de la tribu des Kadris.

			Maison des Rois : Terme englobant la Maison des Vierges et les treize palais de Tauriyat, la colline sur laquelle vivent les Rois de Sharakhaï.

			Maîtresse Nezahum : Membre de la faculté du collegium.

			Makuo : Un des jumeaux enfantés par Onondu, le dieu manipulateur. Il est le frère de Hidi.

			Malahndi : Le deuxième jour de la semaine dans le calendrier du désert.

			Malasan : Royaume s’étendant à l’est de Sharakhaï et du désert du Shangazi.

			Malasanien : Habitant de Malasan.

			Matrones : Guérisseuses et entraîneuses de la Maison des Vierges.

			Mazandir : Important caravansérail au sud de la route reliant Sharakhaï à Qaimir.

			Meiying : Puissante mage de sang miréenne, membre du cercle intérieur de l’Enclave.

			Melis : Vierge du sabre faisant partie de la main de Sümeya. Fille du Roi Yusam.

			Meliz : Ancienne chienne de poussière, mentor de Djaga.

			Memma : « Maman ».

			Mer Australe : Vaste mer bordant les côtes méridionales de Qaimir.

			Meryam : Reine de Qaimir, sœur de Yasmine et tante de Rehann qui furent toutes deux assassinées dans le désert. C’est une redoutable mage de sang.

			Mihir Halim’ava al Kadri : Fils de Halim, le cheik de la tribu des Kadris.

			Miréa : Royaume s’étendant au nord de Sharakhaï et du désert du Shangazi.

			Miréen : Habitant de Miréa.

			Montagnes de Vandraama : Chaîne de montagnes bordant le désert.

			Mycal : Neveu de Ramahd et page.

			Nahcolite : Espèce minérale naturelle qui correspond au bicarbonate de sodium.

			Nalamae : Déesse qui créa la Haddah, le fleuve qui coule à travers le Grand Shangazi. Elle est la plus jeune des dieux du désert.

			Navakahm : Capitaine des Lances d’argent, seigneur de la garde.

			Nayyan : Première Gardienne avant Sümeya. Fille du Roi Azad et ancienne amante de Sümeya.

						Nebahat : Puissant mage de sang malasanien. Membre du cercle intérieur de l’Enclave.

			Neylana : Cheikh de la tribu des Kenans.

			Nijin : Port dans le désert.

			Niqab : Voile en tissu opaque qui ne laisse voir que les yeux de la personne qui le porte.

			Nirendra : Propriétaire d’un infâme taudis dont elle loue les chambres.

			Noirépine (seigneur) : Nom sous lequel Rümayesh affronte Çeda dans les arènes.

			Nur l’Ancien : Compagnon de bord d’Emre.

			Onondu : Dieu manipulateur, « dieu des infinies collines », dieu de la vengeance de Kundhun. Père des jumeaux Hidi et Makuo.

			Ophir : La plus ancienne brasserie de Sharakhaï.

			Ornük : Fils d’Urdman.

			Oryx : Grande antilope.

			Osman : Propriétaire des arènes de Sharakhaï. Ancien chien de poussière et amant de Çeda.

			Oud : Genre de luth.

			Palais du soleil : Le plus bas des treize palais de la colline de Tauriyat. Il appartenait jadis à Sehid-Alaz.

			Passe sanglante : Massacre au cours duquel la femme et la fille de Ramahd Amansir furent assassinées dans le désert.

			Pelam : Maître des jeux. C’est lui qui annonce les combats qui vont avoir lieu dans les arènes.

			Pennon : Drapeau, flamme.

			Perle du désert : Surnom de Sharakhaï.

			Phalènes des gibets : Papillons de nuit. Certains pensent qu’ils annoncent une mort imminente, mais ceux qui les connaissent sous le nom d’ailes-flambeaux ou d’irindai estiment qu’ils portent bonheur.

			Phelia : Une des sœurs de Melis.

			Pierre de sel : Un des trois types de pierres ou gemmes diaphanes. Elles peuvent être avalées, mais on se contente généralement de les glisser sous la peau du front. Elles se dissolvent lentement, effaçant les souvenirs les uns après les autres. Jusqu’au dernier.

			Pierre du Crépuscule : Améthyste géante également connue sous le nom de Flamme d’Iri.

			Pierres Debout : Surnom des Ebros.

			Pierres de vie : Un des trois types de pierres ou gemmes diaphanes. Elles sont activées par le sang. Quand on les glisse dans la gorge d’un cadavre, elles ramènent la personne à la vie pendant un bref moment.

			Pont du Bossu : Le plus ancien et le plus imposant pont de Sharakhaï. Il traverse la Haddah.

			Porte du feu noir : Une des plus grandes portes de l’ancienne cité. C’est également le nom d’un des quartiers les plus aisés de la ville.

			Porte sanctifiée : Une des douze tours qui se dressent le long de la muraille extérieure de la cité. Elle se trouve « à l’ouest de Tauriyat et de la Maison des Rois, au bout de l’avenue qu’on appelle la Lance ».

			Port occidental : Le plus petit et le plus louche des quatre ports sableux de la cité.

			Port royal : Port où mouillent les vaisseaux de guerre.

			Prayna : puissante mage de sang sharakhienne, membre du cercle intérieur de l’Enclave.

			Qaimir : Royaume s’étendant au sud de Sharakhaï et du désert du Shangazi.

			Qanûn : Instrument de musique ressemblant à une grande cithare.

			Quanlang : Province de Miréa.

			Quezada : Serviteur de Ramahd.

			Raamajit : Un des anciens dieux qui ont emprisonné Ashael.

			Rabab : Instrument de musique à cordes qui se joue avec un archet.

			Rafa : Frère d’Emre.

			Rafiro : Serviteur de Ramahd.

			Rahl : Unité monétaire. Pièce d’or frappée de la marque des Rois.

			Ral shahnad (« le feu de l’été ») : Essence distillée à partir d’une fleur qu’on ne trouve que dans les endroits les plus reculés de Kundhun.

			Ramahd shan Amansir : Membre de la maison Amansir. Un des quatre seuls survivants du massacre de la passe sanglante.

			Rasel : Le Fléau des Voiles Noirs. Ancienne propriétaire de Fille du Fleuve.

			Rehann : Fille de Ramahd et nièce de Meryam. Elle fut assassinée pendant le massacre de la passe sanglante.

			Reine Alansal : Reine de Miréa.

			Rengin : Serviteur de la Matrone Zohra.

			Rhia : Lune déesse des songes et des ambitions. Sœur de la déesse Tulathan.

			Roi Azad : Le Roi des Épines. Il prépare de mystérieuses potions et ne dort jamais.

						Roi Beşir : Le Roi des Ombres. Il est capable de se déplacer entre les ombres.

			Roi Cahil : Le Roi Confesseur ou Roi de la Vérité. Un être cruel.

			Roi Husamettín : Le Roi des Lames et seigneur des Vierges du Sabre.

			Roi Ihsan : Le Roi Éloquent. Il est le maître de la diplomatie de Sharakhaï. C’est un homme fourbe et manipulateur.

			Roi Kiral : Le Roi des Rois. Il a « des yeux brûlants et un visage grêlé ».

			Roi Külaşan : Le Roi Errant ou Roi Perdu.

			Roi Mesut : Le Roi Chacal, seigneur des asirim.

			Roi Onur : Il était jadis surnommé le Roi des Lances, mais aujourd’hui, on l’appelle plus volontiers le Roi Paresseux ou le Roi Festif.

			Roi Sukru : Le Roi Moissonneur. Il contrôle les asirim grâce à son fouet magique.

			Roi Yusam : Le Roi aux Yeux de Jade. Il a des visions lorsqu’il regarde dans le bassin que lui ont donné les dieux.

			Roi Zeheb : Le Roi des Murmures. On raconte qu’il est capable d’entendre une conversation à des kilomètres de distance. Surtout lorsque ladite conversation concerne les affaires des Rois.

			Roi de pierre étincelante : Personnage mentionné dans un poème. Message crypté.

			Route d’Annam : Course hippique légendaire organisée tous les trois ans.

			Ruan : Demi-Sharakhien à la solde de Juvaan Xin-Lei.

			Rue du Coffre : Voir « La Roue ».

			Rue Hazghad : Voir « La Roue ».

			Rümayesh : Un des premiers ehrekhs femelles créés par Goezhen.

			Saadet ibn Sim : Caravanier malasanien et meurtrier de Rafa, le frère d’Emre.

			Sahra : fille de Seyhan.

			Salahndi : Le premier jour de la semaine dans le calendrier du désert.

			Saliah Rivièrenée : Sorcière du désert, identité secrète de la déesse Nalamae.

			Samael : Alchimiste.

			Samaril : Capitale de Malasan.

			Sarouel : Pantalon ample dont l’entrejambe descend plus bas que les genoux.

			Savadi : Le septième jour de la semaine dans le calendrier du désert. C’est également le jour où l’activité est la plus intense le long de l’Abreuvoir.

						Sayabim : Vieille Matrone de la Maison des Vierges. Elle y enseigne le maniement du sabre.

			Scarabée : Membre des Hôtes sans Lune.

			Schisandra : Lianes dont on cueille les baies.

			Scriptorium : Genre de bibliothèque.

			Sehid-Alaz : Roi de Sharakhaï sacrifié pendant Beht Ihman. Une malédiction des dieux le transforma en asir.

			Seigneur Veşdi : Fils aîné du Roi Külaşan, Maître des Pièces.

			Şelal Ymine’ala al Rafik : Cheikh de la tribu des Rafiks.

			Selhesh : Guerrier des arènes.

			Serpentine : Rue tortueuse de Sharakhaï.

			Seyhan : Marchand au marché des épices de Crêterose.

			Shal’alara des Trois Lames : Ancienne de la treizième tribu. Illustre guerrière et aventurière.

			Shamshir : Sabre à lame courbe.

			Shangazi (ou Grand Shangazi, Grand Désert, Grande Mère) : Désert qui entoure Sharakhaï.

			Sharakhaï : Grande cité du désert. On l’appelle également la perle ambrée du désert.

			Sharakhien : Langage parlé à Sharakhaï.

			Shinai : Sabre en bambou destiné à l’entraînement.

			Sim : Travaille pour Osman.

			Sirina Jalih’ala al Kenan : Mère de Mala, amante du Roi Mesut.

			Siyaf : Terme respectueux pour s’adresser à un maître du sabre.

			Spalière : Pièce d’armure protégeant l’épaule.

			Sümeya : Première Gardienne, commandante des Vierges du Sabre et fille du Roi Husamettín.

			Surrahdi : Ancien roi malasanien. Parfois surnommé le Roi Fou de Malasan.

			Syahla : Mère de Mihir, femme de Halim.

			Sylval : Unité monétaire.

			Tabbaq : Feuille séchée qu’on fume généralement dans une fumerie.

			Tahl selheshal : Danse ou chant des lames.

			Tamaris : Arbres.

			Tambûr : Instrument à cordes.

			Tariq Esad’ava : Homme de main d’Osman. Il a grandi avec Çeda et Emre.

			Taro : Racines comestibles.

			Tauriyat : Mont Tauriyat. Colline sur laquelle se dressent la Maison des Rois, la Maison des Vierges et les treize palais de Sharakhaï.

			Tavahndi : Le troisième jour de la semaine dans le calendrier du désert.

			Tehla : Boulangère. Amie de Çeda et sœur de Davud.

			Tesselle : Fragment servant à réaliser une mosaïque.

			Thaash : Dieu de la guerre.

			Thalagir : Nouveau nom de Rümayesh, donné par Brama.

			Thebi : Personnage apparaissant dans une histoire du dieu Bakhi.

			Tolovan : Vizir du Roi Ihsan.

			Tranchesoleil : Sabre du Roi Kiral.

			Treü : Un des anciens dieux qui emprisonnèrent Ashael.

			Tribu des Ebros : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Pierres Debout.

			Tribu des Halarijans : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Arbres Blancs.

			Tribu des Kadris : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Mains de Feu.

			Tribu des Kenans : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Eaux Impétueuses.

			Tribu des Khiyanats : Nom que la treizième tribu a choisi lorsqu’elle s’est reformée. Khiyanat signifie « trahi » dans l’ancienne langue du désert.

			Tribu des Malakheds : Ancien nom de la treizième tribu. Il fut abandonné lorsque la tribu se reforma.

			Tribu des Masals : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Vents Rouges.

			Tribu des Narazid : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Crinières Sanglantes.

			Tribu des Okans : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Ailes Noires.

			Tribu des Rafiks : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Boucliers Mordants.

			Tribu des Salmüks : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Voiles Noirs.

			Tribu des Semas : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Enfants des Croissants de Lunes.

			Tribu des Tulogals : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Étoiles de Pluie.

			Tribu des Ulmahirs : Une des douze tribus du désert. Ses membres sont également appelés les Lames d’Ambre.

						Tsitsian : Capitale de Miréa.

			Tulathan : Lune, déesse de la loi et de l’ordre, sœur jumelle de Rhia.

			Undosu : Puissant mage de sang kundhanais, membre du cercle intérieur de l’Enclave.

			Urdman : Cavaliers narazid de la Piste.

			Vadram : Maître des furtifs avant Osman.

			Verda : Travaille pour Osman.

			Ver des sables : Ver vivant dans le désert.

			Vétiver : Herbacée dont les racines servent à produire une huile odorante utilisée dans la confection de parfums et de préparations médicinales.

			Vieille Khyrn Rellana’ala : Juge de la tribu des Rafiks.

			Vierges du Sabre : Garde personnelle des Rois.

			Village de Tsitsian : Quartier de Sharakhaï où vivent les immigrés.

			Vin de pendu : Breuvage qui peut effacer les souvenirs.

			Vizir/Vizira : Fonctionnaire de haut rang, ministre d’État.

			Voie des Joyaux : Emplacement dans la cité.

			Voile latine : Voile triangulaire dont un gréement se compose d’une vergue qui croise le mât en oblique.

			Voiles Noirs : Membres de la tribu des Salmüks.

			Wadi : Étalon emprunté par Devorah.

			Willem : Jeune homme brillant possédant d’étranges pouvoirs magiques. Serviteur du mage de sang Nebahat dans l’enceinte du collegium de Sharakhaï.

			Yael : Mère de Devorah et Leorah.

			Yanca : Voisine de Çeda et Emre à Crêterose.

			Yasmine : Sœur de Meryam assassinée lors du massacre de la passe sanglante. Elle était la femme de Ramahd et la mère de Rehann.

			Yerinde : Déesse de l’amour et de l’ambition. Elle enleva Tulathan « par amour ».

			Yndris : Vierge du Sabre ayant mauvais caractère. Fille du roi Cahil et ennemie de Çeda.

			Yosan Mahzun’ava : Un des frères de Tehla.

			Zaïde : Matrone au service des Rois. Elle guérit Çeda et la fait entrer dans la Maison des Vierges.

			Zilij : Planche en bois de glisse qui permet de se déplacer facilement sur le sable.

			Zohra : Matrone possédant une propriété à Sharakhaï.
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